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La PbilosopMe de Herbert Spencer. 



Herbert Spencer est un homme étonnant. 

Il s'est assimilé tout ce que notre siècle a produit dans le 
domaine des sciences physiques, chimiques, biologiques, mo- 
rales, économiques ; il connaît les mathématiques et la méca- 
nique ; il a suivi la genèse et le développement des institutions 
publiques, sociales, religieuses chez les différentes races de 
rhumanité ; il est au courant de la philologie, de la littérature, 
de l'art; il s'intéresse de près à la vie économique et politique 
de son pays. Le savoir accumulé dans ses Premiei^s principes^ 
PHncipes de biologie^ Principes de psychologie, Principes de 
sociologie, Principes de mo7'ale et dans les vastes collections 
Ôl Institutions iHtuelles, politiques, ecclésiastiques publiées sous 
sa direction, tient du prodige. Et lorsque nous parlons de 
savoir accumulé, que Ion ne croie pas à une intention dédai- 
gneuse de notre part. Les connaissances du savant anglais ne 
sont ni superficielles ni incohérentes ; elles se pressent abon- 
dantes, mais se rangent avec ordre dans un enchaînement 
continu de pensées et fournissent à point nommé au fécond 
écrivain des rapprochements insoupçonnés, de frappantes 
analogies. 

Cependant Spencer n'est pas un savant au sens spécial du 
mot. 11 n'a attaché son nom à aucune découverte ; il n'est ni 
géologue comme Lyell^ ni botaniste ou zoologiste comme 
Darwin, ni physiologiste comme Huxley; il s'assimile avec 
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6 D. MERCIER, 

une facilité merveilleuse la science acquise, mais il n'a point 
le souci de la faire avancer . 

Il est éclectique plutôt que génial. Sa préoccupation domi- 
nante n'est ni le fait ni l'idée considérés isolément, mais leur 
adaptation à un système, leur ordonnance architecturale. A 
vingt ans, son oncle avait voulu l'engager dans des travaux 
de chemins de fer à Gloucester et à Birmingham, mais le jeune 
Spencer répugnait à la technique, au détail; son esprit était 
aux conceptions d'ensemble. 11 rêvait une synthèse du cosmos 
appropriée à l'état présent de la science, une nouvelle ^ philo- 
sophie synthétique n . 

Sa nature l'avait prédisposé au rôle qu'il a joué dans la 
science. 11 est par tempérament un homme de paix. Dans le 
flegme britannique de sa physionomie s'est gravé un désir 
d'union où l'on peut lire ces belles et bonnes paroles de la 
première page des Pi^emiers P7*incipes : ^ Il nous arrive trop 
souvent d'oublier non seulement qu'il y a une âme de bonté 
dans les choses mauvaises, mais aussi qu'il y a une âme de 
vérité dans les choses fausses. « 

La philosophie de Herbert Spencer est la coordination 
originale de toutes les idées répandues dans l'atmosphère du 
XIX® siècle, depuis l'idéalisme de Hume et de Kant jusqu'au 
panthéisme de Hegel, avec la tendance mécaniciste inaugurée 
par Descartes, les défiances positivistes d'Auguste Comte et 

les aspirations évolution istes de Ch. Darwin, 

* 

Herbert Spencer débute par l'idéalisme le plus absolu. 

«« La première chose à faire en métaphysique, écrit-il, c'est 
de restreindre le plus rigoureusement possible l'analyse à nos 
états de conscience considérés en eux-mêmes et dans leurs 
mutuelles relations ; au point de départ de la métaphysique, 
nous sommes tenus d'ignorer absolument tout ce à quoi ces 
états subjectifs ou leurs relations pourraient avoir trait par 
delà la conscience. « *) 

I) Essaye, vol. II, p. 400. Mill versus Hamilton. — The test of truth. 
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Au moment où Spencer entre en scène, l'idéalisme est repré- 
senté par deux maîtres, Hume et Kant. 

Chez Kant, l'idéalisme porte à sa base des formes mentales 
subjectives, les intuitions de l'espace et du temps, et l'acte de 
connaître implique essentiellement un pouvoir de réaction du 
sujet pour adapter ces formes subjectives aux impressions 
fournies par nos sensations. 

Hume ne reconnaît à l'esprit ni formes a pnori^ ni pouvoir 
actif d'aucune sorte : le sujet pensant possède des impressions ; 
celles-ci s'organisent d'après leurs ressemblances ou leurs diffé- 
rences, leur priorité ou leur succession, et l'esprit n'est lui- 
même que le produit de cette organisation progressive tout 
automatique. 

Nul, mieux que Spencer, n'a fait voir l'inanité des formes 
kantiennes de l'espace et du temps. *< La proposition d'où 
découle la doctrine kantienne, à savoir que toute sensation 
produite par un objet est donnée dans une intuition qui a 
l'espace pour forme, cette proposition, dit Spencer, n'est pas 
vraie,... il n'est pas vrai que nous ne pouvons imaginer, ni 
nous former une représentation de la non-existence de l'espace, 
bien que nous puissions penser assez aisément qu'aucun objet 
ne s'y trouve contenu. « 

^ En effet, poursuit-il, l'espace qui persiste après que nous 
nous sommes imaginé que toutes choses ont disparu, c'est 
l'espace dans lequel ces choses étaient imaginées, l'espace 
idéal dans lequel elles étaient représentées, et non l'espace 
réel dans lequel elles étaient pj^ésentées. L'espace qui, dans 
l'hypothèse Kantienne, survivrait à son contenu, c'est la forme 
de la réintuition et non la forme de Vintuition, Kant dit 
que la sensation (remarquez le mot) produite par un objet 
est la matière de l'intuition, et que l'espace dans lequel nous 
percevons cette matière est la forme de l'intuition. Pour le 
prouver, il passe de l'espace qui est aperçu quand nos yeux 
sont ouverts, et dans lequel la dite intuition a lieu, à l'espace 
qui est connu quand nos yeux sont fermés, et dans lequel a 
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8 D. MERCIER. 

lieu la réintuition ou Timagination des 'choses, et après avoir 
prétendu que cet espace idéal survit à son contenu, et que 
par suite il doit être une forme, il le laisse et croit avoir 
montré que l'espace réel est une forme qui peut survivre à 
son contenu. Mais on ne peut montrer que l'espace réel survive 
ainsi à son contenu. L'espace dont nous sommes conscients 
dans une perception actuelle est précisément sur le même pied 
que les objets perçus : ni les uns ni les autres ne peuvent être 
supprimés de la conscience. 

9» De sorte que, si survivre à son contenu est le critérium 
qui sert à reconnaître « une forme » , l'espace dans lequel sont 
données les intuitions n'est pas une forme. Une critique 
correspondante des raisons données pour affirmer que le temps 
est une forme a pnori de l'intuition, peut se faire encore plus 
facilement. »» ') 

Selon Spencer, les formes mentales de l'espace et du temps 
ne sont pas des formes primordiales, mais des formes 
dérivées. La seule vraie «« forme «, soit de l'intuition, soit 
de l'entendement ou de la raison, c'est la conscience de la 
ressemblance et de la dissemblance ; elle est commune à tous 
les actes de l'intelligence quels qu'ils soient. ^ Les formes 
mentales, le temps et l'espace, sont le B de notre alphabet; le 
A de notre alphabet, qui rend B possible, c'est la conscience 
de la ressemblance et de la dissemblance, et les C, D, E, 
F, etc., les intuitions et les conceptions présentées et repré- 
sentées dans le temps et dans l'espace, dépendent directement 
de cette conscience de la ressemblance et de la différence, tout 
comme elles en dépendent indirectement lorsque les formes 
dérivées de l'espace et du temps se sont interposées dans 
l'esprit. »» *) 

Chez Kant, un doute plane sur la nature des formes 
mentales appelées respectivement intuitions, catégories, idées; 

>) Principes de Psychologie, t. II, 7* partie, chap. IV, § 399. 
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le fait que les unes sont attribuées à la sensibilité, les autres 
à l'entendement, les dernières enfin à la raison, autorise la 
supposition qu'elles sont respectivement d'ordre sensible et 
d'ordre suprasensible. Mais chez Spencer, le doute n'est plus 
possible; la forme primordiale de la ressemblance et delà 
dissemblance est ^ commune à tous les actes intellectifs, c'est- 
à-dire, cognitifs, quels qu'ils soient «, de sorte que sur la 
nature du facteur psychologique de la connaissance. Spencer 
donne la main à Hume, et proclame avec lui que l'élément 
conscient est d'ordre sensible, identifiable avec le phénomène 
nerveux; pour l'un et pour l'autre, la psychologie n'est que 
l'envers de la physiologie. 

Mais si H. Spencer est d'accord avec Hume sur la nature 
des états de conscience, est-il aussi d'accord avec lui sur leur 
origine exclusivement expérimentale ? Ne semble-t-il pas 
admettre avec Kant quelque élément transcendantal, une forme 
a jwioyn de ressemblance et de dissemblance ? 

Kant et Hume ont raison et ils ont tort tous les deux, 
réplique H. Spencer. 

Les données élémentaires de la conscience sont a priori pour 
chaque individu, mais elles %oni a posieinori \)0\xy la série entière 
d'individus dont celui d'aujourd'hui est le dernier terme ^). 

L'idéalisme subjectiviste et l'empirisme sensualiste, ou, 
pour parler le langage de Spencer, l'hypothèse transcendan- 
tale et l'hypothèse expérimentale se réconcilient sur le terrain 
de V évolution, 

VévohUion ! Le mot est de Herbert Spencer. Dès l'année 
1852, c'est- <à-dire sept ans avant l'apparition de X Origine des 
espèces de Ch. Darwin, le philosophe anglais avait conçu 
^ l'hypothèse du développement « d'après laquelle « les espèces 
végétales et animales se seraient produites par des modifica- 

1) Cette distinction a été nettement mise en lumière par St George 
MiVART, Essays and criticisms, t. II, p. 130. — London, James R. Osgood, 
M*^ Ilvaine and Co, 1892. 
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tions continuelles résultant du changement des circonstances « 
L'œuvre de Darwin a consisté à rechercher les causes défer- 
minées des transformations spécifiques des organismes. On 
sait que la cause invoquée par le savant naturaliste fut la 
'«sélection naturelle ?». Expression malheureuse, écrit Spencer, 
car « elle éveille l'idée d'une opération consciente, et par suite 
implique une personnification tacite de l'agrégat de forces 
ambiantes que nous appelons nature ; ce mot introduit vague- 
ment dans l'esprit l'idée que la nature peut, à la manière d'un 
éleveur, choisir et accroître une qualité particulière, ce qui 
n'est vrai que sous cert'iines conditions. En outre, ce mot 
soulève l'idée d'élection, et suggère la pensée que la nature 
peut vouloir ou non opérer de la façon indiquée. 

« C'est en partie le sentiment que ces mots évoqueraient des 
idées fausses qui me conduisit à employer dans les Principes 
(le Biologie, l'expression de survie des mieux adaptées. « ^) 



1) ** On a reconnu, écrit H. Spencer, que la formule abstraite qui exprime 
la transformation des êtres vivants, exprime également la transformation 
qui .se fait et s'est faite partout. Le système solaire depuis son état primitif 
jusqu'à son état actuel en est un exemple. La transformation de la terre 
depuis les temps primitifs où sa surface a commencé à se consolider, jusqu'à 
répoque actuelle, s'est pareillement conformée à la loi générale. Pour les 
êtres vivants, la transformation s'y conforme non seulement dans le dévetop- 
pement de chaque organisme, mais aussi,d'après la conclusion tirée ci-dessus, 
dans le monde organique en général considéré comme un agrégat d'espèces. 
Les phénomènes de l'esprit, depuis sa forme la plus basse dans les créatures 
inférieures jusqu'à celle qu'il revêt chez l'homme, et encore depuis la forme 
humsiine la plus inférieure jusqu'à la plus élevée, en sont d'autres exemples. 
On en trouve encore dans les étapes successives du progrès social qui com- 
mence avec un groupe de sauvages pour aboutir à la constitution des nations 
civilisées. Enfin, nous voyons cette même loi géuérale se révéler dans tous 
les produits de la vie sociale, dans le langage, les arts industriels, le déve- 
loppement de la littérature, la genèse de la science... 

„ En résumé, donc, la doctrine de l'évoluticm a pour objet la totalité du 
procès cosmique, depuis la condensation des nébuleuses jusqu'à la transfor- 
mation des souvenirs fixés par la peinture en langage écrit, ou la formation 
des dialectes; enfin, comme résultat général, elle montre que toutes les 
transformations mineures dans leur variété infinie sont autant de parties 
d'une vaste transformation, qui révèlent partout la même loi et la même 
cause, à savoir que l'énergie infinie et éternelle se manifeste partout et 
toi^'ours par des modes toujours différents dans les résultats, mais constam- 
ment semblables en principe. „ Le principe de l'évolution, p. 25-96. 
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Quoi qu'il en soit, révolution organique, qu'elle s'explique 
par la sélection naturelle ou, à l'aide d'une formule plus 
générale, par l'adaptation aux conditions, n'est qu'un élément 
de l'évolution spencôrienne qui « a pour sujet la totalité du 
procès cosmique depuis la condensation des nébuleuses 
jusqu'aux produits de la vie sociale des nations civilisées »» ^). 

Le caractère mécaniciste de l'évolution ainsi décrite par 
Spencer saute aux yeux. Non seulement les différenciations 
des espèces organiques, les instincts des animaux, mais les 
manifestations les plus élevées de la vie chez l'homme, 
sont autant de stades transitoires dans le développement 
indéfini des forces cosmiques qui s'entrechoquaient il y a 
quelques millions de siècles au sein des nébuleuses primitives. 
Et ce développement est indépendant de toute finalité interne, 
il est le résultat fatal d'antécédents dont les « circonstances « 
seules, c'est-à-dire le hasard, déterminent l'orientation et 
Taction. 

Il appartient donc à cette évolution mécanique de récon- 
cilier, selon Spencer, l'hypothèse expérimentale de Hume et 
l'hypothèse transcendantale de Kant sur la question de la 
première origine des données de la conscience. 

Hume avait admis les »• impressions »», Kant les « phéno- 
mènes passifs de la sensibilité r^, comme données initiales 
soumises à l'élaboration intellectuelle ; ils ne s'étaient pas 
spécialement préoccupés, ni l'un ni l'autre, de la provenance des 
matériaux dont ils avaient le privilège de bénéficier. Herbert 
Spencer, moins exclusivement introspectif que Hume, moins 
déductif que le criticiste allemand, mieux rompu que l'un et 
l'autre à l'observation de la nature, s'enquiert aussitôt de la 
genèse des éléments objectifs présents à la conscience et rat- 
tache leur origine aux phases antécédentes de l'évolution cos- 
mique. 

Il reconnaît que l'esprit humain n'est pas à l'origine une 

1) Le principe de l'évolution. Réponse à Lord Salisbury, p. 15. Paris, 
Gnillaumin, 1895. 
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12 D. MERCIER. 

table rase, car chaque individu hérite des expériences accu- 
mulées de ses ancêtres ; il y a donc quelque chose de vrai dans 
la doctrine des formes a priori de l'idéalisme kantien ; mais 
les dispositions cérébrales que Tindividu possède en naissant 
sont le legs d'expériences passées ; il n'y a donc rien dans 
l'intelligence de la 7'ace qui ne lui vienne de l'expérience et, 
dans ce sens, l'apriorisme du philosophe allemand est 
controuvé ^). 

De même, il n'est pas exact que l'esprit humain n'est orienté 
à l'origine vers aucune association déterminée de ses états de 
conscience, et dans ce sens Kant se refuse à bon droit à faire 
de l'âme une pure réceptivité ; mais, d'autre part, les lois sui- 
vant lesquelles s'organisent les données élémentaires de la 
conscience, sont le résultat d'observations accumulées dans le 
passé et, en ce sens, Hume a raison de ne pas distinguer 
sous le nom d'âme un principe actif distinct des impressions 
que révèlent nos états de conscience. 

Herbert Spencer ne fait donc à «* l'hypothèse transcendantale« 
qu'une concession provisoire, plus apparente que réelle ; son 
idéologie est au fond celle de Hunie. Le philosophe écossais 
prend les «impressions»? dont la conscience est douée, comme 
un point de départ ; Herbert Spencer en place les origines dans 
les facteurs de l'évolution cosmique ; mais, pour le disciple 
comme pour le maître, les états de conscience, envisagés en 
eux-mêmes chez l'individu d'aujourd'hui, sont des faits nerveux 
susceptibles de s'associer et de s'organiser ; l'esprit humain 
lui-même est le résultat passif de leur organisation progres- 
sive *) . 

L'idéologie de Spencer n'est donc pas fondamentalement 

1) Principes de Psychologie, §§ 20a 332. 

2) ** Quoiqu'il nous soit encore impossible de prouver que Tétat de con- 
science et l'action nerveuse sont les faces, interne et externe, du même 
changement, cependant cette hypothèse s'accorde avec tous les faits obser- 
vés ; et comme on Ta montré ailleurs (Prentiers Principes, S 40), nous n'avons 
d'autre vérification possible que celle qui résulte de l'établissement d'un 
accord complet entre nos expériences. „ Principes de Psychologie, § 51. 
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différente de « l'hypothèse expérimentale » de Hume. Quelle 
est sa réponse au problème anténologique ? Quelle est la valeur* 
des informations de la conscience ? 

* 

En d'autres mots, quelle est, selon Spencer, la portée objec- 
tive de nos états de conscience ? Quelle est la portée de leurs 
liaisons ? 

Lorsque nous énonçons une proposition, dit-il, les termes 
sont la traduction de deux états de conscience, la proposition 
elle-même les associe ou les dissocie. 

La première question à résoudre est celle de savoir de quelle 
nature est la liaison établie par la proposition. 

Partons des faits. 

Soit les propositions : L'oiseau était brun. — La glace était 
chaude. — La pression d'un corps s'exerce dans l'espace. — 
Le mouvement suppose une chose qui se meut. 

Il m'est aisé d'associer l'attribut brun au sujet et au groupe 
d'attributs que désigne Voiseau, mais il m'est tout aussi aisé 
de séparer l'attribut brun du groupe de déterminations que 
l'oiseau éveille dans ma conscience ; il suffirait, en effet, que 
Ton dît devant moi : ^ l'oiseau était nécessairement brun « , pour 
faire aussitôt surgir dans la conscience les images d'un oiseau 
vert ou jaune. La connexion entre les états de conscience 
exprimés respectivement par l'attribut bimn et par le sujet 
oiseau n'est donc pas indissoluble. 

Lorsqu'on formule devant moi la proposition : «la glace était 
chaude 9», il m'est difficile, il peut me paraître impossible d'asso- 
cier au groupe représenté par le sujet glace rattril)ut chaude ; 
la sensation de fi'oid est si fortement liée à la perception de 
la glace, que mes premiers efforts pour séparer les deux termes 
glace, froide sont vains ; cependant lorsque, laissant aller mon 
imagination, je songe à une température de congélation de 
l'eau qui serait supérieure à la température du sang dans 
l'organisme, je parviens à briser l'association des états de 
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conscience exprimés par les mots glace, froide, et à la rem- 
placer par Tassociation glace, chaude. L'impuissance à penser : 
«la glace était chaude « était donc réelle au début, mais rela- 
tive. 

Par contre, dans la formulation des propositions : ''la pres- 
sion d'un corps s'exerce dans l'espace ; le mouvement suppose 
une chose mue »», la nécessité que j'éprouve est absolue, et j'en 
ai la preuve dans le fait que tout effort pour briser l'association 
des états de conscience représentés par les termes de ces deux 
propositions, est et demeure complètement stérile. La contra- 
dictoire de ces propositions est donc impensable. 

Or, une proposition est certaine, dit Spencer, lorsqu'il existe 
entre les états de conscience que les deux termes expriment 
une liaison indissoluble. Le moyen de s'assurer de l'indisso- 
lubilité de la liaison entre plusieurs états de conscience, c'est 
de faire effort pour briser la liaison représentée dans la con- 
science et y substituer la liaison contradictoire ; l'échec forcé 
de l'effort est la pierre de touche de la certitude. 

Donc, conclut Spencer, le critérium de la vérité d'une 
proposition c'est l'inconcevabilité de la contradictoire. 

On a dit souvent que le critérium de H. Spencer est tout 
subjectif. Il y a, en effet, dans les Principes de psychologie, 
plus d'une page qui justifie cette critique, mais elle ost certai- 
nement en désaccord avec la dernière pensée du philosophe 
anglais. En réponse à Stuart Mill, Spencer a formulé avec 
plus de rigueur son système critériologique ; il répudie 
ouvertement le subjectivisme et déclare, en termes exprès, que 
l'inconcevabilité de la contradictoire n'est pas pour lui l'expres- 
sion d'une impuissance exclusivement subjective, mais le 
résultat de l'expérience. 

Je conçois sans peine et je crois sans effort que tel oiseau 
est brun, que tel autre est jaune, parce que l'expérience m'a 
fait voir tantôt des oiseaux bruns, tantôt des oiseaux jaunes. 

Je ne dis pas que la proposition : « La glace est chaude « soit 
inconcevable parce que l'expérience me fournit les moyens 
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d'imaginer la congélation de Teau à une température supé- 
rieure à celle de mon organisme, mais j'appelle la proposition 
incroyable, parce qu'elle se trouve en désaccord avec l'expé- 
rience habituelle, et nécessite, par voie de conséquence, un 
effort d'esprit extraordinaire. 

Par contre, la proposition : « Un côté d'un triangle est 
égal à la somme, des deux autres côtés r, est non seule- 
ment « incroyable «, mais inconcevable. Quant à la cause de 
rinconcevabilité de cette proposition, elle ne peut se trouver 
que dans son désaccord avec toutes nos observations person- 
nelles et avec les résultats uniformes et permanents déposés 
par les expériences du passé dans notre organisation cérébrale. 

Et si l'on objecte avec Stuart Mill que les anciens Grecs 
tenaient pour inconcevable l'existence d antipodes, tandis que 
nous la concevons et l'admettons. Spencer réplique que l'incon- 
cevabilité de la contradictoire n'est pas une règle critique sans 
appel. 

Et qui jugera en appel? Celui qui sait lire dans sa conscience, 
et réduire en leurs éléments les plus simples les données qu'elle 
contient '). 

Dans ces conditions, la théorie critique de Spencer revient 
k la thèse classique de l'évidence objective de la vérité. 

Sans doute, l'expérience sensible ne renferme pas la seule 
manifestation du vrai ; sur la question idéologique de Vorigine 
de nos états de conscience, nous nous séparons du psychologue 
anglais; mais lorsque la question se trouve portée sur le terrain 
critériologique et que nous nous demandons avec lui quelle est 



1) " Lorsque Mill récuse la pierre de louche de la nécessité comme garantie 
de vérité, sous prétexte que ce qui est nécessaire pour Tun ne l'est pas pour 
l'autre, il perd de vue que tout le monde n*a pas le pouvoir d'introspection 
nécessaire pour apprécier dans chaque cas j)articulier ce dont la conscience 
témoigne ; en fait, la plupart des hommes ne réussissent à interpréter les 
données de la conscience que dans ses manifestations les plus simples; même 
1«9 autres sont exposés à prendre de prime abord pour données de la con- 
science ce qui, après un examen plus attentif, n'y apparaît plus contenu. „ 
Eesays, t. II, p. 392. 
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U YHlour lie la liaison entre nos états de conscience, d'où qu'ils 
\ionnom, noliv réponse peut se résumer en ces termes qui 
ne diiK^ivnt j>as essentiellement de la théorie spencérienne : Les 
iUmuuvs do la conscience doivent, lorsqu'elles sont complexes, 
iMrt^ i\Hluites on leurs éléments ; lorsque ceux-ci sont d'une 
ahsoluo simplicité, il suffit de les mettre en présence pour 
voir surgir entre eux des rapports, les uns contingents, les 
auiivs nécessaires; la manifestation évidente d'un rapport 
d^idontilé ou de non-idenlilé entre deux données élémentaires 
<lo la conscience, cest-à-dire entre deux concepts indécompo- 
sables, tel est le motif dernier de la science certaine, telle est 
la règle directrice supiéme de la certitude. 

Spencer nest donc pas subjectiviste. La liaison que la 
proposition établit entre les états de coni^cience représentés 
par les termes de la proposition, s appuie ol)jectivement sur 
l'expérience. Reste la question de savoir quelle est la portée 
de ces fermes que relie la proposition . En d'autres mots, les 
données élémentaires de la conscience sont-elles des états 
purement subjectifs ou ont-elles une valeur réelle? Si aux étais 
de conscience correspond une réalité, celle-ci est-elle phénomé- 
nale ou nouménale ? 

La réponse de Spencer à ces prc^blèmes se résume en ce qu'il 
appelle -^ le réalisme transfiguré ?-, sorte de théorie hybride 
oii l'idéalisme, le monisme et le positivisme mécaniciste se 
rencontrent sans pouvoir s'agencer en un corps de doctrines. 

Qti'est-ce que le « réalisme» transtiguré ^ du critique anglais? 

En déj)it de sa thèse initiale d'après laquelle nos étais 
de conscience - ne sont que des altéctions sulyectives -■ \i, 
H. Spencer juofesse le réalisme. 

Il le prouve néfjalivemenf et posiiircrncnf. 

La preuve néyalive réside» surtout dans un argument qtie 
Spencer appelle *• argument de j)i*iori(é •^. Supposé, dit-il, qtie 
le réalisme ne fût pas sulfisaunnenl étal)li, encore faudrait-il 
h) préférer à l'idéalisme, car il est impossible de formuler, 

1) Frinc. de Psydi,, § 86. Cfr § 87. 
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a fortiori de prouver ridéalisme sans présupposer à chaque 
pas le réalisme et prendre appui sur lui ; les chances présu- 
mées d'erreur du réalisme se retrouvent donc, mais décuplées, 
dans la conception idéaliste ^). 

Ajoutez que, au double point de vue de la « simplicité » et 
de la *^ clarté «, la conception réaliste doit être préférée à 
Tantiréalisme ^). 

La preuve positive est double, elle jaillit à la fois de 
l'analyse de la conscience et de l'analyse de la réalité. L'objet 
de tout acte de conscience apparaît déterminé ; il y a donc 
une réalité plus générale dont l'objet actuellement présent à 
la conscience est la limitation ; par conséquent, la possibilité 
de la conscience fournit la preuve d'une réalité absolue. 

De plus, la conscience du moi est conditionnée par celle du 
non -moi, et réciproquement la conscience du non-moi est 
conditionnée par celle du moi. Mais on ne conditionne que 



') Essayez, dit Spencer, d'opposer au réalisme de rhomine vulgaire votre 
conception idéaliste de la nature : il vous sera impossible de ne pas postuler 
chez lui et chez vous-même la thèse réaliste que vous voulez combattre. 
** Dites donc — ainsi parle Spencer — à l'homme des champs 'que le son de 
la cloche de son village existe en lui-même, et qu'en l'absence de créatures 
douées de sensibilité, il n'y aurait aucun son. Quand son ébahissement aura 
disparu, essayez de lui faire comprendre cette vérité qui vous paraît si 
claire. Expliquez-lui que les vibrations de la cloche sont communiquées 
à l'air, que l'air les transporte comme ondulations ou pulsations, que ces 
pulsations frappent successivement la membrane de son oreille et la font 
vibrer, et qu'enfin ce qui existe dans l'air comme mouvement mécanique, 
devient en lui la sensation de son, qui varie en degré comme ces mouve- 
ments varient eux-mêmes. 

„ Puis, demandez-vous à vous-même ce que vous lui dites : quand vous lui 
parlez cloche, air, mouvements mécaniques, entendez-vous les idées qu'il 
a de ces objets? Si oui, vous supposez donc qu'il a déjà la conception que 
vous essayez de lui donner : supposition absurde. Mais non : par la cloche, 
par rair, par les vibrations, vous entendez juste ce qu'il entend, c'est-à-dire 
autant d'existences et d'actions objectives; et il vous est impossible de 
supposer que ce qu'il connaît comme son existe subjectivement en lui et 
n'existe qu'en lui, saqs postuler, en commun avec lui, les réalités objectives 
que vous voulez nier. Impossible de lui faire voir qu'il ne connaît que ses 
sensations, sans lui supposer déjà la conscience de toutes les réalités et de 
tous les changements qui sont causes de ses sensations. „ Il)id.y § 404. 

«) Ihid., §§ 407412. 

REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 2 
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l'absolu. Donc il y a, au-dessus de ropposition du moi et du 
non-moi, une réalité absolue. 

Enfin, la science a établi qu'à travers tous les phénomènes 
physiques et chimiques de la nature, 1 énergie demeure 
constante : Ténergie est donc la réalité véritable, les événe- 
ments physico-chimiques n en sont que les expressions phéno- 
ménales. 

Donc, conclut le philosophe anglais, « le postulat inévita- 
blement contenu dans tous les raisonnements dont on se sert 
pour prouver la relativité des sensations, est qu il existe hors 
de la conscience des conditions de la manifestation des objets 
symbolisées par des relations telles que nous les concevons » ^). 

Mais si Spencer est réaliste, il no se rallie ce])endani pas 
^ au réalisme grossier de Tenfant ou du sauvage - qui ne 
croit pas seulement à Texistence de quelque chose de réel 
opposé à la pensée, mais se figure naïvement connaître les 
choses de la nature telles qu'elles sont. Non. - Aucune relation 
dans la conscience ne peut ressembler à sa source en dehors 
de la conscience, ni même s'en approcher en aucune façon, r 
- Si une existence objective quelconque, manifestée sous des 
conditions quelconques, reste comme la nécessité finale de la 
pensée, il ne se trouve pas le moins du monde impliqué par là 
que cette existence et ces conditions soient pour nous rien de 
plus que les corrélatifs inconnus de nos sensations et des 
relations qui les unissent. Le réalisme auquel nous souscri- 
vons affirme l'existence de l'objet, en tant que séparée et 
indépendante de l'existence du sujet, mais n'affirme ni qu'aucun 
mode de l'existence objective soit tel en réalité qu'il apparaît, 
ni que les connexions qui unissent ces modes soient objecti- 
vement telles qu'elles apparaissent. Il se trouve ainsi profon- 
dément distinct du réalisme grossier ; pour marquer cette 
distinction, nous faisons bien de l'appeler réalisme trans- 
formé « ^). 

1) S 472. 
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Une analogie éclaircira cette doctrine abstraite. Le lecteur 
n'a qu a se rappeler la théorie de la perspective. Il se souvient 
qu'en jetant les jeux par une fenêtre sur un objet, disons par 
exemple sur un coffre placé à la surface du sol, il peut, en 
tenant son regard fixé sur cet objet, marquer sur la vitre, avec 
une plume et de l'encre, des j)oints disposés de telle sorte que 
chacun d'eux cache un coin du coffre, et ensuite joindre ces 
points par des lignes dont chacune cache un des bords de ce 
même coffre. Cela fait, il a sur la surface du verre une représen- 
tation au trait, ce que nous appelons une vue perspective du 
coffre, — une représentation de sa forme, non telle qu elle est 
conçue, mais telle qu'elle est vue réellement. Si maintenant il 
considère la relation qui existe entre cette figure et le coffre 
lui-même, il trouve que les deux objets diffèrent de diverses 
façons. L'un occupe un espace à trois dimensions, et l'autre un 
espace à deux dimensions seulement ; les relations entre les 
lignes de l'un ne sont pas les mêmes que les relations entre les 
lignes de l'autre ; les directions dans l'espace des lignes repré- 
sentatives, sont entièrement différentes des directions des lignes 
réelles ; les angles qu'elles font les unes avec les autres sont 
dissemblables, et ainsi de suite pour le reste. Néanmoins la 
représentation et la réalité sont tellement unies que les ])osi- 
tions des veux, la vitre et le coffre étant donnés, aucune autre 
figure n'est possible ; et si le coffre change de situation ou de 
distance, les changements de la figure sont tels que par eux 
on peut connaître les changements survenus dans le colfre. 11 
y a là par conséquent un cas de symbolisaiion tel que, malgré 
l'extrême difierence entre le symbole et la réalité, il y a une 
correspondance exacte, quoique indirecte, entre les relations 
changeantes qui surviennent dans les éléments de l'un et les 
relations changeantes qui surviennent dans les éléments de 
l'autre ^). 

xSous sommes donc inéluctablement obligés de croire à 

1) Frinc. de Fsych, § 473. 
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Texistence d'wwe ccriame rcaliié objective, se manifestant à 
nous dniis de ccrlaincs amilitions, mais nous sommes condam- 
nés à ignorer la nature de celle réalité indétinie. Telle est la 
conclusion de la Psychologie. Les inductions qu'elle autorise 
ne vont pas plus loin. 

Il reste cependant un problème fondamental. Si nous igno- 
rons la nature de la réalité objective, doù vient notre igno- 
rance l Tient-elle à la nature de la chose connue ou à celle du 
sujet qui la connaît ou à lune et Tautre à la fois ? 

Le problème ainsi posé est au fond celui qui, depuis Kant , 
est devenu le problème essentiel de la métaphysique, la déter- 
mination des limites de Tintelligence humaine. 

Kant a cherché à le résoudre en étudiant la nature de la 
raison en elle-même- H. Spencer, mieux avisé, soumet à 
l'analyse non point la faculté de connaître, mais ses actes : 
nos connaissances . 

Kant a conclu à Tincognoscibilité des « noumènes » ; 
H. Spencer conclut indue tivement et déductivement à l'exis- 
tence dun non-moi nouménal, mais à Tincognoscibilité de la 
nature distinctive du noumène ou des noumènes qui le com- 
posent. 

Nous avons suivi le philosophe anglais dans les analyses 
inductives de ses Principes de Psychologie ; suivons-le dans 
son œuvre déductive des Premiers Principes. 

Les Premiers Principes ont pour objet Texamen appro- 
fondi des notions primordiales de la religion, de la science, 
de la conscience, et, pour but, de les réconcilier. 

Au moment où H. Spencer entre en scène, où en est la 
pensée philosophique ? 

L'idéalisme, on se le rappelle, domine la psychologie et la 
métaphysique. Il semble acquis, avec Hume, que l'esprit 
humain est emmuré dans ses états de conscience; avec Kant, 
que l'au-delà du phénomène est nécessairement inconnaissable. 
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Dans la philosophie de la nature, la théorie mécaniciste 
règne en souveraine. Les causes finales sont proscrites. Tous 
les faits (l*ordre physique, chimique, biologique, même psy- 
chologiques ont des modes de mouvement ; il n'y a dans 
l'univers que des forces mécaniques, transformables les unes 
dans les autres, sans accroissement ni diminution ; la quantité 
totale de la matière et de l'énergie est invariable. 

Il est malaisé cependant de ne pas croire à l'existence indé- 
pendante de la réalité ; ainsi que Spencer se charge de le 
démontrer dans ses Principes de Psychologie ^), l'idéalisme ne 
peut ni s'énoncer ni surtout se démontrer, sans présupposer le 
réalisme ; la conscience elle-même, dans ses propres aflSrma- 
tions, se heurte à des barrières qui lui sont imposées par ail- 
leurs; le sentiment du moi accuse la réalité du non-moi. Il est 
tout aussi malaisé de se passer de l'absolu. Toutes les races 
de l'humanité ont eu foi et, aujourd'hui encore, ont foi en son 
existence. 

Les religions, qu'un anthropologiste de premier ordre, de 
Quatrefages, considérait comme un trait distinctif de l'espèce 
humaine, à telle enseigne qu'il niait l'existence soit historique 
soit préhistorique d'un peuple sans religion, vivent de l'absolu. 
Est-il croyable qu'il n'y ait pas aux religions un fond de 
vérité ? Or, s'il y a lieu de présumer ou de croire que les 
aspirations religieuses ne sont pas vaines, il y a donc conflit 
entre les croyances religieuses de l'humanité et la métaphy- 
sique idéaliste. 

L'abstention systématique en face d'une opposition aussi 
flagrante et aussi générale ne serait pas possible ; nous avons 
trop au cœnr le besoin d'harmonie et d'unité pour demeurer 
spectateurs impassibles d'un pareil désordre. 

Voilà un premier conflit que la philosophie doit chercher 
à résoudre. 

En voici un second. 

l) Voir ci-dessus, p. 16 à 18. 
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Lt' mt'canioisme se présente sous le couvert de la science 
«omme lu seule int^rpivtaiion plausibh? de la nature. Mais il 
est bien malaisé de supprimer les aspects qualitatifs de la 
natur^"* pour le^ r»/duir«» tous a la qu mtite : il *^st malaisé 
•ridentirier la cons'ûence et le phenom -ne nerveux : car, sup- 
pos*L- m»>m'> que Ton se pliït à reconnaître dans la conscience 
et le plu.-uomène nerveux la tace interne et la fa<:e externe 
d'un même fait, en:ore faut-il expliquer pour.pioi et comment 
certains faits ma'.'.-riels ont, parmi tant iFautres, le privilèi^e 
•le pr^'sen'er ce dr>ul»le aspect. 

On ne peut demander la solution de ce double conflit qua 
l'analyse approfondie des notions tondamentales de l'esprit 
humain : notitjiis de religion ; notions de science, ou plut«>t 
de mêcanicism».* envisage comme conception scien-iûque de la 
nature ; notions de philosophie*, ou [dutôi, d'idéalisme, cest- 
â-din- de la «connaissance selon l'interprétation idéaliste. 

Les religions suul»-vent d^^ux problèmes : Qu'est-ce que 
TunivHis ? D'où rire-t-il son origine ? 

Sur la qut.'Stiun d«» l'origine de l'univers, il y a trois hypo- 
thèses possibles : l'athéisme qui considère le monde comme 
existant de lui-même ; le panthéisme d'après lequel le monde 
se fait [fas.-ser lui-même de la puissance à l'acte ; le théisme, 
qui pnjtesse la création de l'univers par un agent extérieur. 

< M\ ces trois hyp ^thèses sont inconcevables. — 11 n'en est 
pas une de^ trois, d'ailleurs, qui n'en vienne tôt ou tard, soit 
ouvert».»ment soit d'une faron déguisée, à l'artirmation d'un 
être existant par lui-même, d'une - self-existence ••. Une 
- self-existence - n'aurait pas eu de commencement Or, mie 
durée sans limite est impensable. 

Donc le problème de l'origine de l'univers conduit inévi- 
tabb'ment r«*sprit à des atfirmations verbales inconcevables. 
La question de la nature de la cause première de l'univers 
nous accule dans la même impasse. 

Nous sommes obligés de con«dure à l'existence d'une cause 
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première de l'univers ; or cette cause première ne peut être 
qu'un infini et un absolu. Mais les notions de cause, d'infini, 
d'absolu sont incompatibles. Donc les idées que nous avons 
sur la nature de l'univers, aussi bien que celles relatives à 
son origine, sont contradictoires et, dès lors, les propositions 
renfermées dans les croyances religieuses n'ont aucun sens 
représentable par la pensée. 

La seule conclusion abstraite qui se trouve au fond de 
toutes nos recherches sur la cause première, comme au fond 
de toutes les croyances polythéistes, monothéistes, panthéistes 
et athées, c'est que l'univers manifeste l'existence d'un pou- 
voir absolument insondable. Les théologies scientifiques en 
tombent du reste d'accord : Dieu est incompréhensible. 

Les notions fondamentales do la science, au point de vue 
mécaniciste, sont celles d'espace, de temps, de matière, de 
mouvement, de translation de mouvement, de force et de mode 
d'action des forces. Au point de vue idéaliste, ce sont les 
notions de sensation et d'un sujet conscient de la sensation. 

Nous croyons invinciblement à Yespacc et au temps ; or, 
lorsqu'on regarde de près ce que nous pensons en savoir, on 
se trouve en foce de notions incompréhensibles. — La matière 
est-elle faite d'éléments solides ou de centres de forces, comme 
le voulait Bosco vich Ml semble bien qu'il faille opter pour 
l'une de ces deux alternatives : les deiLx sont égolemcnl 
inconcevables. — Quant au 7nouvement et à sa ti'ftnsmissioyi, 
à la force envisagée en elle-même et dans son ))iO(le tV action, 
partout et toujours nous nous trouvons enveloppés d'affirma- 
tions inconcevables et de contradictions. 

Il en va de même des notions impliquées dans la conscience 
du vrai. 

Les états cle conscience nous apparaissent se déroulant en 
une série d'événements successifs. Cette série doit bien, coûte 
que coûte, être finie ou infinie. Or aucune des deux hypo- 
thèses n'échappe à des contradictions. 




. 1^ 
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La conscience implique un jnoi conscient : vainement le 
phénoménaliste réduit le moi à un faisceau d'impressions, il 
ne peut sincèrement nier qu'il les regarde comme steyines. Or 
la conscience de soi est impossible. Car la conscience implique 
nécessairement un sujet et un objet, une dualité de termes. 
Mais la conscience de soi supposerait que le sujet est lui- 
même l'objet. Donc la conscience de soi est impossible. 

Donc, enfin, soit que nous analysions nos connaissances 
relatives à la nature extérieure telle que nous Texpose la 
mécanique, soit que nous scrutions nos états de conscience, 
les choses et le moi, tout nous apparaît également enveloppé 
d'inconcevabilités et de contradictions. 

Nous sommes donc incapables de rien connaître au-delà 
des phénomènes d'expérience. 

Les lois de l'intelligence conduisent à la même conclusion. 
En eifet, l'exercice de la pensée est soumis aux lois de la 
rehUion, de la diffé7^ence et de la ressemblance ; connaître une 
chose, c'est l'apercevoir en relation avec la conscience, la 
distinguer des autres choses, la ranger parmi des choses plus 
simples de même nature ; or la connaissance de l'absolu et de 
l'infini exclut ces trois conditions. Donc l'absolu et l'infini ne 
peuvent tomber sous les prises de la pensée, ils sont incon- 
naissables. 

* * 

Quelles sont donc les conclusions des Pre7niers Principes ? 

Les notions de cause première, absolue, infinie font le fonds 
4e toutes les religions : elles sont inconcevables ou contradic- 
toires. 

Les notions de temps, d'espace, de matière, de mouvement, 
de force font le fonds de la science de l'univers, au point de 
vue mécaniciste : elles sont inconcevables ou contradictoires. 

Les notions d'états de conscience et de conscience font le 
fonds de toute psychologie : elles sont pareillement inconce- 
vables et contradictoires. 
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Enfin, il y a à la pensée trois conditions : pour être conce- 
vable, un objet doit être relatif, différent d'autres objets, 
semblable à d'autres objets, en deux mots, relatif et limité. 
Telle est la loi de relativité de la pensée humaine. 

Mais s'il en est ainsi, que dire de l'absolu et de l'infini ? 

Sont-ce des mots désignant une négation pure et simple, 
la négation de la concevabilité, ainsi que s'exprime Hamilton? 

Au point de vue strictement logique^ répond Spencer, cette 
conclusion serait inéluctable. 

Mais les lois de la logique concernent les objets de pensée 
dont nous avons une conscience définie, 

11 est d'autres pensées incomplètes, qui ne sont pas suscep- 
tibles d'être jamais complétées, dont nous avons une con- 
science indéfinie. Elles ne sont pas moins réelles que les 
précédentes, en ce sens qu'elles sont dûment les affections 
normales de l'intelligence. Les états de l'absolu sont de cette 
seconde catégorie. 

Tous les arguments qui tendent à établir que notre connais- 
sance est relative, supposent l'existence de quelque chose qui 
n'est pas relatif. Affirmer que nous ne pouvons connaître 
l'absolu, c'est avouer implicitement qu'il y en a ww, mais que 
nous ne pouvons savoir ce qiiil est. 

Il est impossible de concevoir une connaissance qui n'aurait 
pour objet que des apparences ; une apparence sans une réa- 
lité dont elle est l'apparence, est impensable. 

Un espace limité n'est pas concevable. En limitant l'espace, 
nous posons nécessairement quelque chose par-delà les limites. 
La notion de l'absolu n'est donc pas une pure inconcevabilité, 
c'est l'affirmation qu'il y a quelque chose au-delà de ce qui 
est positivement conçu. — En général, concevoir un objet 
comme relatif, c'est le concevoir en opposition avec un non- 
relatif, c'est-à-dire avec un absolu. 

Enfin, nous ne pouvons concevoir nos impresions sensible», 
sans affirmer l'existence d'une cause qui nous impressionne. 
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Donc enfin, il n'est pas contestable qu'il existe un absolu 
dont nous avons une conscience indéfinie. 

Mais, dira-t-on, si la pensée est soumise à la loi de relation 
et de limitation, comment expliquer la genèse de la pensée 
d'un objet sans relation ni limite ? 

Au moyen de notions multiples, répond Spencer, dont nous 
supprimons mentalement les formes spéciales et les limites. 
La conscience de l'absolu est un abstrait, non d'un groupe 
particulier de conceptions, mais de toutes nos conceptions. 
Tous les objets particuliers de la pensée varient, mais quelque 
chose de constant stibsisfe à travers tous les changements^ 
c'est Y existence en généy^al, V immuable en généy^al^ ï absolu. 

Non seulement il est légitime de croire à l'existence de 
l'absolu, mais aucune de nos connaissances n'est plus ferme- 
ment assise que celle-là. En effet, la certitude d'une connais- 
sance se mesure à l'impuissance de l'eftbrt que nous tentons 
pour l'éliminer du champ de la conscience. Or, la connaissance 
de l'absolu est nécessairement liée à toute connaissance. Elle 
est donc la plus certaine de toutes nos connaissances. 

Quelle est, d'après l'exposé qui précède, la solution des 
deux conflits que Spencer cherchait à résoudre ? 

La religion et la science sont réconciliées, car si la science 
et la philosophie établissent que nous n'avons pas de notion 
distincte de l'absolu et de l'infini, elles n'en laissent pas moins 
subsister la croyance à un quelque chose de mystérieux, 
d'insondable, objet do la religion. 

La conciliation entre la science, entendue comme conception 
mécaniciste de l'univers, et la philosophie idéaliste est opérée, 
car si le fonds des notions de temps, d'espace, de matière, de 
mouvement et de force est inconcevable et contradictoire, il 
existe cependant un absolu qui se manifeste par les phéno- 
mènes de mouvement et de force ; et rien n'empêche que Ton 
interprète tous les phénomènes dont s'occupe la science, en 
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un mot, le connaissable, en termes de masse, d'énergie, de 
mouvement . 

Dans ces conditions, la philosophie est d'accord avec la 
science : car, d*où venaient les conflits en philosophie ? 

De ce que les métaphysiciens voulaient se prononcer sur la 
nature de Tabsolu : les uns disant que Tunivers existe par 
lui-même sans cause première (athéisme) ; les autres, que la 
cause première est un être personnel existant par soi et 
créateur (théisme) ; d'autres encore disant que c'est un être en 
puissance qui devient l'univers, et le moi (panthéisme). 

Or, la science est indépendante de ces trois explications. 

Les conflits venaient encore de ce que les métaphysiciens 
voulaient se prononcer sur la nature de l'univers et du moi ; 
les uns voulant ramener la matière à des éléments solides, les 
autres à des centres de forces ; les uns faisant du moi un sujet 
matériel, les autres en faisant un esi)rit. 

Or, encore une fois, la science et la philosophie ont démontré 
que nous ne connaissons pas la nature de la matière et du 
moi ; l'atomisme et le dynamisme, le matérialisme et le spiri- 
tualisme sont également arbitraires. 

Il n'y a donc plus de conflit, puisqu'il n'y a plus de ren- 
contre. 

Une seule chose demeure certaine, c'est qu'il y a un sujet 
dernier dont les phénomènes corporels et les phénomènes 
conscients sont les manifestations. 

L'identité substantielle du non-moi et du moi, de la matière 
et de l'esprit, c'est le monisme. 

La réduction de tous les phénomènes extérieurs, y com- 
pris les faits nerveux soumis à l'observation du physiologiste, 
à des phénomènes mécaniques, interprétables en termes de 
masse et d'énergie, c'est le mécanicisme. 

L'affirmation que nous ne connaissons que nos états de 
conscience et que les objets ne sont que la face externe des 
phénomènes psychologiques dont la conscience aperçoit le 
dedans, c'est la formule concrète de Yidéalisme. 
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La métaphysique de Spencer et ce que nous appellerions 
sa psychologie rationnelle se caractérisent par ce fusionne- 
ment des divers systèmes de philosophie dont la paternité 
remonte à Descartes. 

Il manque à cet agglomérat une véritable unité organique. 
Spencer est un collectionneur d'idées plutôt que le créateur 
d'une philosophie. 

Il en fait d'ailleurs la déclaration expresse, la philosophie 
est pour lui ce qu'elle était pour A. Comte, la science géné- 
rale, la synthèse des phénomènes et de leurs lois, c'est-à-dire 
de leurs rapports de coexistence et de succession. 

Quant à sa doctrine de l'évolution, elle n'est qu'une analo- 
gie audacieusement greffée sur une hypothèse. 

L'hypothèse, c'est que les espèces végétales et animales 
pourraient dériver par voie de transformation d'un ou de 
plusieurs types primordiaux, en vertu de la sélection natu- 
relle ou, en termes plus explicites, sous Tinfluence avanta- 
geusement combinée du milieu, de la survivance des plus 
aptes dans la lutte pour la vie, et de l'hérédité. 

Uanalogie consiste à élargir indéfiniment l'hypothèse trans- 
formiste et à l'appliquer à tous les faits observables, depuis 
la formation des mondes stellaires, du système solaire et de 
notre globe, jusqu'à la genèse des sociétés et au développe- 
ment des civilisations. 

Tout le monde conviendra qu'il n'y a dans cette vaste con- 
ception ni science proprement dite ni véritable philosophie. 

Le succès momentané de la doctrine spencérienne de l'évo- 
lution tient à des causes extrinsèques plutôt qu'à sa valeur 
réelle. L'engouement des savants pour l'étude des origines de 
la vie, depuis la découverte géniale de Schwann sur la con- 
stitution cellulaire des organismes et la mise en œuvre d'in- 
struments merveilleusement perfectionnés de micrographie ; 
les rapprochements étonnants observés par Darwin entre les 
tjTpes les plus distincts de la flore et de la faune des deux 
mondes ; les études comparatives d'ethnographie et d'anthro- 
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pologie, de philologie, de sociologie, de religions, et leur 
coïncidence avec les découvertes de la biologie cellulaire, de 
l'histoire naturelle et de l'embryogénie ; le besoin de relier 
entre eux les faits épars mis au jour par le travail immense 
d'analyse auquel notre siècle s'est livré, avaient prédisposé 
l'esprit public à prendre une colligation subjective de faits 
pour l'explication dernière des choses par leurs causes, objectif 
suprême et immuable de la philosophie. 

D. Mercier. 



II. 



La Science de l'Ordre. 



ESSAI DHARMOLOGIE. 



C'est le génie de la raison humaine de rechercher, de com- 
prendre, d'établir des rapports d'ordre entre les termes les plus 
variés. Les actes de l'homme, comme être raisonnable, revêtent 
naturellement un caractère ordonné. Les choses disposées dans 
un certain ordre, portent le signe d'une raison ordonnatrice. 
Rien ne plaît autant que l'ordre à notre intelligence : elle s'y 
reconnaît comme la mère se retrouve dans le fruit de ses 
entrailles, et elle s'y contemple elle-même. 

L'ordre a souvent été signalé par les philosophes comme 
l'objet propre de la raison. Commentant cette maxime du 
Stagyrite : « Ordonner est l'œuvre de la raison •» , saint Thomas 
d'Aquin s'exprime en ces termes : - La sagesse est la perfec- 
tion suprêtne de la raison et le propre de la raison est de 
connaître l'ordre ?» \). ^ Le rapport entre la raison et l'ordre 
est extrême, dit de son côté Bossuet. L'ordre ne peut être 
remis dans les choses que par la raison, ni entendu que par 
elle. Il est ami de la raison et son propre objet y^ '). ^ Qu'est-ce 
que l'ordre, sinon la raison visible ^) ? ^^ Et qu'exprime le mot 
raison dans sa signification objective fondamentale, sinon 
rapport et ordre ? 

In I mhic. lect I. 

") Connaissance de Dieu et de soi-niênte, chap. J. 8. 

''} E. Bersot. Dictionnaire des Sciences philosophiques, v'^» Beau. 
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I. 
LA CONSTITUTION DE LA SCIENCE DE l'oRDRE. 

La science de Tordre, — cet objet propre de la raison — 
n'existe encore, ce semble, qu'à l'état fragmentaire. Il y a des 
idées sur l'ordre, des applications de la notion de Tordre 
plutôt qu'une science de Tordre. La cosmologie n'étudie que 
le monde des corps, à un point de vue supérieur, il est vTai *). 
La taxilogie n'est conçue que comme la science des classifica- 
tions. Il y a là une lacune regrettable à plus d'un titre. 

Une telle science manquerait-elle de précision dans son 
objet? Il n'est pas permis de le soutenir. Manquerait-elle 
d'importance i Cette importance est capitale, nous le verrons, 
à de multiples points de vue. Aurait-elle peu d*attrait? Elle 
n'est pas, sans doute, de facile accès. Et saint Augustin, qui 
en a écrit un chapitre, commence son travail par cette obser- 
vation peu encourageante : « Rechercher Tordre des choses, 
distinguer celui qui est particulier à chacun des êtres, saisir 
et expliquer Tordre universel qui régit le monde, est une t^che 
fort difficile pour Thomme, et d'un très rare accomplisse- 
ment 5» *). Mais il ajoute bientôt : « Il n'est rien que les meil- 
leurs esprits recherchent avec plus d'ardeur, rien qu'on désire 
plus vivement connaître et apprendre, quand on considère, la 
lête levée, les écueils et les orages de la vie. « « Cette science, 
dit-il encore, enseigne à ceux qui la veulent connaître deux 
voies à suivre en même temps : Tune pour régler leur vie, 
l'autre pour diriger leurs études. ^ 

L'opportunité ferait-elle défaut à la science de Tordre ? Au 
contraire. Les hommes, procédant selon la loi de la division 
du travail, ont multiplié de nos jours les sciences au point de 
rendre difficile la reconstitution de l'unité du savoir humain. 



1) De San. Cosntoloifie, J. p. 5. — Nys. Le Problème CoswoUHjitjae, p. lis. 

2) De Ordine libri duo. 
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La science de l'ordre offre les meilleures ressources pour 
rétablir cette unité dans ce qu'elle a de nécessaire et de fécond. 

Nous voudrions poser quelques jalons dans la voie ou 
peut se constituer la science de l'ordre. Nous voudrions indi- 
quer en quelque sorlo les têtes de chapitre de cette srience, 
nous bornant à dresser un plan et à éveiller quelques idées 
fécondes, sans aspirer ;i épuiser notre sujet. 

Il y a plus d'un siècle, le Fère Buffîer, consacrant quelques 
lignes de son " Traité des premières vérités " à la notion de 
l'ordre, s'exprimait de la manière suivante : « Je suis surpris 
de ne point trouver le sujet de cet article traité, comme tant 
d'autres, dans les raétapliysiques ordinaires. Je ne sais s'il en 
est aucun qui ait plus de droit de tenir rang dans la recherche 
des premières vérités et des principes des connaissances 
humaines. En effet, il n'est aucune notion qui puisse être 
moins aper^'ue par une connaissance antérieure, ni d'où l'on 
puisse déduire un plus grand nombre d'autres connaissîinces, 
soit pour la spéculation de.': sciences, soit pour la conduite de 
la vie " '). L'auteur n'a pas, à la vérité, essayé de combler 
cette lacune signalée par Inj avec sagacité. Le desiiktaiitm 
nous parait exister encore. Les traités d'ontologie qui s'oc- 
cupent le plus de la notion de l'ordre, ne le font guère qu'à 
propos de [;i question du beau et de la question de l'ordre de 
la nature. Oi', cette notion est bien plus vaste et plus péné- 
trante. Elle illumine de vives clanés toute la philosophie 
première. 

Ce n'est peut-être jias assez dire. Elle domine, en quelque 
aorte, et relie toutes les bi'anches de la philosopliie. 

Ce point de vue élevé n'a pas échapjié à notre éminent 
1 coUègue, M. Mercier. Itans son introduction à la science 
ophique, après avoir détîni la philosopiiie : " la science 

I l'universalité des choses par leurs raisons les plus pro- 
, l'auteur nous dit que cette définition peut aussi se 

I lïwW di's premières vérités. Œuvres philosophiques avec noies et 
D par Francisque Bouiluer. p. 1S6. 
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traduire en ces termes : « C est la science naturelle approfon- 
die de Tordre universel. » « Cette façon de nous exprimer, 
ajoute-t-il, nous met sur la voie de la division de la philoso- 
phie I» ^). 

Remarquons bien ces derniei^ mots. Ils nous amènent à 
constater que, dès qu'il s'agit de tracer la mappemonde 
philosophique et d'y circonscrire le domaine propre aux diffé- 
rentes branches de cette science, la notion de Tordre apparaît 
comme la notion adéquate, objective, architectonique par 
excellence, celle « qui met sur la voie de la division de la 
philosophie n. 

Peut-être n'eat-il pas sans intérêt de rappeler ici comment 
s'exprimait, sur le point que nous signalons, le fougueux mais 
souvent pénétrant génie de Proudhon : « J'appelle science, 
disait-il, la compréhension claire, complète, certaine et 
raisonnée de Tordre. » « J'appellerai métaphysique, la théorie 
suprême et universelle de Tordre » ^. 

La Science de Tordre ou Harmologie ^) étudie dans sa partie 
générale la nature de Tordre et son caractère propre, ses atta- 
ches avec le monde intellectuel et le monde réel, ses éléments 
primordiaux, ses fondements, ses formes, ses catégories. Dans 
sa partie spéciale, elle recherche et compare les fonctions de 
Tordre et leurs résultats généraux dans les différentes sciences. 
Elle aspire à reconstituer sur la base de Tordre, dans la 
mesure pratiquement réalisable, Tunité du savoir humain dans 
ses éléments scientifiques par excellence. Elle s'efforce de 
relier les résultats d'ordre contenus dans les sciences particu- 
lières à la science philosophique envisagée comme philosophie 
de l'ordre, c'est-à-dire comme science suprême de Tordre 
universel, L'établissement d'une classification des sciences en 
harmonie avec les progrès accomplis est encore un objet de 

^) Couf« de phihaaphie, I, Logique, n° 4. 

*) Jkîa Création de Vordre dansVliumanité, Œuvres complètes III, page 6. 
*) 'Ap;a«it>i« adaptation, structure, ordination. Môioe racine que Aa^ovi*, 
*^^ ordr^ harmonie. 

>^XTUE KÉO-SGOLASTIQUE. 3 
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THarmologie. Il en est de même de la coordination de la 
terminologie entre sciences maniant des idées communes — 
afin que les mots, ces utiles auxiliaires de la pensée, ne devien- 
nent pas eux-mêmes une source de diflScultés et d'erreurs ^). 

Ajoutons que la science de Tordre, dans sa partie spéciale, 
se prête parfaitement à une heureuse collaboration des savants 
sur un plan bien déterminé. 

A ce dernier point de vue,nous trouvons, dans le récent Essai 
sur la philosophie des sciences, de M. de Freycinet, quelques 
réflexions d'une frappante opportunité. Après avoir constaté 
l'immense extension prise depuis un siècle par les spécialités 
dans le domaine scientifique et les conséquences de ce dévelop- 
pement, M. de Freycinet s'exprime en ces termes : « Ce serait 
à mon avis une raison pour que les savants de profession, 
interrompant par moments leurs recherches, consentissent à 
opérer chacun la synthèse de leur science favorite et à en grou- 
per les résultats essentiels dans un tableau de nature à 
arrêter tout regard un peu attentif. En s'adressant ainsi à un 
plus grand nombre d'intelligences, ils provoqueraient des colla- 
borations inattendues et faciliteraient le progrès. » ^) 



II. 

LES NOTIONS DB RAPPORT, d'oRDRE, d' HARMONIE. LES ÉLÉMENTS 
ORDONNÉS. LA NORME d'oRDRE. LE CARACTÈRE FONDAMENTAL 
DE l'ordre, SES FORMES, SES TYPES ET SES CATÉGORIES. 

La notion d'ordre comporte une triple extension fondamen- 
tale. A un point de vue tout à fait général, elle coïncide avec 
la notion de rapport, non sans quelque raison, comme nous 
allons le faire voir ^). Dans un sens plus spécial et qui lui est 

1) P. Carbonelle. Les confins de la science et de la philosophie, 2me édît I, 
page 175. 

2) DE Freycinet. Essai sur la philosophie des sciences, préface Vn. 

>) Saint Thosias, en fixant les points de départ de la Métaphysique» dis» 
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propre, elle désigne un rapport d'une certaine nature : le 
rapport de convenance. Dans une signification plus restreinte 
encore, l'idée d'ordre se prête d'une manière particulièrement 
heureuse à la représentation d'un ensemble de tels rapports. 

Profonde philosophie des langues ! Le mot orrfr^, outre cette 
signification fondamentale, a reçu encore les acceptions sui- 
vantes qu'il convient de relever : 

Le commandement d'un Être ordonnateur, comme dans 
l'expression : donner un ordre. 

Le plus beau fruit de l'ordre observé, la Paix, si bien définie : 
« la tranquillité dans l'ordre » . 

Mettons en lumière la triple acception fondamentale dont 
nous venons de parler, en commençant par éclaircir la notion 
de rapport. 

Les objets de nos connaissances sont multiples et ne sont 
pas isolés les uns des autres. Ils ont des déterminations qui 
les manifestent, soit en eux-mêmes, soit à l'égard des autres. 
Le rapport est l'élément déterminateur des choses à l'égard 
d'autres choses. 

La notion de rapport est générale. Elle ne suppose pas, 
comme la notion de la relation proprement dite, la distinction 
substantielle de ses termes. Elle peut désigner les détermina- 
tions qui rapprochent deux objets. Elle peut représenter les 
déterminations qui plutôt les divisent. Il y a des rapports 
de disconvenance comme il y a des rapports de convenance. 
Mais lorsque l'idée de rapport exprime la détermination des 
choses sous un aspect qui les divise plutôt qu'il ne les rap- 
proche, c'est toujours sous le bénéfice d'un premier rapproche- 
ment suivant une commune mesure ou terme de comparaison, 
dont l'absence eût constitué les choses h l'état disparate pur et 



ting^e Têtre in se et Fêtre in ordine ad alhid, {De Ver, q. 1. a. 1). Il dit 
ailleurs : '*Sicut relatio realls consistit in ordine rei ad rem, ita relatio 
ratiônis consistit in ordine intellectuum „. (De Pot q. 7. a. 11). M. Dupont 
appelle relation : le rapport ou l'ordre d'une chose vers une autre. OtUo' 
loffie, p. 2ia 
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simple. Ainsi la mesure commune du riche et du pauvre est 
la fortune ; celle de deux lutteurs, la force. C'est par là que 
les idées d'ordre et de rapport sont solidaires et qu'elles peu- 
vent être, non sans une raison profonde, convertibles l'une en 
l'autre dans l'expression de nos pensées. 

Par cela même, en effet, que les choses ont du rapport 
entre elles, elles se présentent à nous sous quelque aspect 
unitaire, elles se rencontrent en quelque point où elles se 
confrontent et à l'égard duquel l'une et l'autre sont, en 
quelque manière, ordonnées. Cette ordination primordiale ne 
préjuge pas d'ailleurs un rapport spécial de convenance entre 
les choses : elle exprime seulement la manière dont les termes 
de tout rapport, étant comparables et non disparates, se 
réunissent en un point de repère où peut d'ailleui's s'accuser 
leur convenance ou leur disconvenance. Elle indique, si Ton 
veut, la norme ou raison sous laquelle les termes sont rappor- 
tables d'abord, puis effectivement rapportés. 

Or, la raison est en affinité dii^ecte avec cet aspect des 
choses. Elle recherche les éléments rapportables à mille 
points de Vue. Elle saisit et comprend les rapports effectifs. 
Elle y adhère par voie de jugements qui se présentent ainsi 
à nous, dans leur physionomie native, comme des déclarations 
d'ordre. 

Bien que l'idée de l'ordre ne soit, dans ce sens, étrangère 
à aucune idée de rapport, elle exprime cependant par excel- 
lence un rapport de convepance entre éléments multiples. 
Convenance dans la disposition ou dans la liaison de ces 
éléments. 

La convenance exprime cette nature de rapports où les 
choses vont bien ensemble (con-veniunt), s'adaptent l'une à 
l'autre, sont entre elles ce qu'elles doivent être et révèlent 
ainsi quelque chose de bien, de sagement agencé qui constitue 
Tordre. 

L'ordre représente encore parfaitement, non seulement* un 
rapport de convenance entre plusieurs choses, mais un ensem- 
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ble de rapports de cette espèce : ce qui constitue, à propre- 
ment parler, une harmonie. C'est principalement sous cet 
aspect qu'il nous manifeste sa puissance et sa splendeur. 

La matière de Tordre se compose nécessairement de plu- 
sieurs objets considérés comme distincts à quelque égard : ce 
sont les termes du rapport. Une seule chose, comme telle et 
envisagée sous un seul aspect, n'est pas matière ordonnable. 
L'ordre suppose donc deux termes au moins. 

Les fondements de Tordre sont les termes en tant que rela- 
tifs. 

La norme d'ordre est la raison ou point de vue bous lequel 
les termes sont rapportés. Les normes d'ordre peuvent être 
sériées et ramenées aux catégories suivantes : la similitude, 
la mesure, le rang, la stabilité, la succession, la dépendance et 
la perfection. 

L'ordre a un caractère essentiel unique, toujours et partout 
présent dans ses manifestations : Tunité. La multiplicité néces- 
saire, la variété possible des termes de Tordre sont ramenées 
à Tunité par la norme d'ordre et par la convenance des choses 
sous Taspect déterminé par cette norme. 

L'ordre a deux formes fondamentales où resplendit égale- 
ment, sous des aspects différents, son indéfectible unité. 
L'ordre distributif nous montre Tunité réalisée par la voie de la 
disposition des choses. L'ordre copulatif ou connectif nous 
montre Tunité obtenue par la voie de la liaison. Le preniior 
représente toute forme d'ordre où préside Tarrangenient des 
choses. Le second comprend toute forme où domine la con- 
nexion ou Tenchainement. 

Parmi les idées qui expriment la manière dont les choses 
tiennent les unes aux autres, nous dit Lafave, Tidée do liaison 
marque le genre et a la signification la plus étendue^. Elle 
va de la simple affinité jusqu'à l'union la plus intime, en pas- 
sant par tous les genres de connexion. 

Le monde de la nature nous offre les plus remarquables 
t3Tpes, d'une part d'ordre distributil' dans la hiérarchie des 
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êtres qu'il renferme, d'autre part d'ordre connectif dans les 
affinités et solidarités qui existent entre ces êtres, comme 
entre les éléments qui les composent. 

Ces liaisons s'accusent elles-mêmes dans un double type : le 
type d'ordre anorganique correspondant aux êtres privés de 
vie, et le type d'ordre organique, caractéristique des êtres 
vivants. 

Chacun de ces ordres offre des déterminations qui nous les 
manifestent sous un double aspect : l'ordre statique ou de 
repos, Tordre dynamique ou de mouvement dans le sens le 
plus extensif de ce mot. 

Le monde de la pensée nous offre à son tour un type splen- 
dide d'ordre distributif dans la division hiérarchique de nos 
connaissances. 

L'ordre analytique et l'ordre synthétique sont l'un distribu- 
tif, l'autre connectif. 

L'ordre déductif et l'ordre inductif sont tous deux connec- 
tifs dans des conditions différentes : le premier tire les consé- 
quences d'un principe; le second rattache un ensemble de 
faits restreints à une loi générale à la lumière du principe 
de raison suffisante. 

Il y a quatre catégories de l'ordre considéré comme objet 
propre de la raison : 

I. L'ordre que la raison contemple mais ne produit pas. 
C'est l'ordre ontologique. 

II. L'ordre que la raison forme en élaborant ses concepts et 
leur expression dans le langage. C'est l'ordre logique. Il est 
objectif en tant qu'il répond à la réalité, subjectif en tant 
qu'il s'en sépare. L'ordre pleinement objectif est celui qui tient 
à la réalité par un triple anneau : l'existence réelle de ses 
termes, leur dictinction réelle, le fondement réel sur lequel il 
repose. 

III. L'ordre que la raison notifie à la volonté pour la direc- 
tion des actes humains. C'est l'ordre moral. 

IV. L'ordre que la raison produit dans les choses extérieu- 
res. C'est l'ordre des arts. 
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III. 

l'origine et les développements de l'idée de l'ordre. 

L'origine de l'idée de l'ordre dans notre intelligence est 
modeste, comme celle de toutes nos connaissances, même les 
plus sublimes. L'esprit humain puise cette idée dans les 
données expérimentales, soit internes, soit externes. L'ordre 
éclate partout en nous et hors de nous, dans le monde maté- 
riel comme dans le monde spirituel, et la raison, nous l'avons 
observé, est admirablement appareillée à saisir cet élément. 
De l'image sensible des choses qui sont ordonnées, notre intel- 
ligence, i)ar une sélection qui lui est m\turelle, tire le concept 
général de choses ordonnées, dépouillé d'éléments individuali- 
sateurs ; et dans ce concept elle discerne l'ordre, le distinguant 
de la matière ordonnable et des termes ordonnés. 

La raison découvre l'ordre réalisé dans la nature avant de 
former en elle-même, de promulguer à la volonté, de créer 
dans les choses extérieures des rapports d'ordre, et ces créa- 
lions ne sont elles-mêmes que des combinaisons rattachées à 
la réalité suivant une règle qui n'est jamais parement arbi- 
traire, car elle doit respecter dans ses ajustements les affinités 
fondamentales des choses ordonnées. 

Les découvertes que fait l'homme dans la voie de l'ordre se 
développent au spectacle si riche des choses aclnnral)lement 
ordonnées qui s'offrent partout et sans cesse à sos regards. 
L'ordre est, en effet, partout visible dans l'immense univers. 
Il brille dans la composition des êtres. Il se manifeste dans 
leurs mouvements et dans leurs relations. Plus la science pro- 
gresse, plus elle découvre d'harmonies nouvelles dans les 
innombrables objets de ses investigations. Et ce qui d abord 
semblait désordre, apparaît souvent comme un ordre plus 
savant et plus profond. 

II y a quatre degrés de la science de l'ordre : 
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I . L'ordre connu dans sa matière et dans sa forme immé- 
diates. 

II. L'ordre connu dans sa cause propre et dans sa fin la 
plus prochaine. 

III. L'ordre connu dans le ivpe commun à tous les genres 
d'ordre. 

IV. L'ordre connu dans sa cause première et dans sa fin 
suprême. 

IV. 

l'ordre et la certitude de nos connaissances. — LES FONC- 
tions générales de l/ordre dans la recherche et da2ns 
l'acquisition de la science. 

Après avoir défini la notion de Tordre et raiu*què l'origine 
de celte notion, essayons de déterminer les fonctions de l'ordre 
dans la science. 

Remarquons d'abord les ressources que nous oftro la notion 
de Tordre poui* placer d<ms sa vraie lumière ce point capital : 
la certitude de nos c<»nnaissances. Le fondement de toute 
science est « Tordination naturelle de Tosprit humain à la 
vérité ^. Ce principe exprime Tliarmonie entre la réalité dans 
les êtres et les représentations et jujîements que nous en 
formons. 11 n'est pas seule'nient une persuasion dont nous ne 
pouvons nous défendre et qui s'affirme alors même que nous 
nous eiforçons de la renier ; il est une conviction reposant sur 
Tobsérvatioiî de la manière dont s'opère en nous le phénomène 
intellectuel, sur la claire vue de la - subordination •» réceptive 
de notre intelligence à faction dèterniinante des objets. La 
notion de Tordre nous ménage ainsi Texplication foncière de 
la certitude. 

A mesure que la science progresse, Tordination naturelle de 
l'esprit humain à la vérité se révèle dans des conditions de pltis 
en plus manifestes. • L'intelligenc(^ humaine et la natui'e, dit 
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excellemment M. de Freycinet en constatant le progrès des 
sciences et en augurant de nouvelles et merveilleuses con 
quêtes, rentrent dans un plan général en vertu duquel la pre- 
mière est admirablement disposée à comprendre la seconde « ^). 

L'ordre remplit d'ailleiu's, au point de vue de la recherche 
scientifique, un ofiBce des plus féconds, mis en lumière par 
M. Naville en ces termes : « Entre les principes directeurs 
dont le savant peut avoir ou non la conscience, mais qui dans 
un cas comme dans l'autre inspirent ses travaux, le plus 
important est celui de l'ordre... C'est le même principe qui 
apparaît à l'état confus, comme le mobile des recherches, aux 
bases de la science, et qui reparaît à son sommet, éclairé et 
confirmé comme le résultat général des découvertes ?» . . . Entre 
la base et le sommet de nos recherches, entre les lois expéri- 
mentales et la' pensée de l'harmonie universelle, se trouve la 
région moyenne des théoiies. Les théories sont variables et 
provisoires, mais les variations n'atteignent ni les lois expéri- 
mentales bien établies ni le principe directeur des recherches. 
Les théories passent, la science demeure; et comme la science 
n'est que la recherche de l'ordre et de l'harmonie, on peut dire 
que son principe est également confirmé et par la naissance 
des systèmes et par leur destruction. La naissance d'un sys- 
tème manifeste le besoin de l'esprit humain de trouver un 
ordre qui rende compte des faits. La destruction d'un sys- 
tème, provenant uniquement de son insuffisance, invite la 
pensée à la recherche d'un ordre plus élevé que celui qu'on 
avait conçu... Il existe un progrès constant vers une plus 
haute intelligence de l'ordre universel, en sorte que le doute 
qui peut frapper les systèmes devient une confirmation du prin- 
cipe générateur de la science. » *) 

Au demeurant, l'idée même de science implique essentielle- 
ment l'idée d'ordre. La science, en effet, est un ensemble de 
connaissances méthodiquement enchaînées et raisonnées, c'est- 
à-dire doublement ordonnées. 

1) De Fretci^et. Basai sur lapMost^hie des scienceê, 1896, p. 295. 
*) Naville. La physique mod&me, p. 53-&5. 
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«* Aussitôt que Thomme a acquis un certain nombre de 
notions sur quelque objet que ce soit, nous fait judicieusement 
observer M. Ampère, il est porté naturellement à les dis- 
poser dans un ordre déterminé pour les mieux posséder, les 
retrouver, les communiquer au besoin. Telle est l'origine des 
classifications qui non seulement procurent à Tbomme les 
avantages dont nous venons de parler, mais encore contribuent 
à augmenter la somme de ses connaissances relatives à chacun 
des objets dont il s'occupe, en l'obligeant à considérer cet 
objet sous différentes facas et en lui faisant découvrir de 
nouveaux rapports que, sans cela, il aurait pu ne pas aperce- 
voir f» ^). 

« La théorie scientifique, nous fait observer le P. Carbondle, 
ne se contente pas d'observer les faits, d'expérimenter pour en 
trouver les lois par induction et de développer par le calcul 
les conséquences de ces lois. Elle fait ce que doit faire toute 
théorie, elle explique ce qui est compliqué en y mettant de 
l'ordre. Au lieu de laisser pêle-mêle dans notre intelligence 
l'immense amas de faits que l'observation et rexpêricnce nous 
ont révélés, elle les coordonne, elle les subordonne entre 
eux... « ^) 



IV. 



l'ordre et la classification des sciences, les fonctions de 
l'ordre dans toute branche de nos connaissances. 

« Les deux principaux moyens de caractériser une science 
et de fixer les limites qui la séparent de toutes les autres, 
dit M. Ampère, sont d'une part la nature dos objets qu'on y 
étudie, de l'autre le point de vue sous lequel on considère ces 
objets. Ce n'est qu'en combinant ces deux moyens de défini- 

I) Essai sur la philosophie des sciences, 1, 1. 

«) Les confins de la science et de la philosophie, I, p. 165, 2nie édition. 
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tioii et de classification, que Ton peut espérer trouver 
Tordre dans lequel elles s'enchaînent le plus naturellement et 
les réunir en groupes de différents ordres d'après leurs véri- 
tables analogies »» . ^) 

Parmi les divisions que nous pouvons établir entre les 
objets de nos connaissances, la division par groupes et par 
espèces est la plus importante et la plus féconde. Elle repose 
tout entière sur Tordre. 

La nature renferme, à tous les degrés, le plus admirable 
système de genres et d'espèces. En découvrir une partie, c'est 
découATir une. face de l'ordre. 11 faut relire les pages pleines 
de vues élevées, consacrées par M. Ampère aux classifications 
artificielles et aux classifications naturelles et aux avantages 
d'une classification naturelle des connaissances humaines. 
« Ceux qui ont cherché à réunir les vérités relatives à un 
objet pour en former des sciences, dit à ce propos TiUiistre 
savant, n'ont pas toujours su ou embrasser cet objet ou s'y 
borner. De là tant de sciences dont les limites sont mal 
tracées... Celui qui entreprend une classification générale des 
connaissances humaines, doit planer en quelque sorte au-dessus 
de ce vaste ensemble, en bien démêler les parties et assigner 
à toutes leur rang et leurs véritables limites ; s'il est assez 
heureux pour être à la hauteur d'une telle entreprise, il pro- 
duira un travail véritablement utile où le lecteur pourra voir 
crlairement l'objet et l'importance relative de chaque science 
et les secours qu'elles se prêtent mutuellement »» . ^) 

Une bonne classification des sciences, conforme aux progrès 
réalisés dans les diverses branches de nos connaissances, est 
un des fruits naturels de la science de l'ordre. 

Nous voudrions marquer maintenant dans quelle mesure 
toute branche particulière de nos connaissances est, dans sa 
constitution et son évolution, tributaire de cette science. Seul 
le principe de Tordre nous permet de saisir la place exacte 

1) Essai sur la philosophie des sciences, I, p. 11. 

2) Ibid., p. 18. 
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qu'occupe chaque branche de nos connaissances dans l'ensemble 
du savoir humain; les relations qui relient ces disciplines 
particulières aux sciences similaires ou limitrophes; la méthode 
à suivre pour arriver à la prise de possession des divers 
domaines scientifiques ; la succession des points à examiner ; 
Tenchaînement et le développement des matières groupées sous 
chacun de ces points ; les classifications à faire ; les lois à 
constater; les causes et les fins à rechercher; l'unité enfin, 
sans laquelle l'objet de toute science reste mutilé et la connais- 
sance scientifique demeure imparfaite. « La science exige 
l'unité, c'est-à-dii^e une unité d'ordre ou, si l'on veut, d'har- 
monie, un système suivant l'énergique expression du mot grec 
(TvvTT.tia., de auviffTrtxt, un ensemble de choses quisubsiste comme 
tel par lui-môme »» ^). 

Nous venons d'esquisser la partie générale de la Science de 
l'ordre. 

La partie spéciale concerne les fonctions de l'ordre dans les 
diverses branches des connaissances humaines. Elle est, à 
notre sens, fort riche en aspects intéressants ' pour chaque 
science et en utiles comparaisons. Nous voudrions l'exposer 
telle que nous l'avons comprise, dans toute son ampleur, dans 
sa féconde variété. Mais une telle tâche dépasserait les bornes 
nécessairement restreintes de cette étude qui devait être avant 
tout fondamentale. Nous croyons avoir précisé l'objet et indi- 
qué les bases de la science harmologique, science des rap- 
ports, des rapports ordonnés, des harmonies ou ensemble de 
rapports d'ordre. Nous devons nous limiter. Aussi bien, nous 
ne voudrions pas encourir le reproche, dans un travail sur 
l'ordre, de n'avoir pas su garder la mesure. 

E. Descamps. 

1) M. Mercier, Logique, p. 205. 



III. 



L'évolntion moderne dn Droit naturel *). 



L'exemple le plus instructif de cette dissociation nous est 
donné par les théories de Textrême-gauche hégélienne. Celle-ci 
s'attache à mettre en valeur, d'une manière exclusive, l'élé- 
ment relatif que renfermait la philosophie du maître. Pour 
elle, il n'existe que des choses en mouvement, soumises aux 
lois dialectiques que résume la célèbre triade de la thèse, de 
l'antithèse et de la synthèse. L'Idée est une superfétation, ou 
plutôt un produit adventice; elle ne forme pas le fond du 
développement, elle n'en est que le calque dans l'esprit 
humain. La réalité matérielle en voie de transformation 
constante est, en définitive, la seule réalité véritable ; l'esprit 
n*en est que l'efflorescence. Toutes les institutions, qui nous 
paraissent des produits de la raison, ont leur origine dans des 
nécessités purement matérielles. En d'autres termes, le fac- 
teur économique forme la base de l'histoire, l'évolution est sa 
loi, et, ajoutent K. Marx et Engels, la lutte des classes est 
son moteur *). Ces principes, qui constituent l'évangile de 
recelé socialiste orthodoxe, se mélangèrent plus tard, à des 
degrés divers, avec des principes empruntés à l'école positi- 
viste, dont nous allons fixer maintenant les traits essentiels. 

Les progrès considérables qu'avaient faits les sciences 

^) Voir le numéro d'août 18d7 de la Revue Néo-ScolasUgue. 
1) Voyei Van Overbergh, Les caractères généraux du socifÂliame soienU' 
fi^t¥^ (BWH0 Né(hSc€iagUque, 1896, pp. 21% 398 ; 1897, p. 144.) 
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naturelles, leur perfectionnement graduel d'une génération 
à l'autre, la marche tranquille et sûre qu'on leur voyait 
suivre, s'opposaient d'une manière trop tranchée aux révolu- 
tions rapides et aux destructions successives des systèmes 
philosophiques, pour que les esprits réfléchis n'en fussent 
point frappés. L'arbitraire qui dominait dans la méthode des 
philosophes formait un contraste absolu avec l'accord una- 
nime des savants à employer des moyens identiques pour 
conquérir la vérité. Tandis que les premiers cherchaient à 
expliquer les phénomènes de l'univers, à Taidc de quelque 
symbole supérieur à l'expérience et variable d'après leurs sen- 
timents personnels, les seconds s'interdisaient soigneusement 
toute tentative de ce genre. Penchés sur les faits, ne voulant 
rien connaître au delà, occupés sans cesse à découvrir les 
liaisons constantes que la nature a établies entre eux, détour- 
nant volontairement leur esprit de toute interprétation méta- 
physique, ils forçaient les choses à répondre elles-mêmes aux 
questions qu'ils leur posaient. A quoi bon imaginer derrière 
et au delà de la réalité que les sens nous révèlent et que 
nous connaissons tous, quelque élément étranger, essence, 
âme, cause finale, forme substantielle, sur lequel nous ne 
parvenons pas à nous mettre d'accord, et qui, au surplus, ne 
peut rien expliquer i A qugi bon insérer dans la trame des 
phénomènes des conceptions absolues, qui ne prennent nais- 
sance que dans notre esprit i A quoi bon dérouler de longues 
suites de déductions a priori, si nous n'avons point trouvé 
dans la réalité, mais seulement forgé dans notre imagination, 
le premier anneau de cette chaîne fantastique l Pendant de 
longs siècles, l'humanité a essayé de se rendre compte de la 
nature en la peuplant de spectres. Quoi d'étonnant qu'elle 
n'ait abouti qu a l'hallucination ? L'acquis scientifique des 
modernes est là, au contraire, pour témoigner de la supériorité 
de leurs procédés et de la fécondité de leurs méthodes. Et, 
dès lors, pourquoi ne point abandonner les pratiques surannées 
de la métaphysique et de la déduction, pourquoi ne pas sou- 
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mettre tout simplement les sciences morales à la discipline 
qui a fait progresser les sciences naturelles ? 

Sans doute, le xviii® siècle a tenté ce rapprochement. Mais 
la soudure n'a pas été faite d'une manière heureuse. A cette 
époque la chimie, la biologie étaient dans l'enfance. Seules 
les mathématiques , l'astronomie , la mécanique , sciences 
d'allure presque entièrement déductive, fournissaient des 
modèles à suivre. Rien d'étonnant qu'on ait calqué la théorie 
de l'âme et la théorie des droits sur le seul patron que l'on 
possédât. De là des inconvénients divers. Non content d'avoir 
peuplé le droit et la morale d'êtres irréels, on a rédigé la 
somme de leurs rapports en une série de théorèmes abstraits, 
rattachés les uns aux autres par des liens purement logiques ; 
on n'a point atteint la vie dans son expression concrète, on 
s'est rendu impuissant à comprendre l'histoire. De telles 
erreurs ne sont plus possibles aujourd'hui. L'importance de 
l'expérimentation en physique, en chimie, en toute matière se 
révèle chaque jour davantage ; des sciences nouvelles, comme 
la biologie, naissent de l'application ingénieuse et persévé- 
rante de la méthode d'observation. Il n'est plus permis de 
recourir aux syllogismes pour édifier la science de l'homme 
et de l'humanité. Nous savons désormais que l'observation 
est seule apte à fournir des données certaines aux disciplines 
qui se créent. Dernière venue dans l'ordre général des con- 
naissances humaines, la théorie de l'être social ne se distingue 
de ses aînées que par une complexité plus grande ; comme 
toutes les autres, elle ne trouvera son avancement et sa 
perfection que dans l'emploi rigoureux de l'induction et dans 
l'élimination de l'absolu. 

Ce sont ces réflexions qui ont amené Auguste Comte à 
formuler la philosophie positive. Bien qu'il eût été en rela- 
tions avec Hegel ^), on se tromperait extrêmement en ima- 
ginant que son œuvre fût une réaction contre le système 

1) Cl Gruber, Auguste Comte, p. 58. 
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de ce dernier. Tout au contraire, elle a sa source dans les 
écrits de Hume, de Kant, de Condorcet, de de Maistre, de 
Bichat et de Gail ^), et procède d'un courant d'idées tout à fait 
distinct. Sa fortune fut diverse. L'Angleterre TaccueiUit 
presque immédiatement et, sous l'impulsion de penseurs 
vigoureux, lui donna des développements inattendus. En 
France, les esprits, fatigués du spiritualisme réfrigérant des 
philosophes classiques et des vagues importations allemandes 
de Cousin, trouvèrent dans le Posivitisme l'aliment qui leur 
convenait. Il en fut de même en Allemagne, où la propaga- 
tion de la doctrine, après les excès d'abstraction de l'idéa- 
lisme et la campagne matérialiste, coïncida à peu près avec 
le mouvement néo-kantien. 

Au point de vue qui nous occupe, il est deux points 
essentiels dans la théorie positiviste : c'est, d'abord, l'élimina- 
tion de tout élément absolu, et, ensuite, la constitution de la 
sociologie. Pour A. Comte, le mot ^ positif», qui caractérise 
son système, signifie à la fois réel, certain, précis, organiqueet 
relatif. Il écarte résolument du domaine de la science vraie 
toute recherche des causes ou des essences : «* Le caractère 
fondamental de la philosophie positive, dit-il, est de regarder 
tous les phénomènes comme assujettis à des lois naturelles 
invariables, dont la découverte précise et la réduction au 
moindre nombre possible sont le but de tous nos efforts, en 
considérant comme absolument inaccessible et vide de sens 
pour nous, la recherche de ce qu'on appelle les causes soit 
premières, soit finales >». *) Observer les faits qui tombent 
sous nos sens, à l'aide des moyens divers que la science nous 
fournit ; en noter les rapports normaux de similitude et de 
succession ; dégager de ces rapports constants les lois effec- 
tives qui régissent tous les événements : tel est le champ de 
la connaissance qui nous est réservé. Plus loin, commencent 
les rêveries, l'incertitude, l'arbitraire individuel. 

1) Catéchisme positiviste, 2^^ édition, p. 8. 

2) Cours de philosophie positive, 1, p. 14. 
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Les phénomènes se classent d'ailleurs, suivant leur com- 
plexité croissante, en une hiérarchie à laquelle correspond la 
hiérarchie des sciences. Au degré inférieur nous trouvons les 
mathématiques. Viennent ensuite l'astronomie, puis la phy- 
sique et la chimie, qui forment le cycle de ce qu'on pourrait 
appeler la physique inorganique. A celle-ci se superpose la 
physique organique, dont la biologie, théorie des êtres 
vivants, est le premier degré. Au degré supérieur se place 
enfin la sociologie. A proprement parler, elle n'est pas autre 
chose que l'étude de la société comme phénomène naturel, à 
laide de la méthode d'observation, qui prend ici le nom spé- 
cial de méthode historique. Elle a pour but de découvrir, 
comme toutes les autres sciences, les relations invariables qui 
s'établissent entre les phénomènes sociaux, et de déterminer 
ainsi les lois suivant lesquelles ils se coordonnent ou se 
succèdent. 

D'après cela, la sociologie se divise en statique sociale, ou 
théorie de l'ordre social, et dynamique sociale, ou théorie du 
progrès, de même que la biologie comprend l'anatomie et la 
physiologie. La première étudie la société à l'état de repos et 
analyse les éléments qui la composent. Elle s'occupe des 
organes sociaux, comme l'anatomie s'occupe des organes 
humains. Le rôle de l'individu, de la famille, la société 
civile et politique, l'autorité, la morale rentrent ainsi dans la 
sphère de la statique sociale. Les relations juridiques qui se 
forment, à des titres divers, entre les membres d'un même 
groupe, et spécialement ce qu'on a appelé le droit naturel 
trouvent ici leur place. La dynamique sociale suppose, au con- 
traire, la société à l'état de mouvement, et tâche de détermi- 
ner les lois de son évolution. Elle correspond à peu près à la 
philosophie de l'histoire ; elle classe les types divers d'orga- 
ïùsation sociale, elle suit la marche graduelle de leur déve- 
loppement, elle note la manière dont ils procèdent les uns des 
autres, elle dégage enfin la loi suprême du progrès, qui 
réunit peu à peu les sociétés éparses en une unité suprême, 

RIYUE NÉO-SCOLASTIQUE. 4 
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qui subordonne sans cesse les activités inférieures à la supé- 
riorité intellectuelle, qui prépare, en dernière analyse, 1« 
règne de l'Humanité. La loi des tfois états, Télat théologique, 
l'état métaphysique et l'état positif est à la base de toute cette 
théorie. 

La conception de la sociologie, science de la société consi- 
dérée comme phénomène naturel, la division de cette science 
en une partie statique et une partie dynamique sont, certes, 
des innovations heureuses, et il faut savoir gré à A. Comte de 
les avoir propagées Vi. Les travaux auxquels elles ont donné 
lieu, spécialement en matière juridique, ont détruit bien des 
préjugés et éveillé bien des idées nouvelles. Un nombre 
de faits immense a été coordonné, des aspects jusqu'alors 
inaperçus ont été mis en lumière, le patrimoine de la 
vérité s'est trouvé agrandi. Qu'on veuille bien le remarquer, 
nous n'entendons nullement adhérer aux vues systéma- 
tiques, qui ont encombré jusqu'ici la plupart des traités 
<Ie sociologie. L'important, c'est qu'on ait fondé une discipline 
qui permette de réunir en un corps de doctrine une foule de 
données éparses, et qu'on ait créé une science qui groupe, 
d'une manière originale, tout un ordre de phénomènes étroite- 
ment unis entre eux. Les généralisations hâtives et mala- 
droites se rencontrent toujours dans les sciences nouvellement 
formées, mais elles disparaissent insensiblement pour faire 
place à la description, puis à la classification et enfin à la 
recherche des lois. La sociologie ne peut manquer de suivre 
cette évolution. Il serait injuste, d'autre part, d'attribuer à 
l'influence prochaine des idées de Comte tous les travaux qui 
ont révélé cette face noitvelle de l'histoire du droit et des 

1) Il est superflu de remarquer qu'à uos 3'eux, étudier la société comme on 
phénomèue naturel signifie simplement étudier les lois de fait qui la régis- 
sent. Phénomène naturel n'est pas nécessairement synonyme de phénomène 
matériel. La liberté humaine est aussi un phénomène naturel. De plus la 
sociologie, bien qu'étant une science indépendante, ne constitue pas, à eUe 
seule, la science totale de la société. Au-dessus de Tordre des faits vient se 
placer Tordre juridique, de même que la morale complète la psychologie. 
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sociétés. Certains d'entre eux relèvent de l'école de la Vôlher- 
psychologie, qui se rattache à Herbart, par exemple les travaux 
de Waitz et de Bastian ; d'autres, comme ceux de Bachofen, 
de Post et de de Laveleye ne se réclament d'aucune école déter- 
minée; d'autres se groupent autour du nom d'Herbert Spencer, 
comme ceux de Mac Lennan, de Morgan, de Tylor, etc. ; 
d'autres sont surtout d'origine économique, comme les écrits 
de Marx et de Engels. Les jurisconsultes, qui ont créé la 
Revue hisiorique du droit français et la Zeitschrift fur vei^- 
gleichende Rechtswissenschaft, se préoccupent de plus en plus 
d*unir le point de vue sociologique au point de vue historique 
et juridique, comme l'avaient déjà fait Summer Maine et von 
Ihering. ^) Ainsi, au sein des écoles les plus diverses, l'idée de 
la sociologie, fruit des méditations de Comte, s'impose à 
tous ceux qui décrivent et étudient les institutions humaines. 
Un fait considérable est venu donner à ce mouvement une 
impulsion très vive, en même temps qu'il faisait subir à la 
sociologie une déviation singulière : c'est l'apparition du 
fameux livre de Darwin sur l'origine des espèces (1859). L'idée 
de l'évolution organique s'y trouvait exposée pour la première 
fois en un corps de doctrine bien lié, et de manière à faire 
impression, non pas seulement sur le monde restreint des 
naturalistes, mais sur la masse entière du public intelligent. 
Aussi l'effet produit fut immense. De même que Hegel avait 
habitué les esprits à tout concevoir sous l'aspect du développe- 
ment, de même Darwin fournissait le moyen de tout concevoir 
selon le type de l'évolution biologique. Ce n'était plus, cette 
fois, la marche nécessaire et abstruse de l'Idée qui expliquait 
les phénomènes, c'était une suite de causes naturelles, faciles 
à imaginer, une série de combinaisons heureuses, sans cesse 
en œuvre sous nos yeux. Présentée de cette façon, l'évolution 
continue devenait quelque chose de frappant et de simple à la 



1) Ces quelques noms sont cités à titre purement exemplatif. Je n*ai nul- 
lement la prétention d'indiquer la littérature de mon sujet. 
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fois. Elle constituait une vaste synthèse des connaissances que 
nous possédons sur la nature organisée ; elle ne faisait appel à 
aucune intervention de forces cachées ou de principes méta- 
physiques. On croyait voir, en quelque sorte, la loi suprême 
en action devant soi et dans les événements journaliers. Dès 
lors, on s'empressa de l'étendre à l'univers entier, et de 
décrire, depuis la monère originaire, bien plus, depuis la 
nébuleuse de Laplace, jusqu'à l'homme civilisé, les étapes 
successives de l'histoire du monde. On ne s'arrêta pas à 
l'homme ; on conçut les sociétés comme des êtres vivants d'un 
genre supérieur, des super-organismes, et Ton parvint ainsi à 
leur appliquer la formule générale, qui rendait compte non 
seulement de leur structure, mais encore de leurs chan- 
gements. 

Cette dernière théorie eut une fortune prodigieuse. On vit 
les savants les plus positifs admettre sans difficulté cette assi- 
milation au moins étrange. Et, de même que Comte, ennemi 
pourtant, s'il en fut, des idées métaphysiques et des entités 
scolastiques, dépouillait les individus de leur réalité, pour en 
doter libéralement THumanité, de même on vit une simple 
figure de rhétorique, Vorganisme social, prendre la forme d'un 
être réel et vivant, et Ton put assister à ce spectacle extra- 
ordinaire, l'apothéose d'une métaphore. *) 

Comte avait insisté déjà sur « la notimi gmét^ale de cet inévi- 
table consensus univei^sel qui caracté7*ise les phénomènes quel- 
conques des corps vivants, et que la vie sociale manifeste néces- 
saire^nent au plus haut degi^é » *). II. en avait fait la base de sa 
philosophie politique. On sait que le motif biologique jo.ue 
dans la sociologie d'Herbert Spencer un rôle prépondérant, 
pour ne pas dire exclusif. Le principe général qui, suivant 



ï| Je me borne à signaler le grand ouvrage de Schaffle, l'écrit récent de 
M. WoRMS, Organisme et société, et celui, plus ancien, de M. d'Aguanno, 
La genesi e Vevohieiotie del diritto civile. Rappelons également que ces idées 
ont trouvé dans M. Tarde Tadversaire le plus ingénieux. 

-') Cours de philosophie positive, IV, p. 324 ; pp. 349 et suiv. 
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ce philosophe, préside à l'évolution universelle, paraît môme 
emprunté originairement à la théorie des êtres vivants, 
et adapté ensuite, avec plus d'adresse que de bonheur, 
à l'ensemble des choses, notamment à l'histoire des sociétés. 
Aux yeux de la plupart de ses disciples, organisme paraît 
synonyme d'organisme vivant, et il suffit que la société 
constitue un tout organique, pour qu'on en fasse aussitôt une 
sorte de Léviathan, doué de je ne sais quelle vie obscure, et 
absorbant les individus dans une existence d'ordre supérieur. 

Il n'est pas difficile d'imaginer ce- que deviennent les 
relations sociales, lorsqu'on développe rigoureusement une 
telle conception. 

I^e droit, notamment, n'est plus autre chose que la force spé- 
cifique de l'organisme social. Il unit les cellules qui composent 
celui-ci, et les défend contre les agressions extérieures. 
Si sa puissance diminue, l'organisme dépérit; il faiblit dans le 
combat qu'il soutient contre d'autres organismes du même 
genre, et se trouve remplacé par un être nouveau, plus fort 
et plus apte à se perpétuer. La lutte pour lexistence commande 
et règle l'évolution des sociétés, comme elle dirige celle de 
toutes les espèces. Les institutions juridiques expriment, à 
chaque moment de ce développement, ce qui doit être pour que 
la société continue à subsister. Elles se modifient sans cesse, 
elles sont essentiellement relatives, et indéfiniment destinées 
à être remplacées par d'autres formes. Rien ne peut nous 
donner l'assurance, d'ailleurs, que ces formes nouvelles 
seront plus parfaites que les anciennes, puisque la perfection 
suppose nécessairement l'existence d'un type absolu que 
le système ne saurait admettre sans contradiction. Rien ne 
peut nous garantir que la marche du monde soit progressive, 
puisque le progrès suppose nécessairement l'existence d'une 
fin, que le système a pris soin d'exclure par hypothèse. 

Certes, Comte n'aurait pas souscrit à ces déductions, comme 
je doute qu'il eût approuvé les exagérations de l'assimilation 
biologique. Mais c'est le sort fatal de toutes les philosophies 
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qui rejettent l'absolu, et qui négligent de parti pris l'essence 
de la cause finale, de devoir renoncer à édifier le Droit naturel 
sur des bases rationnelles. Il ne sera pas inutile, croyons-nous, 
d'insister sur ce point, et de montrer que les systèmes 
juridiques, qui prétendent se passer de ces idées fondamen- 
tales, se voient obligés de les restaurer subrepticement, et de 

les introdiiire d'une manière cachée dans leurs déductions. 

• 

Sans doute, le positivisme peut arriver à formuler une 
théorie- de la légalité ^), mais il ne saurait, sans contredire son 
propre principe, formuler une théorie du Droit. En pratique, 
il reconnaît l'existence de cette dualité. Et d'ailleurs, il lui 
serait difficile de l'écarter, car ce serait tarir la source même 
d(» tous les perfectionnements juridiques, et étouffer à jamais 
cet appel passionné vers la justice, qui constitue Tune des 
prérogatives essentielles et la noblesse souveraine de notre 
conscience. Ce serait mutiler l'homme, le ravaler au rang des 
animaux et le priver do son apanage le plus glorieux. Or, que 
faisons-nous quand nous déclarons qu'une loi est injuste? Nous 
opposons la légalité, ou ce qui est, au Droit, ou ce qui doit 
être, nous opposons la loi au type qu'elle doit réaliser. Mais 
ce type ne saurait être lui-même quelque chose de contingent 
et de relatif. Sans doute, chaque législation contient des règles 
qui lui sont propres et qui varient suivant la diversité des temps 
et des circonstances; mais, à côté, ou mieux, au-dessus de cette 
portion changeante, nous concevons un certain ordre qui doit 
exister, des biens qui doivent être respectés, des actions qui 
doivent être défendues ou ordonnées, en tous temps et eii 
toutes circonstances. C'est à ces normes suprêmes que nous 
rapportons, pour les juger, les institutions variables. Elles 
sont l'étalon auquel se mesure la contingence; et, par là même, 
elles répugnent à toute relativité. C'est précisément parce 
qu'elles font abstraction de toute détermination passagère que 



1) Légalité ne signifie pas autre chose ici, que Tensemble des lois qui 
existent, eu fait, à un moment donné. 
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nous pouvons leur comles lois parer qui changent, où, en d'au- 
tres termes, elles ne sont un mètre que parce que nous les 
considérons comme absolues. 

On peut soutenir, à la vérité, que la perfection de chaque 
système juridique réside dans une correspondance exacte 
entre les institutions et l'état de la civilisation, au moment que 
l'on considère. Ce serait là déjà, qu'on veuille bien le remar- 
quer, une règle absolue. Mais, en outre, cette perfection serait 
d'ordre purement extérieur. Car rien n'empêche que ces insti- 
tutions consacrent les injustices les plus criantes et foulent aux 
pieds les droits les plus sacrés, si l'état de la civilisation 
l'autorise. Il ne suffit pas de mesurer les lois à l'aune de la 
civilisation, il faut encore pouvoir apprécier celle-ci à la 
lumière de la justice. Nous savons que \e paterfamilias romain 
n'était pas tenu, à l'origine, d'admettre dans la famille les 
enfants qu'il avait de sa femme légitime ; nous savons qu'à 
Sparte, les nouveau-nés mal conformés étaient jetés dans un 
précipice. Nous connaissons les ordalies absurdes dont certains 
peuples font dépendre le gain d'un procès, et les rites san- 
glants qui accompagnent, chez d'autres, les funérailles. On 
pourrait citer à l'inlini des exemples de cette espèce. Toutes 
ces pratiques font partie de l'état de civilisation de ces nations, 
elles s'identifient avec lui. Dira-t-on que nous devons les juger 
bonnes ? Nul n'oserait le prétendre. A moins donc de s'inter- 
dire tout jugement à cet égard, il faut abandonner le critère 
de la correspondance entre l'institution juridique et la civili- 
sation, et rapprocher ces lois barbares des règles absolues que 
nous portons en nous-mêmes. 

Que sont, maintenant, ces règles et d'où dérivent-elles ? 
Elles expriment les rapports essentiels qui découlent de la 
nature; elles se rattachent immédiatement aux propriétés fon- 
damentales de l'être humain, ou, en d'autres termes, elles 
traduisent en formules juridiques ce qui appartient à l'essence 
de l'homme. Les disciples de Comte admettent aussi que tout 
organisme social doit respecter les lois biologiques de la nature 
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humaine. Mais cette expression cache une équivoque. Ces 
lois biologiques n*ont-elles qu'une valeur purement relative, 
varient-elles dans le temps, dans l'espace et suivant les indi- 
vidus, ou bien doit-on les concevoir comme invariables, éter- 
nelles et universelles ? Dans la première hypothèse, il est 
évident que le Droit naturel disparaît pour faire place à la 
simple légalité. Dans Tautre, au contraire, on est bien obligé 
de confesser que l'expérience, qui a dicté ces lois biologiques, 
n'a pu porter sur la totalité des individus, sur tous les moments 
du temps et sur tous les points de l'espace. Affirmer qu'elles 
expriment des relations immuables, c'est introduire dans les 
résultats de l'expérience un élément qui n'était point contenu 
dans les faits, à savoir, l'idée de certaines propriétés se retrou- 
vant en tous les hommes, toujours et partout identiques à elles- 
mêmes, ou, en d'autres termes, c'est restaurer indirectement la 
notion de l'essence des choses, dont on prétend pouvoir se 
passer. 

Il ne servirait à rien de soutenir que l'humanité juge les 
législations successives d'après un idéal, qui va se perfection- 
nant dans le cours de son développement. Car il est impos- 
sible de décider si Tidéal d'hier est moins parfait que l'idéal 
d'aujourd'hui, à moins de les comparer tous deux à un idéal 
type, qui fasse abstraction de toute détermination contingente 
et de tout changement. 

Mais il y a plus. Entre les lois naturelles et les lois morales 
et juridiques existe une différence très remarquable. Les 
premières expriment des relations, invariables et nécessaires 
qui se vérifient, en fait, partout et toujours; les secondes 
expriment des relations, qui sont données comme nécessaires 
et invariables, et qui, en fait, cependant, peuvent ne pas se 
trouver, réalisées. Une pierre qui tombe obéit en toutes cir- 
constances et en tous lieux aux lois de la gravitation. Nous 
ne concevons pas qu'elle puisse tomber plus vite ou plus 
lentement que ces lois ne l'imposent, encore moins qu'elle 
puisse rester suspendue en l'air sans tomber. Au contraire. 
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tout en concevant fort clairement une relation morale comme 
une chose nécessaire, que nous jugeons devoir exister en toute 
hypothèse, nous savons parfaitement qu'il est une foule de 
cas où cette relation a été et sera violée. Le précepte qui 
oblige les hommes à respecter leurs parents, bien qu'ayant 
une valeur absolue, coexiste avec la coutume de massacrer 
les vieillards, qui est propre à un grand nombre de peuplades. 
En admettant que la méthode d'observation, sous ses formes 
diverses, puisse nous conduire à constater des lois naturelles 
invariables, elle ne saurait nous amener à formuler des lois 
morales, puisque celles-ci, par leur notion même, ne se 
vérifient pas toujours. Il en résulte que la nécessité qui se 
manifeste dans les lois morales est d'une autre nature que 
celle que nous remarquons dans les lois naturelles. C'est une 
nécessité d'ordre téléologique, une nécessité de fin, si l'on 
peut ainsi s'exprimer. C'est parce que le respect des parents 
nous est imposé comme une fin que nous en prenons con- 
science sous forme d'obligation, et c'est parce qu'une fin 
suprême est imposée à la nature humaine que nos devoirs 
deviennent des ordres impératifs et que nos droits prennent 
un caractère inviolable. 

D après Comte, un ordre spontané s'établit naturellement 
entre les institutions et l'état de civilisation correspondant. 
Seulement cet ordre peut, d'après lui, présenter de graves 
inconvénients, susceptibles d'être modifiés par une sage inter- 
vention. Cette conception de l'harmonie sociale fournit le 
fondement de l'ordre politique, soit spirituel, soit même tem- 
porel, car elle conduit à considérer l'ordre artificiel et volon- 
taire comme un simple prolongement de Tordre naturel et 
involontaire, vers lequel tendent sans cesse les diverses 
sociétés. Il s'agit de contempler l'ordre pour le perfectionner 
et nullement de le créer, ce qui serait impossible Y 
Cela est fort bien. Seulement s'agit-il là d'un simple conseil 

1) Cours de philosophie posUive, IV, pp. 342-843, 348, 349. 
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OU d'une obligation ? Il est évident que chacun peut, si cela 
lui convient, se proposer comme une fin d'améliorer Tordre 
existant. Mais qu'arrive-t-il si cela ne lui convient pas ? Est- 
on obligé de s'imposer cette tin, dans un système qui rejette 
les causes finales i De plus, du moment que l'on considère les 
phénomènes sociaux comme pouvant êtjre modifiés dans le 
sens d'un perfectionnement, il faut accorder aussi qu'ils 
peuvent être modifiés dans le sens d'une détérioration. Dès 
lors, l'ordre spontané court les plus graves dangers, car, 
encore une fois, personne n'est obligé de le respecter, ni de 
le promouvoir. Dire que cet ordre spontané, qui comprend 
toutes les relations juridiques et qui est le fondement de la 
statique sociale, s'établit et s'impose à tous de nécessité phy- 
sique, c'est détruire la notion même des lois morales et l'idée 
du droit. 

Nous ne nions aucunement, qu'on veuille le remarquer, 
qu'il existe, en toute société, un minimum d'ordre spontané. 
Cela n'est pas en question : ce qu'il importe de savoir, c'est 
si cet ordre doit être respecté par les individus qui composent 
la société, s'il crée pour eux des devoirs et des droits, ou bien 
s'il constitue une simple situation de fait que chacun respecte, 
parro qu'il le veut bien, mais qu'il serait libre de violer, si 
cela lui plaisait. A notre sens, l'idée de la cause finale peut 
seule transformer un tel état de fait en une règle de droit. 

Faute de ces quelques idées maîtresses, la philosophie du 
droit perd toute orieiitation fixe, et le droit lui-même se 
trouve livré à tous les changements. « Le point de vue relatif 
auquel le système politique doit être considéré, dit Comte ^), 
constitue le principal caractère de la positivité. Le régime 
politique devant être conçu d'après sa relation avec l'état de 
la civilisation, cette conception présente toute idée de bien et 
de mal politique comme relative et variable, sans être pour 

1) Je cite le résumé de M. E. Rigolage, La Sociologie d*A, Comte, p. 57, qui, 
vérifie itioii faite, est très exact en ce point, et reproduit les termes mêmes 
do l'autour. (Voyez Cours de philosophie positive^ IV, p. 341). 
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cela arbitraire, puisque la relation est toujours déterminée. »» 
Cette dernière restriction ne change évidemment rien au 
principe. 

Ainsi donc, par un revirement singulier des choses, le Droit 
naturel, que les publicistes du xviii* siècle considéraient comme 
un système absolu et définitif, et qu'ils opposaient aux légis- 
lations alors en vigueur, comme un droit idéal et parfait, a 
disparu, à la fin du xix® siècle, pour faire place à la sociolo- 
gie, qui regarde toutes les institutions comme essentiellement 
relatives, et qui se préoccupe uniquement de rechercher 
quelles lois président à leurs changements. Entre ces deux 
formules contradictoires se place la philosophie de Hegel, qui 
a tenté cette entreprise irréalisable de concilier le relatif et 
l'absolu, en donnant à ce dernier le pouvoir de se développer 
par des modifications incessantes. 

Faut-il souscrire à cette alternative î Faut-il sacrifier la 
Sociologie, ou le Droit naturel, ou bien les principes mômes 
de la raison. N'y a-t-il point moyen de résoudre la question 
d'une autre manière ? 

Tel est le problème qui s'impose aujourd'hui aux théoriciens 
du Droit. 

Léon De Lantsheere. 



IV. 



Was soll WoDdt for qds sein ? *) 



Wundt a publié sous ce titre : « Was soll KmU fur um 
sein ? V (Que doit être Kant x>ouv nous ?] un remarquable article, 
où il examine de quel secours le philosophe de Kœnigsberg 
peut être pour lecole très nombreuse et très active des 
philosophes qui, dans tous les pays, se font gloire de suivre 
Kant comme professeur et comme initiateur de philosophie 
systématique. 

Puisqu'il se constitue autour de Wundt une école de philo- 
sophie fondamentale, il lui importe de fixer quel appui ou 
quelle opposition Técole rencontre chez les grands philosophes. 
De même est-il permis de se poser le problème pour la philoso- 
phie scolasiique contemporaine qui, de son côté, constitue une 
école. Qu elle jette les yeux sur ceux qui peuvent lui être de 
secours, ou comme alliés, ou comme auxiliaires. Parmi ceux-ci 
je citeraiWundt^etje lui demanderai la permission de donner à 
cette note un titre analogue à celui de l'article ci-dessus rap- 
pelé : Que doit être Wundt pour nous ? Par ce nouvel emprunt 
à Wundt, je suis heureux de marquer la valeur qui s'attache, 
selon moi, aux intéressantes et belles leçons qui réunissent à 
Leipzig un demi-millier d auditeurs et qui inspirent une phi- 
losophie dans les deux mondes. 

Cette notice se divise en trois parties : la première expose 



♦) A propos d*an livre récent de Wundt, Grundriss der Psyekologie, Leip- 
zig, 1897. 
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la psychologie de Wundt ; la seconde montre ce que sa 
psychologie emprunte i* son agnosticisme ; la troisième 
partie critique et conclut. 



LA PSYCHOLOGIE DE WUNDT. 

Ce qu'il y a d'essentiel dans la Psychologie de Wundt, c'est 
qu'il adopte, à peu de chose près, pour la psychologie, la 
définition cartésienne, limiLunt la psychologie à la science du 
conscient ; il se contente de spécialiser le conscient comme 
contenu immédiat de toute expérience externe ou inierne. 

Dès loi-s, sa psychologie, comme toute psychologie carté- 
sienne, est incomplète et limitée ; elle est toutefois plus éten-. 
due que le cartésianisme intégral, qui refuse aux animaux la 
vie, ou au moins la vie sensible. 

Wundt, en effet, n'est pas près de i-épudier un de ses livres, 
à titre significatif : le Mensch- und Thia-seele '), qu'il réédite 
en ce moment. Dans ce livre, le philosophe cite des traits de 
psychologie animale remarquables. Et, s'animant au récit, U est 
heureux de ressembler au bon La Fontaine, polémiquant par 
des fables charmantes, contre les thèses nouvelles rejetant 
l'estimative des animaux. 

Mais ce que la psychologie de Wundt fait pour l'âme des 
bétes, elle ne nous le présente pas encore pour les plantes. 

Je dis que cette psychologie complète, s'étendant à la vie 
végétative, n'est pas encore celle de Wundt, parce que Wundt 
n'a pas caché que c'est de ce côté que doit s'intégrer sa philo- 



L'aveu de Wundt à cet égard est loyal et précieux ; d'mie 
part, il met les phénomènes de conscience qui sont, selon lui, 

■) VAme dw homutM et des animaux. 
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l'objet strict et exclusif de la psychologie, — et, d'autre part, 
les phénomènes de la vie végétative qu'il nie relever de l'âme 
et qu'il nomme seulement phénomènes biologiques. 

Wundt, il est vrai, a soin de rattacher entre eux les actes 
conscients, et de les faire comprendre par leur plus simple 
élément analytique ; toute la marche de son livre est ainsi une 
progression des actes conscients élémentaires qu'il nomme 
impressions (Empflndungen), aux repi^éserUations (Vorstellun- 
gen), c'est-à-dire aux actes conscients plus complexes, et enfin 
aux associations qui sont plus complexes encore ; l'élément 
dernier qui est vraiment le p^us infime des actes de connais- 
sance sensible externe, doit être rattaché lui-même aux actes 
biologiques de la vie végétative. Wundt en convient, il recon- 
naît de plus que la doctrine traditionnelle de l'union substan- 
tielle de l'âme et du corps, Yanimisme, indiquant la relation 
qui lie les phénomènes conscients aux actes végétatifs est, 
plus qu'aucune autre théorie, conforme aux faits d'expérience. 

Voici les propres expressions de Wundt : 

Il ne faudra pas méconnaître que, quand il s'agit de rattacher 
les phénomènes de conscience anx phénomènes biologiques généraux, 
l'aniniisnie est plus conforme aux faits d'expérience que négligent les 
autres théories ')• 



II. 



INFLUENCE DE L AGNOSTICISME DE WUNDT EN PSYCHOLOGIE. 

Supériorité de l'animisme. — Le priticipe de priorité de l'interne, — 

Idéalisme agnostique. 

Il semblerait dès lors, qu'au nom de l'autorité scientifique 
des faits, Wundt va se rendre à la théorie scolastiquo de 
l'animisme ; appelant animisme la doctrine traditionnelle, 

1) Crrundgiige der Physiolog. Psychol. Vol. II, chap. XXIIJ, § 3, in fine. 
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il la définit la doctrine qui considè7*e rame comme principe 
de la vie. ^) 

Wiindt le reconnaît. S'il est certain que les phénomènes 
conscients sont liés entre eux selon les lois qu'analyse son 
livre récent, d'autre part, il n'est pas moins certain que toute 
la vie sensitive doit être rattachée à son tour à la vie végéta- 
tive et ne peut en être séparée. 

Qu'un développement psychique, dit-il, se présente uniquement sur 
la base fondamentale des phénomènes de la vie physique, c'est aussi 
certain que la connexion des processus psychiques et physiques, 
trouvée par la psychologie dans toutes ses recherches ^). 

Si néanmoins Wundt suspend son jugement, s'il reste dans 
le doute, évitant de conclure en faveur de la théorie scolastique 
que les faits lui prouvent être exacte, c'est au nom d'une thèse 
d'idéologie agnostique : cette idéologie pouvait seule empêcher 
Wundt d'être scolastique. Une idéologie est, en effet, admise 
a piHori par Wimdt, à savoir que l'expérience interne, selon 
lui, précède l'expérience externe; c'est notamment au nom de 
ce principe que Wundt rejette le matérialisme et le spiritua- 
lisme a prio7H de Descartes. 

Cet insuccès (du matérialisme) provient, dit-il, de Terreur incurable 
de la théorie de la connaissance que le matérialisme commet déjà 
dès ses premiers pas quand il veut construire ; or, l'expérience 
interne a la priorité sur toute expérience externe^). 

Au nom du même principe, Wundt rejette le spiritualisme 
a py^oH de Platon, Descartes, Leibniz. 

1) Op, cit.j ibid. 

Cette acception du mot animisme convient au système aristotélicien et ne 
désigne pas ici l'animisme de Stahl et de Fécole de Montpellier. Voyez en 
ce sens Remer Si^mma 1895, vol. ait. sub no 203. Sententia quain tuemur 
audit animismus. Longe tamen distamus ab illîs vital istis seu animistis qui 
plantarum principium vitale comminiscuntur ut spiritum quemdam seu vim 
simpUcem operantem independenter a viribus mechanicis, physicis et chi- 
nai icis. 

2) Ibid, 

3) Ibid,, Matérialisme, p. ôOi, trad. fr. 
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Si nous reconnaissons, dit-il, que seiflement Vexpérience interne 
eêt pour nous immédiatement certaine^ceci implique en même temps 
que toutes ces substances, auxquelles le spiritualisme attache, lie 
l'expérience interne et externe, sont extrêmement incertaines ; car 
elles ne nous sont données par aucune expérience '). 

Au nom de ce faux principe idéologique, Wundt, après avoir 
rejeté le matérialisme et le spiritualisme a pnori, les rejette 
en outre tous deux comme contraires aux faits d'expérience. 

Et c'est précisément ce qui, aux yeux de Wundt, fait la 
supériorité incomparable de lanimisme sur le matérialisme et 
sur le spiritualisme a priori. En effet, le matérialisme et le spi- 
ritualisme doivent, selon lui, être rejetés pour deux raisons : la 
première, c'est qu'ils sont contraires à l'expérience scientifique 
et aux faits certains ; la seconde, c'est qu'ils sont contraires au 
principe de la priorité idéologique de l'interne sur Texterne. 
Or, l'animisme aux yeux de Wundt est conforme aux faits et 
ne doit être, selon lui, rejeté que pour une seule raison, à savoir 
comme violant le dit principe de la priorité de l'interne. 

Wundt considère que cette doctrine l'emporte sur le spi- 
ritualisme a priori et sur le matérialisme, en cela qu'au 
moins cette doctrine scolastique est entièrement conforme 
aux faits. Wundt, qui est devenu par le fait de son principe 
de la priorité de l'interne un agnostique convaincu, espère 
néanmoins voir se lever le jour où l'animisme satisfera à la 
priorité de l'interne ; ce jour-là Wundt se retrouvera animiste, 
non plus à moitié, mais pour tout de bon. En résumé donc, 
cette théorie scolastique, qui déjà se représente à lui avec la 
confirmation des faits, heurte encore son système idéologique; 
il le note soigneusement, et l'exprime avec une entière netteté. 
En même temps, ce qui plus est, il a la franchise d'exprimer 
qu'il ne désespère pas de la doctrine animiste. 

Si, dit-il, l'animisme ne nous a pas encore donné une théorie sou- 
tenable des phénomènes de la vie, cela ne veut pas dire qu'il n'y 
arrivera jamais. 

') Ihid., Spiritualisme, p. 508. 



WAS SOLL AVUNDT FUR UNS SEIN ? 05 

Cependant nous exigerions d'une pareille théorie, non seulement 
de concorder avec Texpérience, mais d'éviter les fautes de la théorie 
dé la connaissance, qui sont cause que le matérialisme, comme le 
spiritualisme, du moins sous leurs formes actuelles, ne résistent pas 
à la critique. 

C'est le fondement de cet espoir ainsi exprinu* que nous 
examinerons dans le paragraphe final de la présente note. 



III. 



CRITIQUE DU SYSTEME. — CONCLUSION. 

Le principe de la priorité de V interne et la scolastiquc. — Idéalisme irrémé- 
diable. — Conclusion : Wundt contre le matérialisme et le spiritualisme a 
priori. 

Wundt a tort d espérer une forme nouvelle qui rende lani- 
misme conforme à son idéologie à lui. Il peut regretter de 
n'être pas d'accord avec cette doctrine animiste, qui lui appa- 
raît comme une terre promise de certitude scientifique basée 
sur Tévidence des faits ; mais il ne peut s en prendre qu'à lui- 
même d'être retenu encore loin de ce Chanaan. Ce qui le 
retient, c'est en réalité sa fausse idéologie. 

Entendez Wundt proclamer : que le monde ne se compose que 
de nos représentations ^). Il n'y a pas moyen d'être plus net à 
proclamer ridéalisme de Berkeley. Mais cet idéalisme, où Wundt 
l'a-t-il puisé? Evidemment dans cette inexacte analyse de 
l'expérience consciente qui lui fait admettre la précession, et 
l'antériorité absolue de l'expérience interne. 

En réalité, comme le démontrent soigneusement les scolas- 
tiques, pas de sensation interne qui ne suppose une sensation 
cxiome antérieure à elle. 

1) Grundsiige, ^ vol. in initie. 

REVUB KÉO*SGOLASTIQUE. 5 



66 A. THIÉRY. 



Le but que nous nous sommes proposé dans cet article, i 
été de montrer comment Wundt peut être considéré, sinoi 
comme un allié de la scolastique, du moins comme un auxi 
liaire de réelle valeur. Avec la scolastique, il montre que le 
faits scientifiques sont, à n'en pas douter, en faveur de 1; 
théorie de l'union substantielle de Tâme et du corps. 

Contre elle, il est vrai, il nie la valeur des faits. La thès« 
d'idéalisme pur le pousse à la suite de Descartes, Locke e 
Berkeley. 

Armand Thiéry. 



Bulletins bibliographiques. 



I. 

Les Récents Travaux 
sur THistoire de la Philosophie médiévale. 



Les travaux sur l'histoire de la philosophie médiévale se multi- 
plient. Nous MOUS proposons, dans cette première étude, de con- 
signer les résultats de quelques récentes publications. Ce ne sont plus 
seulement des chercheurs isolés, mais des groupes qui se sont mis 
à l'œuvre. Il nous suffira d'en signaler deux aujourd'hui : la savante 
école de M. Baeumker, professeur à l'université de Breslau, et la 
plus récente Société de Scolastique médiévale, fondée à Paris par 
H. Picavet, maître de conférences à l'école des Hautes Études. 



I. 

Un des buts que se propose M. Picavet est de déterminer queUe 
infinence revient, dans la synthèse scolastique, aux doctrines autres 
que celles d'Aristote. ^) Tel est notamment le point de vue de Tou- 

La bibliothèque de scolastique médiévale comprend actuellement : 
F. Picavet, L'histoire des rappotis de la théolog^ie et de la philosophie 
(Colin, 1888) ; De Voriffine de la scolastique en France et en Allemagne 
(ieronx, 1888) ; Le mouvement néo-thomiste et les travaux récettts sur la sco- 
^içMe (Revue pmLosopmQUE, 1892, 1893, 1896) ; La scolastique (Colin, 1893) ; 
•^ science expérimentale au XIII^ siècle (Bouillon, 1894) ; Galilée, destructeur 
^'« scolastique, fondateur de la science et de la philosophie modernes (Fon- 
^oing, 1895) ; Ahélard et Alexandre de Haies, fondateurs de la méthode 
•*^*wWgwe (Leroux, 1596) ; Les discussions sur la liberté au temps de Gott- 
*^ft,cîe Eaban Maur, d*Hincmar et de Jean Scot (Picard, 1896); Xa renais» 
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vrage do M. J. Philippe sur les destinées de Lucrèce et, par son 
intermédiaire, de TEpicuréisme, dans Tliistoire de la théologie chré- 
tienne médiévale. ^) Ennemi des croyances superstitieuses et poly- 
théistes, Lucrèce est cité, maintes fois, par les théologiens des 
premiers siècles ; mais saint Ambroise et saint Jérôme dénoncent 
TEpicuréisme comme une doctrine dangereuse et erronée (p. 11). Au 
ive siècle, Lucrèce est presque oublié; Boèce et Cassiodore le passent 
sous silence (p. 17). Cependant on retrouve son influence chez 
Isidore de Séville et Bède le Vénérable, à qui M. Philippe rattache 
ce qu'il appelle le ** bon „ et le ** mauvais,, Épicuréisme. Les Étymo- 
ïogies d'Isidore de Séville, — - une vaste compilation qu'on pourrait 
appeler le Larousse du moyen âge, — citent volontiers la théorie Epî- 
curéenne sur les éléments primitifs des choses et les phénomènes 
naturels. Encore plus marquée s'accuse l'influence de Lucrèce sur 
Rhaban Maur, qui doit à Épicure une théorie bizarre sur la corpo- 
réité de tout être autre que Dieu, donc aussi de l'âme humaine 
(p. 58). Nihil incorporeum et invisihile in natura credendum nisi 
solum Deum,,, Creatura omnis corporea. Il est vrai que la corpo- 
réitéMes êtres intellectuels est d'une nature différente de celle de la 
matière. 

Telle, l'attitude que M. Philippe appelle le ** bon Épicuréisme ., ou 
l'Epicuréisme accommodé à la théologie chrétienne. Le "mauvais „ est 
celui dont on ne parle point ou peu, comme chez Bède et Alcuin, ou 
bien celui dont on se sert pour rompre une lance contre le christia- 
nisme. Car au x® siècle, l'hérésie des Cathares enseignait le fata- 
lisme, la corporéité des âm(»s, en s'inspirant de Lucrèce (p. 66). 

M. Philippe est porté à exagérer l'influence de la philosophie épi- 
curéenne au moyen âge. Lucrèce est poète, et l'on sait la faveur 
dont jouissent, chez les grammairiens et les érudits, les formules 
versifiées de l'antiquité. M. Philippe reconnaît lui-même qu'on ne 
possédait de Lucrèce qu'une centaine de vers épars,où les clercs du 
moyen âge trouvaient des solutions souvent incohérentes sur les pro- 
blèmes de la philosophie (p. 20). Ceux qui lui firent le plus large 

«a lice des études scoîastiques (Rewe bleueA^^); Hoscelin, philosophe et théo- 
logien (Imprimerie nationale, 1896) ; Gerbert (Leroux, 1897). 

Jean PmuppE, Lucrèce dans la théologie cJirétienne du III^ au XIII^ siècle, 
et spécialement dans les écoles carolingiennes (Leroux et Alcan, 1896). 

L. Grandgeorge, SaitU Augustin elle néo-platonisme (Leroux, 1896). 

1) Lucrèce dans la théologie chrétienue du III^ au XIII^ siècle et spéciale» 
ment dans les écoles carolingiennes (Extr. de la Revue de l'Histoire des 
Religions, 1895-1896) 73 p. 
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accueil sont Isidore de Séville et Rhabaii Maur, deux grands compi- 
lateurs du prémoyen âge dont l'unique souci a été de recueillir sur 
les matières les plus disparates le maximum de renseignements. La 
plupart ont cité Lucrèce de seconde ou de troisième main, et plus 
d'un, sans savoir ce qu'étaient Epicure et rÉpicuréisme. 

L'Epicuréisme, on vient de le voir, fournit des arguments à des doc- 
trines hétérodoxes. En effet, dès le début du moyen ûge, l'Eglise eut 
à lutter contre de nombreuses tentatives hérésiarques. Dans ces dis- 
cussions, que la foi reh'gieuse rendait retentissantes, il faut chercher 
l'origine de plus d'un problème philosophique. C'est ainsi que la 
controverse Paschasicnne sur la présence réelle de Jésus-Christ dans 
la sainte Eucharistie, donne naissance aux dissertations sur la sub- 
stance et l'accident; hi querelle de la prédestinatii)n soulève les pro- 
blèmes de la liberté dans ses rapports avec la grâce ; plus tard, le 
trithéisme suggère la discussion des notions de nature, d'individu, 
de personne. 

M. Picavet consacre, dans le Coinpte rendu de V Académie des 
sciences morales et ijolifiques, une courte étude à la querelle de la 
prédestination. Les discussions sur la liberté au temps de Gottschalk, 
de Raban Maur, d'Ilincmar, et de Jean Scot ^). Gottschalk admet 
une double prédestination absolue, celle des bons et des méchants ; 
tour à tour il est combattu par Raban, archevêque de Mayence, 
Hincmar de Reims, le diacre Florus de l'Eglise de Lyon, finalement 
par le célèbre Jean Scot Erigène qui émit une théorie non moins 
dangereuse que celle qu'il se donnait pour mission de réfuter. 

Ralramne de Corbie,Scrvat Loup de Ferrières prennent le parti de 
Gottschalk ; tandis qu'adversaires et amis de Gottschalk se liguent 
contre Scot Erigène. L'émoi est général en Gaule, et les soulève- 
ments du i\^ siècle font songer à ceux que provoquèrent les doctrines 
analogues de Jansénius au xvn*^ siècle. M. Picavet fait vivre tous ces 
personnages, mais sur leurs théories il n'apprend rien qui ne soit 
^^jà connu. La conclusion seule est intéressanle et mérite une men- 
tion: il est faux, comme on l'a dit et répété, que la renaissance caro- 
lingienne n'ait pas survécu à la destruction de l'empire de Charle- 
Bïagne, car la querelle de la prédestination se vide entre des contem- 
porains de Charles le Chauve, et elle accuse la vitalité de la pensée 
médiévale au ix^^ siècle. C'est d'ailleurs Charles le Chauve qui a attiré 

1) Paris, Picard, 1896; 28 p. 
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à sa cour Jeun Scot Eri^èiie, im des hommes les plus savants du 
prémoyen âge, dont l'iniluenee s'étend bien au-delù de son temps. 

Après Charles le Chauve, durant le x«^ siècle, l'œuvre de reconsti- 
tution de la pensée occidentale se ralentit, mais n'est point inter- 
rompue. Elle trouve un pionnier dans la personne de Gerbert, ** le 
pape-philosophe „, à qui M. Picavet vient de consacrer un tout récent 
ouvrage *). 

La légende s'est empiirée.au moyen âge.de tout personnage saillant: 
elle affuble ses héros — ou plutôt ses victimes — au point de les 
rendre méconnaissables. L'étendue des connaissances de Gerbert et 
leur répercussion sur sa poh'tique ont vivement frappé ses contempo- 
rains et ses successeurs. Il a suscité de vives admirations ; puis, par 
un singulier retour, on en fait l'allié du démon, l'instigateur des 
choses mauvaises : pendant plusieurs siècles des accusations graves 
pèsent sur sa mémoire, et des historiens contemporains, voire même 
un poète, Victor Hugo, les reproduisent, malgré le démenti formel 
des documents authentiques (chap. Vil. M. Picavet fait œuvre de 
justice et de vérité en substituant l'histoire à la fiction : Gerbert 
apparaît, d'après les sources, entouré d'une auréole de grandeur, 
** professeur incomparable, l'égal au moins de tous les maîtres, dont 
le succès fut inconleslé au moyen Age „," penseur original ,, (p. îil9) 
qui. de sa philosophie compréhensive, ** a fait sortir une morale et une 
politique où il réunit ce qu'il y a de meilleur dans la pensée antique 
et dans le christianisme. „ (p. 2^0) 

Avec un très grand luxe d'érudition, M. Picavet reconstitue la car- 
rière de son héros (ch. II, III). que lui-même résume en ces termes : 
** D'origine obscure, il est d'abord moine à Sainl-Géraud d'Aurillac, 
puis, pendant trois ans, il étudie dans l'Espagne chrétienne, auprès 
du comte Borel et de l'évêque Hatlon. En Italie, le pape Jean XIII 
admire son** industrie^ et son amour de l'élude; l'empereur Otton !«' 
lui fait enseigner les mathématiques à sa cour. Scolastique, à Reims, 
il est célèbre, non seulement dans les Gaules, mais en Germanie et 
** jusqu'à l'Adriaticiue et à la mer Thyrrhénienne «. Otton II, qui 
l'entend plusieurs fois, lui donne l'abbaye de Bobbio, une de.s plus 
riches de l'Italie. Il ne peut s'y maintenir après la mort de l'empereur 
et revient à Reims, où il est le rollaboratenr d'Adalbéron. Avec lui, 

1) Gerbert. ï'h Pape philosophe, d'après Thistoire et d'après la légende. — 
Paris, Leroux, 1897, p. xi-2â7. 
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il défend le jeune Otton III contre ceux qui veulent le dépouiller et 
substitue, en France, les Capétiens aux Carolingiens; c'est lui, disent 
même ses ennemis,** qui fait et défait les rois „. Archevêque de Reims 
et archi-chancelier de France, il lutte contre Jean XV, qui veut réta- 
blir son prédécesseur Amoul. Abandonné par le roi Robert, il quitte 
la France et se rend en Germanie, où il est le maître et le conseiller 
d*Otton III. Par lui, il devient archevêque de Raveune, puis pape, 
sous le nom de Sylvestre IL II essaye alors de réaliser l'unité du 
monde catholique, par la collaboration du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, et rattache, à l'Église, des domaines nouveaux. Le 
" pape-philosophe „, comme l'appelle Adalbolde, ** meurt en 1003, 
laissant un grand nom et le souvenir d'une prodigieuse fortune, à 
laquelle l'homme n'avait pas été inférieur „ (Préface, p. vu). 

H. Picavet a réussi à mettre en lumière la grande figure de Ger- 
bert d'Aurillac : il est brillant professeur, car il possède à fond le 
irtinum et le quctdHviutn, L'historien Richer,qui nous a laissé le pro- 
gramme de ses le(^ou3 Iquem ordinem librorum in docendo servaverii) 
nous apprend qu'en dialectique, il commente plus d'ouvrages aristo- 
téliciens qu'aucun de ses prédécesseurs ; et, un siècle plus tard^ 
saint Anselme, Roscelin et Guillaume de Champeaux ne connaissent 
rien de plus des œuvres du Stagirite (p. 72). Aux œuvres de dialec- 
tique, Gerbert joint la lecture des poètes et des rhéteurs, et quand ses 
élèves sont rompus à la rhétorique, il les confie à un autre maître, 
pour les rendre plus aptes à discuter. Non moins remarquable est 
son enseignement des mathématiques, de l'astronomie, de la musique. 
Gerbert fait école, et pour s'en assurer, il suffit de jeter un coup 
d'œil sur la longue liste des élèves formés à ses leçons. 

Mais Gerbert n'est pas qu'un simple pédagogue ; il est à la fois 
érudit, orateur, écrivain, savant, mathématicien, astronome, physi- 
cien : il nous suffira de parler ici du philosophe. 

Il est regrettable qu'on ne possède, au sujet des doctrines philo- 
sophiques de Gerbert, que le récit d'une joute philosophique avec 
Otric, dans la version de Richer, et deux opuscules de Gerbert, le 
lihellus de ratîmiali et ratione nti, et le de corpore et sanguine 
Domini, ce dernier d'ailleurs plus occupé de théologie que de phi- 
losophie. 

La philosophie est la science des choses divines et humaines ; 
avec Boèce et Victorinus, Gerbert la divise en théorique et pratique, 
distinguant dans la philosophie théorique la physique, la mathéma- 
tique, la théologie *" intellectible ^ ; dans la philosophie pratique^ 
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réthique, l'économique et la politique. C'est la division d'Aristote, 
moins la poétique (p. 146). La discussion avec Otric et le de ratio* 
nali et rations nti agitent presque exclusivement des problèmes de 
logique formelle, relatifs à la prédicabilité, et à l'extension et à la 
compréhension des termes du jugement. Nous ne connaissons Ger- 
bert que comme dialecticien. A-t-il voulu se prononcer sur la valeur 
métaphysique des universaux ; est-il réaliste outré comme le croit 
M. Hauréau ') ? A regai'der les textes, il paraît malaisé de répondre 
catégoriquement. Les expressions du chap. II du de rationcUi et 
ratione nti qu'invoque M. Hauréau, ne nous semblent pas péremp- 
toires ; d'autre part, M. Picavet remarque à bon droit que Gerbert 
souscrit à la distinction aristotélicienne de la substance première ou 
individuelle ei de la sul)stance seconde ou universelle (p. 149). Comme 
nous le dirons plus loin, même à l'époque de Roscellin, les solutions 
du problème des universaux ne sont pas nettement définies. Elles ne 
le sont — et elles ne pouvaient l'être — qu'au jour où l'on lient 
compte de la face psychologique du problème. Aussi ne pouvons- 
nous nullement admettre avec M. Picavet, que Gerbert " a discuté à 
toiis les points de vue, et complètement traité un problème indiqué 
et non résolu par Porphyre ; qu'il a ainsi doublement montré la voie 
à ceux qui, un siècle plus tard, abordèrent la question des univer- 
saux „ (p. 158). Par contre, il est intéressant de remarquer chez 
Gerbert, la lente infiltration de la métaphysique, qui conduira la 
scolastique à la gloire (notion de la substance, p. 149 ; de la cause, 
p. 147 ; de l'acte et de la puissance, p. 154). 

Moraliste, Gerbert fait bon accueil à quelques doctrines stoïciennes, 
à raison de leur parenté avec le christianisme. Si sa morale est 
fragmentaire et spéciale, elle est, d'autre part, solidaire de sa poli- 
tique. Car Gerbert est de ceux pour qui la philosophie est la suzeraine 
de la vie pratique, comme de la vie spéculative. De même que dans 
" larbre de Porphyre „ l'individu est subordonné à l'espèce spécia- 
lissime, de même tous les chrétiens réalisent l'unité de l'Eglise 
(p. 150). Gerbert " donnerait sa vie afin de maintenir unie l'Église 
du Seigneur „ (p. 173). 

Elevé au trône pontifical, Gerbert rêve de réaliser l'union de 
l'Eglise et de l'Etat. L'évêque et le pape ont été à la hauteur du savant 
et du philosophe ; ils révèlent " un grand caractère „ dont son histo- 
rien parle avec respect et admiration. " De même qu'il demande à la 

Histoire de la Philosophie scolastique, 1.218. 
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raison et à la foi d'éclairer rintelligence, au stoïcisme et au cliristia- 
uisme de diriger la volonté, pour rendre l'individu plus instruit et 
meilleur, il veut que le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, 
étroitement unis et conservant leurs droits réciproques, fassent 
régner, dans le monde chrétien, la paix si nécessaire aux laïques et 
aux clercs, pour accomplir leur œuvre en cette vie, et mériter, dans 
l'autre, les récompenses promises par le Seigneur à ses élus. Et ce 
n'était pas une utopie pure et simple, que poursuivait " le pape 
philosophe „. Car nous voyons, de nos jours, un souverain ponlife, 
que les catholiques révèrent et dont les incroyants reconnaissent la 
haute intelligence, essayer, dans une société où les catholiques sont 
mêlés à des chrétiens de confessions différentes, à des représentants 
d'autres religions et même à dès penseurs libres, qui ont rompu avec 
toute croyance, d'établir une conciliation entre les choses civiles et 
les choses religieuses, en recommandant, au sens à peu près où 
Gerbert l'entendait, de rendre à l'Etat — quelle que soit sa forme — 
ce qui lui est dû, comme on rend à Dieu ce qu'on lui doit „ (p. 220). 

Gerbert était, pour ainsi dire, le seul philosophe du x^ siècle. Au 
xi« siècle les " joutes dialectiques „ se multiplient. C'est l'époque où 
brillent Fulbert de Chartres, S. Anselme de Cantorbéry, Lanfranc, 
Roscelin de Compiègne et d'autres. 

M. Picavet a consacré à Roscelin de Compiègne une monographie, 
très courte il est vrai, mais remplie de renseignements précieux '). 
On a grandi cet homme, on a exagéré son rôle dans l'histoire des idées, 
en le considérant comme un des premiers représentants du nomina- 
lismCy) et un des plus turbulents hérétiques de son temps. Ici encore 



1) RosccUn, Philosophe et Théoloffien d'après la léQencle et iVaprès l'his- 
toire, Paris, imprimerie nationale, 1S96. In-8o de 26 pages. 

-) Suivant une hypothèse, émise par Du Boulay et reprise i)ar M. Clerval 
(Les Écoles de Chartres au moyen ^(ffc du V^ au XV D- siècle, Chartres, 181)5, 
p. 121 et siiiv.), Roscelin aurait eu comme maître, dans la sonteutia vocnm un 
écolàtre chartraîn, Jean le Médecin ou Jean le Sourd, disci])le de Fulbert de 
Chartres et médecin de Henri I<*r. M. CJerval s'appuie sur un texte d'un chro- 
niqueur du xi« siècle:** In dialectica h' pot entes extiterunt sopliistae : Joanues 
qui eamdem arlem sophisticani vocalem esse disseruit : Robertus Parisien- 
sis. Roscelinus Compendiensis, Arnulphus Lauduuensis. Ili Joannis fuerunt 
sectatores. „ D'autres croient que ce Joannes n'est autre que Jean Seot 
Erigène. Sur celte même question, voir un article du P. Mandonnet : Jean 
Scol Erigène et Jean le Sourd (lievtie Thomiste, ^u'iWei 1807). Il semble difficile 
de se rallier à l'une ou à Taulre de ces assimilations. 



74 M. DE VTTLF. 

nous reneoutruDS les mystifications désastreuses dont la l^ende 
entoure ses héros au moyen âge. M. Picavet a le grand mérite d'avoir 
rassemblé tous les documents qui se rapportent à l'œuvre théolo- 
gique et philosophique de Hoscelin : il a cité dans leur enUèreté des 
textes classiques qu'on s'était habitué à mutiler et à frustrer ainsi 
de leur interprétation intégrale <par exemple, p. S, un texte de 
S. Anselmekde plus, il a mis en lumière quelques passages nouveaux 
dont on n'avait pas suffisamment tiré parti avant lui (p. 9. et p. 14 
une lettre de Roscelin). En soumettant ces documents authentiques 
à une analyse sévère. M. Pioavet a reconstitué les données certaines 
de la vie de Roscelin (p. ûi) : il a mis au point les exagérations dont 
de récents historiens même se font encore l'écho, et surtout il a 
essayé de caractériser le rôle théologique et philosophique du moine 
de Compiègne. 

Nous signalerons les principales conclusions de M. Picavet rela- 
tives aux doctrines de Roscelin, en indiquant les réserves que nous 
croyons devoir y apporter. 

C'est avant tout le théologien que M. Picavet interroge. On sait 
qu'il a été accusé d'hérésie par ses contemporains et ses successeurs. 
S. Anselme s'est ému de son trithéisme: sur son invitation. Foui* 
ques. évèque de Beauvais. convoqua à Soissons un concile qui le 
mit en demeure de retirer la tloctrine qu'on lui imputait. Roscelin la 
réprouva. Plus tard cependant, il se remit à défendre ses premières 
idées et s'attira de la part de S. Anselme, et surtout de la part 
d'Abélard de sanglants reproches. La lettre du moine Jean à 
S. Anselme Ip. 3) : celle de S. Anselme à Foulques : les textes d'Abé- 
lard présentent tous, dans cette même formule essentielle, le raison- 
nement de Roscelin : les trois personnes divines sont trois choses 
réciproquement indépendantes Tune de l'autre, à la façon de trois 
anges. RosceUuus cïericus iJicit in Dco frcs personas esse très res 
ad inricef» srparaias, sicnf très impeli. Cependant, pour sauver le 
dogme de la Sainte Trinité. Roscelin admettait que les trois personnes 
divines n'avaient qnioie volonté, une mente puissance. i7a tanien ut 
una sit vohtntas et potesi^as. Sinon, il faudrait dire que le Père et 
le Saint-Esprit se sont incarnés en même temps que le Fils, ce qu'il 
refuse d'admettre, aut Patreni et Spiritnnt sanctum esse incarna' 



Le P. M AxnoxNET remanjue à bon droit que Texprossion arssophistica coca- 
lis ne dé*iien<' pas nécessairenionl une thé<»rie nominnliste. maisn*est qu'une 
des désignations de la science dialectique ou logi(iue. indépendante, comme 
telle, des solutions du problème des uuiversaux. 
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tum. Si l'usage le permettait, ajoutait Rosceliii, on pourrait dire en 
vérité qu'il y a trois dieux, et ires dcos vere passe dici si ustis 
admitteret *). 

Nous nous abusons étrangement, ou ces textes traduisent le tri- 
théisme le plus caractérisé. Tel est bien Tavis des contemporains, 
et nous comprenons leur émoi. Certes, Hoscelin n'a pas été con- 
damnéy comme l'observe M. Picavet (p. 25), mais il a retiré sa 
doctrine, intimidé par la menace d'une excomnmnication. La conver- 
sion était peu sincère, puisqu'un de ses correspondants, Yves de 
Chartres, nous en avertit dans une lettre citée par M. Picavet (p. 10). 
Quoi qu'il en soit, les textes ont aujourd'hui encore leur significa- 
tion. On n'en peut point déduire, ce semble, la conclusion de M. Pica- 
vet : " Enfin, ce que nous connaissons de sa doctrine (de Roscelin) 
ue nous autorise pas à y voir une hérésie „ (p. 25). 

Entremêlée aux controverses que nous venons de signaler, M. Pica- 
vet aborde une autre question relative à la théologie de Roscelin: quel 
rapport y a-t-il entre sa théologie et sa philosophie ? Son trithéisme 
est-il une application de son nominalisme ? On Ta généralement 
cm jusqu'ici. La question est susceptible d'être décomposée : (juel 
a été sur cette répercussion l'avis des contemporains de Roscelin ? 
— Que faut-il en penser après un examen critique des textes qui 
nous renseignent sur la personnalité philosophique du moine de 
Compiègne ? 

M. Picavet s'est principalement attaché à la première question, 
dont la portée est purement histori(|ue, et nous reconnaissons volon- 
tiers qu'une étude attentive du texte et du contexte (pp. 8, 11 et 13), 
l'a conduit à une solution difîérento de celle qui est généralement 
admise. ** Anselme, dit-il, crut que des nominalistes ne pouvaient 
comprendre la théorie orthodoxe de la Trinité, mais il n'a pas dit 
que Roscelin fut trithéiste, parce qu'il était nominaliste. Abélard a 
établi, par déduction, que la dialectique de Roscelin devait aboutir 
à l'hérésie, mais non que Roscelin a fait sortir sa doctrine delà 
Trinité de son nominalisme „ (p. 26). Et si nous comprenons bien 
M. Picavet, lui-même n'admettrait pas que la doctrine théologique de 
Roscelin fût une application de son nominalisme. 

M M. Picavet lit le texte comme suit : " ita tanien ut sit una vohmtas 

€lpotestas; aut Patrem et Spiritum sanctum esse inearnatum et très deos 
vere posse dici si usus admitteret. ^ Nous croyons le raisonnement plus 
logique en ne mettant ancnne ponctuation entre Voluntas d pofesfas et auf 
Poireni etc. Par contre, il serait préférable de mettre le point et virgule 
avant et très deos qui traduit une idée nouvelle. 
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Nous ne pouvons nous ranger à celle manière de voir. A considé- 
rer dans son ensemble l'œuvre de Roscelin, \\n lieu logique inévitable 
nous semble relier les pensées du tbéologien à celles du philosophe. 
Ce lien n'apparaîl-il pas dans le texte rapporté plus haut : Si les 
trois personnes divines ne forment qu'un Dieu, toutes trois se sont 
incarnées, ce qui est inadmissible ? Il y a donc trois substances 
divines, tiois divinités, comme il y a trois anges, parce que chaque 
substance constitue une individualité. Nous dirons à l'instant quel- 
ques mots de ce nominalisme, mais en finissant remarquons que, 
même au point de vue historique, M. Picavet ne peut tirer de son 
ingénieuse argumentation aucune conclusion certaine. De ce que, 
dans les textes qu'ils nous ont laissés au sujet de Roscelin, ni Othon 
de Frisingen, ni S. An^^^elme, ni Abélard n'ont songé à affirmer j^osi- 
tivement que le trithéisme de Roscelin est un corollaire de son 
nominalisme, il ne s'ensuit pas qu'ils l'aient nié formellement. 

En quoi consistait le nominalisme de Roscelin ? M. Picavet se 
borne à dire qu'il était partisan de la sentcntia vocutn, sans enti'er 
dans de longs développements. Il eût été intéressant de connaître 
l'avis de Fauteur sur la portée historique d'une théorie dont on a 
trop longtemps exagéré la complexité. Pour apprécier à sa juste 
valeur la querelle des nniversaux dans les premiers siècles du 
moyen ûge, il ne faut pas partir des solutions trouvées plus tard, 
mais poser les questions dans les termes où oji les posait aux x© et 
xi<* siècles. Ces questions sont consignées dans une formule classique, 
celle de Porphyre : Les nniversaux sont-ils des choses ou ne sont-ils 
que des fictions, des mots? Les uns admettaient l'existence objective 
et formelle des espèces et des genres, ce sont les réalistes ; ils se 
rattachent à Scot Erigène. Les autres n'admettaient pas cette exis- 
tence et considéraient les espèces et les genres, comme des mots ; 
ce sont les adversaires des réalistes, il est remarquable que les 
textes se rapportant au " pseudonominalisme „ de Roscelin ne vont 
pas au-delà de cette affirmation générale. Roscelin est avant tout un 
critique, un démolisseur du réalisme. Les espèces et les genres ne 
sont pas des réalités existant par elles-mêmes ; comme telles ce sont 
des mots, car les substances individuelles seules existent. Voilà 
pourquoi, d'après S. Anselme, il a soutenu que la couleur n'existe 
pas indépendamment du cheval qui lui sert de suppôt, et que. comme 
telle, elle n'est pas dans l'ordre objectif. L'exemple de la maison, 
cité par Abélard, ne peut-il s'interpréter dans le même sens, si l'on 
songe que Roscelin ne l'emploie que sous forme de comparaison. 
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pour mieux expliquer sa doctrine sur rinanité (objective) des espèces? 
(... siciif solis vocibiis spedcs Ha ci partes adscribehat. Si quis 
aident rem illam, quae domus est.,.) ') Tout au plus pourrait-on lui 
reprocher de mettre sur le même pied le tout logique et le tout réel. 
Quoi qu'il en soit, si, comme nous le croyons, telle est la significa- 
tion historique du système de Roscelin '*'), ce n'est pas, pour le défen- 
dre, qu'on peut être taxé de ** nominalisme „. Il ne fait en effet que 
traduire une thèse à laquelle ont souscrit Aristote, S. Thomas, Leib- 
niz et bien d'autres, et qui se trouve à la base du concept ualisme 
médiéval et du réalisme modéré du xiii** siècle ^). 

M. Picavet a, dans une autre monographie ^), poursuivi les travaux 
de Denifle ^) et de Endres ^) sur les origines de la méthode scolas- 
tique. Cette méthode, nous la voyons maniée de main de maître par 
S. Thomas d'x\quin. Le grand Docteur expose tour à tour le pour et 
le contre de chaque qua^stio, puis dans une responsio, il en donne la 
solution. Et ce n'est qu'après avoir emporté l'adhésion du lecteur 
par des argmnents décisifs, qu'il reprend, pour les réfuter, les objec- 
tions de ses adversaires. Trop longtemps, remarque avec justesse 
M. Picavet, on a fait aux grands scolastiques et à S. Thomas en parti- 
culier, l'honneur d'avoir créé la méthode scolastique : c'est l'avis de 
M. Jourdain, c'est trop souvent celui des néo-thomistes (p. 16, n. 1). 
M. Picavet a raison. Cependant, nous croyons pouvoir lui faire remar- 
quer que, parmi les néo-thomistes, plus grand, de jour en jour, est 
le nombre de ceux qui reconnaissent la part considérable qui, dans 
la synthèse thomiste, revient au passé. 

C'est dans le sic et non d'Abélard que pour la première fois il peut 
être question d'une méthode scolastique. On y trouve consignés, à 
l'usage des débutants (teneros ledores), tous les fea:tes des Pères 

Abélard, De divis. et définit^ p. 471, éd. Cousin. 

^) Et de Jean le Médecin, si on se rallie aux conclusions de M. CJervnl, 
V. p. 73, note 2. 

3) Nous avons développé cette théorie historique dans les Archiv f. Gesch. 
DBR PfflLOS. (IX. 4, 1896). Le problème des univcrsanx dans son évohttion 
historique du IXe au XlIIe siècle. 

*) Abélard et Alexandre de Halés, créateurs de la méthode scolastique 
(Biblioth. des Hautes Études, sciences relig. vol. VII). Paris, 1896, p. 24. 

■') Denifle. — Die Sentemen Abdlards nnd die Bearbeitutujen seiner Théo- 
logie vor Mitte des 12, Jahrhnnderts (Arch, f, Litt. und Kirchemjesch, d. Mit- 
M. T, 1, 1885). 

6) Endres. — Ueber den Ursprung und die EntmcMuwj der schoL Lehr- 
méthode, (Phiha, Jahrb, II, 1). 
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relatifs à une même question, et paraissant présenter entre eux 
quelque dissonance (p. 9). Ahélard fit le même travail pour la dialec- 
tique, en dépouillant cette lois toutes les autorités religieuses et 
profanes dont il avait comuiissauce. Mais là se borne sa méthode, 
car il n'a rien fait pour résoudre sysfcmafiquement les apparentes 
contradictions. Les*Stfmmae sententiariim - citons celle de Hugues 
de S^-Victor, de Robert Pulleyn, de Robert de Melun et surtout de 
Pierre Lombard ') — empruntèrent à Abélard sa méthode. 

Mais le véritable créateur de la méthode scolastique est Alexandre 
de Halès. A lui revient Thonneur d'avoir mis en œuvre les matériaux 
infiniment riches et variés, transmis par les Grecs et les Arabes, tout 
en demandant ses arguments à la fois à la raison et à l'autorité. A lui 
l'honneur d'avoir adopté pour chaque problème des divisions nettes 
et d'avoir exposé des arguments sous forme syllogistique ; — à lui 
surtout l'honneur d'avoir résolu les apparentes contradictions que 
contient une exposition parallèle du pour et du contre d'une ques- 
tion, en développant, dans ses resoliitiones, un système coordonné 
de philosophie chrétienne, principalement basé sur le péripatétisme. 

Nous nous rallions entièrement aux conclusions de M. Picavet. La 
comparaison entre l'œuvre d' Abélard et de Alexandre de Halès est 
bien menée. Peut-être eût-il convenu de caractériser davantage la 
méthode des Livres de sentences, pour montrer la place intermé- 
diaire qu'ils occupent dans la formation de la méthode scolastique. 
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M. Baeumker a entrepris, depuis 1891, une grande collection inti- 
tulée Beiirdge zur GeschicMe der Philosophie des Miltelalters ^). 

1) Nous venons de recevoir une dissertation de M. J. K()G£l sur Pierre 
Lombard : Fetrus Lombardtis in seiner Stéllungsmr Philosophie des Mittel- 
aUers. Greisswald, 1897, p, 37. L'auteur ignore les travaux modernes sur la 
méthode scolastique. En parlant des universaux, il définit faussement les 
partis en présence, notamment le réalistne, auquel il rattache son héros. 

-) La collection des ouvrages parus comprend : Baud L H. 1. — Dr Paul 
CoRRENs : Die dem Boethit*s fCUscldich sugeschriébene Abhandlutig des 
Dominicus Gundi suivi de nnitah. Munster 1891. Preis : Mk. î2.00. 

H. 24.— Clemens Baeumker : Avencehrolis (Ibn Gebîrol.) Fons Vitae, Ex 
arabico in latinum translatas ah Johanne Hispano et Dominico Gundissa- 
lino, Fascicul Mil Monasterii 1892-95. Preis : Mk. la 

Band II. H. 1. — Dr Mattuas Baumgartner : Die Erkenntnisslehre des 
Wilhelm von Auvergne. Munster 1893. Preis : Mk. 3,50. 

H. â. — Dr Max Doctor. Die FhUosophU des J(mef (Ibn) Zaddik nach 
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Nous avons déjà eu roccasion de la signaler à nos lecteurs ^) ; on 
nous permettra d'y revenir. 

En voici les caractères, en niènie temps que les mérites prin- 
cipaux : 

1<> La publication de textes, la plupart inédits, suivant les récentes 
méthodes de la paléographie et de la critique diplomatique. Les des- 
criptions des sources sont soignées, les manuscrits scrupuleusement 
coUationnés, les indices richement documentés. Si on compare à ce 
point de vue les premiers fascicules aux derniers parus, on constate 
un souci grandissant de cet apparafus philologique. 

Sont publiés jusqu'ici: le de anitaîe de D. riundissalinusjdorrens), 
le de immortalitafc de I). Gundissalinus, et c(ihii de Guillaume d'Au- 
vergne (Bûlow), l'important traité Fous rifae d'Avicembron ((]1. 
Baeumker). 

2® Un luxe considérable de références et de notes, renseignant 
abondamment le lecteur sur les questions connexes, les alentours. 
Quelquefois cependant ces notes constituent des hors-d'œuvre — 
intéressants d'ailleurs — mais que Ton pourrait aisément supprimer 
sans nuire à l'interprétation des textes. 

3*> Une intelligence parfaite de la philos(>phie péripatéticienne et 
SGolastique. Et ce n'est pas le moindre mérite de <es monographies, 
La langue de la scolastique arabe, juive (ît occidentale est une lan- 
gue d'initiés. Au travers des formules vibrent des théories délicates 
qu'il s'agit de pénétrer, sous peine de fausser les idées ({u'il s'agit 



ihren QmUen, insbesondere nach ihren Bseiehungen eu den lauteren Bru- 
dem und su Qabirdl utUersucht Munster, 18d5. Preis : Mk. 2.00. 

H. 3. — Dr Georg BQlow : Des Doniinicus Gnndis:>'aliiiiis Schrift Von 
der Underbliclikeit der Seeîe, herausgegehen und philosophieueschichtUch 
untersuchi. Nebst einent Anhange, enthalt^nd die Ahhandhwg (h*s Wilhehn 
von Paris (Auvergne), De immorialUaie animale. Munster. IBÎ)7. Preis : Mark 
5.00. 

H. 4 Dr M. Baumgartner : Die Philosophie de^ Ahnn4s de IhsuHs, im 
ZHsammefihcmge mit den Anschauungen des 12, Juhrhnuderis dargestellt. 
Munster, 1896. Preis: Mk. 5.00. 

H, 5. (sous presse). — Dr Albino Nagv : Al Kiinli's Philosophische Abhand- 
lungen. 

Le Band III contiendra les ouvrages suivants. 11. 1. IJomanski : Die Psjf- 
chdogie des Nuntesius. — H. ± Cl. Baeumker : Des Oplikers Vitello Schrift 
ûber die IrUeUigemen. 

En préparation, les Impossibilia de Sigkr i>e Braham, des textes de 
Fridugise, Candide, Heiric d'Auxerre, la Métaphysique d'AvicENNE. 

1) V. Bévue Néo-Scoladique, 1896, p. 338. 
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d'exposer. La moitié des historiens qui ont écrit sur Tliistoire du 
moyen Age se sont trompés dans leur jugement, pour n'avoir pas 
compris Téconomie du péripalétisme. — 11 suilira de citer les innom- 
brables méprises de M. Hauréau. Ces méprises sont bannies des tra- 
vaux de M. Baeumker. 

40 La filiation historique des diverses théories, voire même, des 
cléments d'une théorie philosophique. C'est l'œuvre colossale qui 
s'impose à l'heure actuelle. Il s'agit de suivre les répercussions que 
les auteurs du moyen Age ont exercées les unJ5 sur les autres, afin de 
déterminer la part d'originalité qui revient à chacun d'eux. 

Si nous nous attachons à l'ordre historique des matières traitées 
jusqu'ici dans les Beitrage, il convient de signaler avant tout une des 
dernières études parues, celle du D^ Baumgarlner sur Alain de 
Lille. 1) 

Le sujet est important, car Alain de Lille apparaît «à un moment 
décisif. La scolastique est au tournant de son histoire, elle est à la 
veille de subir le contact de la littérature arabe. Alain appartient 
tout entier à la période qui finit avec lui, il résume ses efforts, il est. 
avec Jean de Salisbury, un des deriiiers représentants et un des 
esprits les plus compréhensifs du xir* siècle. M. Baumgartner n'étudie 
que son œuvre intellectuelle, se réservant d'établir plus tard les évé- 
nements de sa vie et lattribution de ses œuvres *) (p. 2). Il nous 
suflira de noter ici les conclusions générales de Tœuvre, de caracté- 
riser sa méthode et de signaler ses plus intéressantes applications. 

Quelle est la physiononu'e générale de l'œuvre d'Alain ? iléceptif 
avant tout, passif vis-à-vis de la grande masse d'idées qu'il manie, le 
philosophe lillois n'a pas édifié de synthèse personnelle, il se borne à 
recueillir et à concilier entre elles des théories d'origine et de ten- 
dance diverses. Esprit prompt, dialecticien consommé, Alain excelle à 
la polémique, et, chose plus rare, il revêt ses idées d'une livrée 
poétique qui fait de son œuvre le monument le plus remarquable de 
la littérature philosophique du xii« siècle (pp. (> et 7). Est-ce ce style 
imagé, souvent allégorique et trompeur qui a fait ranger Alain au 



1) Baud II. H. i. 

•) Avec Cl. Baeumker, Handschriftliches zh den Werken des Alainis. 
Philosoph. Jahrbuch, 1893, p. 163, et coutraircnient à Haukêau, Hist de la 
philos, scolastique, 1, 502, et Notices et extr, de quelques manuscrits latins, V. 
pp. 74-76 et 106, M. Baumgartner attribue à Alain de Lille Timportant traité 
Ars caihoUcae fldeû 
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nombre des mystiques, par M. Hauréau et un grand nombre d'histo- 
riens ? Quoi qu'il en soit, M. Baumgartner récuse cette classification, 
le spéculatif Alain de Lille n'ayant rien de commun avec S. Bernard 
et les Victorins. Le philosophe lillois est plus près du platonisme de 
l'école de Chartres, mais ce platonisme est allié à des éléments 
aristotéliciens et néo-pythagoriciens, le tout transposé dans le christia- 
nisme. Alain connaît Platon par la traduction du Timée, les œuvres 
d'Apulée, Boèce, Bernard de Chartres et Guillaume de Couches; 
Aristote, par le grand initiateur du péripatétisme jusqu'au xn« siècle, 
Boèce, qu'Alain place bien au-dessus du stagirite (pp. 8-11). Dans 
Boèce aussi on trouve le point de départ de quelques spéculations 
pythagoriciennes. 

Il suffît de signaler la méthode suivie par M. Baumgartner pour en 
apprécier la valeur : exposer les théories philosophiques d'Alain de 
Lille, en les metttant dans leur cadre historique, montrer pour chaque 
élément doctrinal ses attaches avec le passé et avec le futur. L'ana- 
lyse est conduite dans ses plus minutieux détails, car M. Baum- 
gartner fait l'histoire d'une idée, même il poursuit une citation dans 
ses transvasements successifs. Peut-être abuse-t-il de temps à autre 
de son érudition, en surchargeant ses notes de renseignements inu- 
tiles au texte; mais on pardonne volontiers cet excès — si excès 
il y a. 

Plus regrettable est la confusion logique que l'on remarque dans 
certaines classifications de l'auteur. Alain de Lille ne s'étant pas 
astreint à un ordre déterminé dans l'exposé de ses doctrines philoso- 
phiques, M. Baumgartner avait libre choix dans le groupement des 
matières traitées. On peut s'étonner, par exemple, de voir la question 
des universaux rangée au nombre des problèmes idéologiques, 
alors que l'auteur réserve un chapitre spécial à l'ontologie d'Alain 
de Lille. 

La logique n'est plus, pour Alain de Lille, la suzeraine despotique 
des premiers siècles. Elle apparaît sous les traits d'une pâle jeune 
fille, épuisée par des veilles excessives (p. 17). Des théories logiques, 
la pins intéressante est sa conception méthodologique de la philoso- 
phie : Alain proclame les droits absolus de la méthode mathéma- 
tique et déductive, dont il veut poursuivre les applications systéma- 
tiques sur le terrain même des mystères théologiques. C'est dire 
qu'il subit l'influence d'Abélard, préférant l'argument de raison 
à l'argument d'autorité que l'on accommode trop facilement à des 
opinions contradictoires, ^uia audoritas cereum kahet nasum, t. c. 

RKVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 6 
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in diversum potest flecti sensum, rationibus rohorandum est Le 
mystère Jui-niême est soumis à la syllogistique serrée du philosophe; 
toutefois iJ reste fidèle à l'esprit de S. Anselme et de la vraie 
scolastique,etse sépare du rationalisme d'Abélard;car,si l'esprit peut 
découvrir les motifs de crédibilité, il ne pourrait les démontrer scien- 
tifiquement par ses propres forces (pp. 27-38). 

C'est à la psychologie et à la métaphysique surtout que le docteur 
lillois réserve ses préférences. On est surpris de voir la part que la 
métaphysique aristotélicienne occupe dans ses spéculations. M. Baum- 
gartner montre la signification de cette ontologie péripatéticienne, 
inspirée de Boèce, et ses diflTérences avec Tontologie péripatéticienne 
du xur siècle. C'est, à notre avis, la partie la plus neuve et la plus 
intéressante de ce méritant travail. D'après Boèce, Alain connaît la 
doctrine aristotélicienne des catégories (p. 40), de la personnalité, des 
quatre causes de l'être. Signalons surtout une magnifique dissertation 
historique sur la théorie de la matière et de la forme telle qu'elle était 
conçue avant la découverte des grands traités aristotéliciens (p. 47). 
La matière pour Alain n'est pas l'indéterminé, le potentiel, mais une 
espèce de thaos antiquum, une masse mal formée, déjà existante 
et par conséquent déjà informée : une théorie qui avec celle d'Aristote 
n'a de commun que le nom. *) Quant à la forme, elle n'est pas le 
principe constitutif des choses, mais la propriété ou la somme des 
propriétés d'un être (p. 56) : cette conception, qu'Alain partage avec 
un grand nombre de ses prédécesseurs, accuse nettement l'application 
d'une théorie logique au domaine métaphysique. La doctrine de 
l'hylémorphisme pendant la première partie du moyen Age ne Ure 
pas son origine de l'étude du processus cosmique et des change • 
ments substantiels, mais de l'opposition logique du sujet et du 
prédicat des jugements (p. 57). L'intelligence complète de la matière 
et de la forme, et de la théorie du devenir est l'apanage du xiii® siècle. 

Dirons-nous quelque chose du problème des universauxV M. Baum - 
gartner remarque avec raison combien, au temps d'Alain de Lille, 
cette controverse s'est accalmée (p. 22). L'objet du concept universel 
est doué d'unité, mais l'essence est réellement multipliée dans chaque 
être individuel. Non enim vere diceretur : Petrus est alius homo 

1) La notion de patent ia est essentielle à la matière première dans la théo - 
rie d'Aristote. Tellement que, pour Aristote, les concepts de puissance et 
d'aWe sont convertibles avec ceux de matière et de forme (Zeller. Die Ph i- 
losophie der Griechen, IP âiM etc.) Aussi nous n'admettons pas avec M. Baum- 
gartner que la théorie d'Alain est voisine de celle d'Aristote (p. 53). 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MÉDIÉVALE 83 

quant Paulus, nisi alia humanitafe esset homo q^iam Paulus, 
(Reg. 28, 635 B) Mais alors, convient-il encore de parler de 1"* exces- 
siv realistische Denkweise unseres Alanus „ ? (p. 25) 

En psychologie, Alain ne fait que glisser sur le problème génétique 
rfe nos connaissances. Son attention est concentrée sur la nature de 
l'Ame. Car il donne avant tout à son œuvre une allure polémique. 
A rencontre des Cathares, il démontre rinnnatérialité, la simplicité 
el l'immortalité de l'âme. A raison de sa fausse conception de la 
fonne (v. p. h.), il n'admet pas que lïime soit la forme, la** propriété „ 
du corps ; elle est substance indépendante, unie au corps suivant un 
connHbiunif une copiUa marifaU's. Le lien qui les unit est le nombre, 
rharnionie. C'est la conception augustinienne, mêlée de pythagoré- 
isnie, qui domine la doctrine d'Alain sur la nature de Tânie ; l'aris- 
totélisme n'y a aucune place. 

Le nombre pythagoricien apparaît en général dans la Cosmologie 
du philosophe lillois comme le principe d'unité des éléments cosmi- 
ques, le fonds constitutif de l'ordre. Alain est nettement création- 
niste. sa théodicée est augustinienne, mais entre le Créateur et les 
êtres individuels, nous trouvons un être intermédiaire, la Nature, 
servante de Dieu, Dei aiictoris vicaria (p. 77), une espèce d'âme du 
monde régissant l'univers. S'agit-il ici d'une réahté distincte, d'un 
être véritable, ou plutôt d'une personnification poétique des forces 
de la nature ? C'est celte dernière inlerj)rétation qui parait la plus 
plausible, bien que M. Baumgartner ne s'exprime pas explicitement 
à ce sujet. 

Alain de Lille est le dernier nom du xii*^ siècle. Après lui, la sco- 
lastique entre dans une période de liévreux enfantement d'idées : la 
découverte d'une foule d'ouvrages nouveaux fait faire à la science 
philosophique un pas décisif. 

C'est à l'étude de ces premières iniiltrations de l'arabisme dans la 
scolastique et à l'histoire des traductions arabo-latiues léguées aux 
occidentaux par les savants d'Espagne, que l'école de M. Baeumker 
consacre ses recherches de prédilection. 

Au nn'lieu du xii*^ siècle, de 1130 à 1J50, rarchevèque Haymond 
de Tolède entretint un collège de traducteurs qui rendit à la science 
occidentale d'inappréciables services. Les plus célèbres sont Domi- 
nicus Gundissalinus, Jean David ou Avendeath,aussi appelé Johannes 
Hispanus, Gérard de Crémone. On leur doit des traductions des 
philosophes arabes et d'Aristote. Le Vous vitae d'Avicembron est 
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édité par M. Baeumker d'après la version de Gundissaliiius et de 
Johannes Hispanus. 

Nous avons sous les yeux los bonnes feuilles d'une élude ^de 
M. Alhino Nagy, que M. Baeumker a eu la gracieuseté de nous 
envoyer récemment, et qui contiennent, édités pour la première fois *), 
quatre opuscules philosophiques d'Al-Kindî, de inteïledu, de somno 
et visione, de qtiinquê essentiis, liber introductorius in artem 
logicae demonstrationis. Ils n'existent plus dans l'original, mais 
dans des traductions latines dues à la plume de Gérard de Cré- 
mone et de J. Hispanus. — Notons d'ailleurs que le quatrième opus- 
cule est un résumé des idées d'Al-Kindî, œuvre de jeunesse (p. xxix) 
d'un de ses disciples, qui parait n'être autre que le fameux Al-fa- 
rabi. Le traité de inteïledu, transmis sous un double titre et dans 
une double version latine, démontre qu'au ix'* siècle déjà était en 
honneur chez les Arabes la quadruple division de l'intellect, telle 
qu'on la trouve chez Al-farabi et Averroès, à savoir l'intellect 
en puissance, en acte, l'intellect actif, l'intellect acquis (èTrtxryjroç) 
(p. xxn). Aux influences aristotéliciennes viennent se joindre celles 
du néo-platonisme, et il ne faut pas s'en étonner, si on songe qu'Al- 
Kindl a probablement remanié et réédité la célèbre Théologie d'AiHs- 
tote. Le traité de somno et visione est un travail original d'Al-Kindî. 
Albert le Grand cite ce traité, en défigurant le nom de son auteur 
(par exemple Adaminin). D'ailleurs, le T)^ Nagy lui-même le con- 
state, il serait prématuré de déterminer l'influence exercée par Al- 
Kiudl sur la scolastique juive et chrétienne, avant qu'on ne possède 
des éditions critiques des auteurs du moyen âge (p. xvi). 

Si nous avançons dans la chronologie historique, nous rencontrons 
dans les Beitràge, la grande édition de M. Baeumker du Fons vitae, 
que nous avons déjà signalée et une dissertation de M. Max Doctor 
sur Josef Ibn Zaddik. 

La personnalité de Josef Ibn Zaddik est assez peu connue. On sait 
qu'en 1138 il fut juge à Cordoue, et qu'il mourut en 1149 (p. 1). Son 
ouvrage principal est le microcosmos — titre qui fit fortune au 
moyen âge. Suivant le philosophe juif ^ il n'y a rien dans le monde 
qui ne trouve son analogue dans l'homme. L'homme, tout d'abord, 
ressemble au monde corporel, et nous trouvons en lui les quatre 
éléments et leurs propriétés. En effet, il passe du chaud au froid, 

1) Die Philosophischen Abhandlufigen des Ja'quh Ben Ishàq Al-Kindî, 
Munster 1897 (Beiirdge, II, 5). 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MÉDIÉVALE 85 

de rhumide au sec. Il possède la nature des minéraux, des plantes 
et des animaux ; il se forme et se désagrège comme le minéral, croît, 
se nourrit et se reproduit comme la plante, est doué de sensation et 
de rie, comme Tanimal. Il a des ressemblances avec les propriétés 
de la nature ; sa stature est droite comme celle du térébintlie, ses 
cheveux ressemblent aux herbes et aux plantes, ses veines et ses 
artères aux rivières et aux canaux, ses os en saillie aux montagnes. 
De plus, il réunit les caractéristiques des animaux : brave comme le 
lion, il est timide comme le lièvre, patient comme le mouton, rusé 
comme le renard „ (p. 20). 

Le microcosmos appartient à la première période de la philoso- 
phie arabo-juive ; il marque la transition entre le Kalam d'une part, 
ou la science religieuse que les Mutakallimun opposaient aux philo- 
sophes, et d'autre part l'aristotélisme juif, tel qu'il s'incarne dans 
Moïse Maimonide (p. 8). La théorie de la connaissance, la prédomi- 
nance des théories physiologiques sur les théories psychologiques 
(p. 28), sa division tripartite de l'âme (p. 30), sa doctrine de Tâme 
cosmique et de l'émanation montrent la dépendance de J. Ibn Zaddik 
vis-à-vis de Ibn Gabirol (Avicembron) et des "frères de la vie pure„. 

Nous avons cité plus haut les principaux traducteurs du collège de 
Tolède. Or, ces savants n'étaient pas de simples interprètes des 
œuvres arabes. Imbus du riche fonds d'idées qu'ils maniaient, plus 
d'un rédigea des ouvrages originaux qui parvinrent à la connaissance 
des scolastiques. 

C'est le cas de Dominicus Gundissalinus, dont la personnalité 
philosophique a été mise en lumière par MM. Correns, Bftlow (B^ I, 
1 et II, 3) et Baeumker i). 

Gundissalinus est l'auteur de cinq traités : \^ de divisione philoso- 
phiae ; 2*> de immortaliiaie animae ; 3<^ de processione mundi ; 4<> 
de unitate ; 5° de anima. Les deux premiers traités semblent anté- 
rieurs aux autres, car à l'encontre de ces derniers, ils ne contiennent 
pas d'emprunts au Fons Mae, traduit par Gundisalvi. 

M. Correns a établi l'attribution du de unitate. Ni Alexandre 
d'Aphrodisias, ni un Arabe (p. 14), ni Boèce(p.l5), ne peuvent être 
auteurs de cet opuscule. Une étude doctrinale démontre qu'il est pos- 
térieur à la traduction du Fons vitae (p. 21), à qui il emprunte plus 
d'une citation littérale. Rien d'étonnant, puisque Dominicus Gun- 

') Cl. Baeumker. Les écrits philosophiques de Dominicus Gundissalintis 
(Retme Thomiste, janvier 1898). 



(liriyiSi\iThn< a colla lK>ré à la traduction de l'œurev du phtl»>5*>phe joif. 
M Oirrfrh- trouve, dans l'analogie que présente le aV *i***M.r> avec 
tfr^ outrer; d^ictnne.s de Guridir^salinus. uu dernier argumeflt er. favenr 

Hihu qu'on retrouve dans le de nmlnte certaines thèmes favorites 
fV \\U'j'.iuhr()T\ (telle la composition substantielle des êtres suprasen- 
rtilile?^, \f, lîl), la significalion générale de l'opuscule ne participe en 
ri^rnâ hi métaphysique panthéistedu philosophejuif.etjamai> l'œuvre 
d#! («undi^Hfllinus n*a pu servir de modèle au panthéisme de David de 
flirianL Kn <;ftV'l, la théorie de Témanation. reprise par Avicemhroa 
aux uf-o-plaloniciens, n a pas le sens d'une effusion substantielle, mais 
d'iiiMr pHrIicipation créatrice générale, sur le sens de laquelle Gun- 
df''*<»lifiii-s \n\ nous donne d'ailleurs pas de détails ip. 4T>. Nous 
nlroijvniis dans le de unitate des vestiges de néo-platonisme, dont la 
ltt*'*t'in't' •^'«•xplique par le contact avec Tarabisme. Mais ces idées uéo- 
pl/»loni*i<nn*'s sont alliées à un autre élément spécilique qui achève 
tU' donn^fr au fie unitate sa physionomie définitive : l'esprit chretieo 
dMit ^^rsl nourri Gundissalinus. à l'étude manifeste de Boèoe et de 
",. Aiicu'^tiu. 

I*-I d'ailh'iirs nous a[)paralt mieux encore, sous l'influence de ces 
fa'trffiirn divff'-*, l'aultrur du de immortcditate animne, M. Baumgart- 
utr fait ".'livr'- r«'rlilion critique qu'il en donne d'une étude doctrinale 
\ui\ Stït'U uu'ui't' (III) <rt d'une controverse relative à l'attribution de 
J'o «nr#' i\\), 

ï,it doctrine: cf»ntenue dans ce petit traité fournit un spécimen 
f'<'fiiarqiialil<' rl'ar i-*totéJismc nuancé de néo-platonisme et. plus secon- 
dainuMol. d<t christianisme. 

Ail ;-ta;/iril<', fiuudi'^alvi enqu'uute des arguments en faveur de 
rinoiiortalitf rb» l'aine : nous y trouvons, sous une forme dialectique 
d'*s pjii*. ri;(oureu-*<'H, les célélires arguments tirés de Tindépendance 
iUt tth^ opération- intellect ii^'lles vis-à-vis de la matière, de la ten- 
tiiiut'i' naturelle de notre être vers uu au-delà, etc. l'n vrai traité de 
ji-Vi-lioloi^ie, dont rordonnaticemenl explique sans peine l'enthou- 
siasme (le Guillaume d'Auvergne et de ses contemporains. 

Mais raristotéli.^nie i\v. (îundisalvi trahit ses origines. 11 est 
emprunté aux Arabes, car c'est chez les Arabes que son auteur s'est 
imbu (les idécîs néo-platonicieimes qu'il accueille. De ces idées,une des 
I>lus intéressantes est la théorie du ravissement et de l'extase. Par de 
longs circuits, elle dérive du mysticisme alexandrin, mais combien elle 
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s'est Iranformée dans ses longues pérégrinations! Elle n'est plus un 
épanchement anticipé de l'esprit dans l'essence infinie, mais une appli- 
cation intéressante des principes aristotéliciens sur l'immatérialité de 
râme.Bien que la maladie du corps soit un obstacle à l'exercice de nos 
facultés intellectuelles, l'âme n'est pas soumise aux vicissitudes de la 
maUère. Une preuve : quand le corps est exténué et brisé, quand sa 
résistance est réduite, il arrive à l'Ame de s'élancer par l'extase 
(extctsis, raytus) vers le monde intelligible C*est l'état de contem- 
plation prophétique, dans lequel l'âme arrive au plus complet affran- 
chissement qu'il lui soit donné d'atteindre dans sa vie terrestre 
(p. 115). Et Gundisalvi de conclure : ne suit-il pas de là que la mort, 
en brisant les derniers liens de l'âme avec le matériel, lui assure la 
plénitude de la perfection? ') 

M.Bfllow relève une non moins intéressante transposition aristotéli- 
cienne d'une théorie alexandrine, en esquissant la place que l'âme 
humaine occupe dans la hiérarchie des êtres. 11 y a une dégénéres- 
cence métaphysique dans l'échelle des êtres, mais elle n'a pas, chez 
Gundisalvi, la sigm'fication que lui donne le panthéisme émanatif 
(p. 130). 

Signalons enfin un autre caractère dont le contact de la philoso- 
phie arabe explique la présence chez Gundisalvi, à savoir une prédi- 
lection pour les théories ps}cho-physiologiques (p. 142). Nous regret- 
tons que M. Bfllow ne se soit pas éteinlu sur cet aspect de la 
psychologie de Gundisalvi. Les Arabes aimaient avant tout les 
sciences utiles; avant de dépouiller les Grecs de leur philosophie, ils 
se sont assimilé leurs connaissances expérimentales; plusieurs philo- 
sophes arabes étaient en même temps des médecins célèbres. La psy- 
chologie vulgarisée par les savants d'Espagne concordait ainsi, dans 
ses tendances physiologiques, avec cette autre psychologie introduite 
un siècle auparavant dans quehiues rar(»s écoles d'Occident, par 
l'intermédiaire de Constantin l'Africain. 

Gundisalvi a donc largement subi les influences arabes. Esl-ce 
au point qu'il faille lui refuser toute originalité? C'est une (juestion 
que se pose M. Bfllow (11, pp. 102-107). Nourri des doctrines d'Avi- 
cenne, d'Al-farabi, d'Algazel, d'Avicembron dont il traduisit les 
œuvres, Gundisalvi est un compilateur, prenant son bien où il le 
trouve. Un manque de scrupule dans cette assimilation explique que, 
dans le de immortalifate animae, il ait pu rejeter la théorie d' Avi- 
li On peut rapprocher de cette doctrine de Gundisalvi ce qu'il dit des deux 
visages de Tâme, fixant Tun le monde terrestre, Tautrc. le suprasensible 
(p. 1S6). 
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cembron sur la composition substantielle des esprits, alors qu'il 
l'admettait dans le de unitaie (p. 4). Mais le plan de l'œuvre lui 
appartient, l'exposé des arguments, le style, la dialectique, ce qui 
constitue un mérite considérable à une époque de ** collectivisme 
littéraire „. 

Dans la Bemie Thomiste^ M. Baeumker vient de rapprocher les 
résultats des travaux de Correns et de BulOw avec les autres œuvres 
de Gundisalvi, à l'effet de donner une appréciation d'ensemble sur le 
philosophe espagnol. Le de divisione philosophiae in partes stuis et 
partium in partes suas secundutn philosophas, que le savant pro- 
fesseur de Breslau étudie d'après le manuscrit 14700 de la Bibliothè- 
que nationale, est une introduction générale sur la notion de la phi- 
losophie, sa division et ses éléments, sur les arts libéraux et les matiè- 
res connexes (p. 728). Les allures de ce traité sont encyclopédiques, 
bien plus que synthétiques. Il en est de même du de anima 4 (p. 736) 
et du traité de processione mundi *). 

De toutes ces données, nous pouvons conclure avec M. Baeumker : 
•* Gundisalvi est un compilateur éclectique, mais, par le choix qu'il 
opère, il établit une construction doctrinale caractéristique. „ (p. 745) 

Car, si Gundisalvi s'est inspiré des Arabes, que dire de Guillaume 
d'Auvergne qui a repris presque textuellement le de immortalitcUe 
animae de Gundisalvi comme sien et l'a édité? C'est Guillaume 
d'Auvergne qui en a recueilli tous les honneurs devant l'Occident '). 
Comment expliquer ce phénomène ? L'évêque de Paris s'est-il rendu 
coupable d'un vulgaire plagiat? Aucunement, répond M. Bûlow. Le 
moyen âge ne professait pas, au sujet de la propriété littéraire, le 
respect que nous lui réservons. Cette remarque est d'une vérité 
incontestable. Mais ne faut-il pas se borner là, en attendant de nou- 
veaux éléments d'explication ? Si l'on compare le traité du philo- 
sophe espagnol à celui du philosophe français, — et la collation 
soigneuse de M. Bûlow rend le travail aisé — on est frappé de voir 
quelles modifications ou ajoutes insignifiantes distinguent le second 
texte du premier. Qu'à force de travailler et de retravailler l'œuvre 

1) Publié partiellement par L(iWEiiTHAL.P8eiid(hAristotéli8ch ûberes die Seeie 
etc. Berlin. 1893, p. 79.131. 

^) Publié par Menendez Pelàto. Historia de las Heterodoxos espanoles. 
T. I. Madrid. 1888. 

'-») Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des arguments qu'apporte 
M. BOlow pour démontrer que Guillaume d* Auvergne et Gundisalvi sont 
Tun et Tautre auteurs d*un de immartalitate animcte. 
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de Gundisalvi, Gaillaume d'Auvergne ait pu inconsciemment croire 
sien ce qui appartient entièrement à autrui, nous tenons Thypothèse 
pour impossible. C'est celle que formule M. Bûlow, sans d'ailleurs y 
attacher grande importance. Elle n'a aucune influence sur la grande 
valeur d'une œuvre où une personnalité philosophique, presque 
incounue jusqu'ici, apparaît sous un jour nouveau. 

On peut dire que l'étude de M. Bûlow confirme et complète les 
résultats auxquels était arrivé M. Baumgartnor *) ; le de immortali- 
iaie animas de Guillaume d'Auvergne ne présente pas d'autres 
caractères que son traité de anima. 

Bien que nous ayons déjà signalé à nos lecteurs l'ouvrage de 
M. Baumgartner *), nous nous permettrons d'y revenir quelques 
instants, pour donner plus de relief à la personnalité psychologique 
de Guillaume d'Auvergne. 

Plus accentuée que dans le de *mmoHa/i7afe, apparaît dans le de ani- 
ma l'influence de l'augustinismetUiais cette influenceentreen lutteavec 
raristotélisme néo-platonicien des Arabes. Le plus souvent ces divers 
facteurs se compénètrent, et là où une conciliation lui paraît impos- 
sible, Guillaume reste fidèle au passé ; il souscrit alors aux doctrines 
augustiniennes, consignées dans le de spiritu et anima, le manuel 
classique du prémoyen âge. C'est ainai qu'il admet l'identité de 
l'âme et de ses facultés (p. 15), et que. tout en définissant l'âme 
comme Aristote, il professe, comme Platon et S. Augustin, le dua- 
lisme de l'homme (p. 13). 

Tout l'intérêt du de anima se concentre autour du problème de la 
genèse de nos connaissances, parce que. pour la première fois, le pro- 
blème est franchement posé dans la scolastique médiévale (}>. 10). 

Distinguons avec Guillaume (et son historien) un triple objet de con- 
naissance : le monde extérieur ; l'âme elle-même ; les premiers prin- 
cipes de démonstration. 

I. Le monde extérieur. 

Deux sources de connaissances essentiellement distinctes nous 
renseignent sur le monde extérieur : le sens et l'intelligence. 

Sentir, c'est avant tout pâtir, c'est aussi revêtir de quelque 
manière une ressemblance de l'objet senti (Aristote) ; mais la sensa- 
tion s'accomplit tout entière dans l'âme immatérielle, siège unique 
de toute opération psychique (S. Aug.). Quant à l'impression de 
l'objet extérieur sur nos organes, elle est d'ordre puren^ent physi- 

* I) Dr Mathias Baumgartner. — Die Erkenntnisslehre des Wilhelm von 
Auvergne. Munster 1893. (BeUrOge z, Gesch, d, Phil, d. MiU. Ed. II, 1.) 
<) Bévue Néo-Seolastiquê, 1890, p. 335. 
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que : erreur répandue déjà chez les commentateurs d'Aristote, 
reprise par les Arabes, transmise aux scolastiques, et qui, cliez la 
plupart des philosophes du moyen âge, a faussé la théorie des espèces 
intentionnelles. 

Nous la retrouvons dans la théorie de la connaissance intellec- 
tuelle. 

Guillaume aborde une série de questions, et prend une position 
iiitermédiaire entre une psychologie décadente et une psychologie 
nouvelle. Comment se forment nos connaissances du monde exté- 
rieur ? Grâce à des formes intelligibles que Tintelligence puise en 
elle-même, à Voccasion des représentations sensibles (p. 55). 

Cette réponse est intéressante au point de vue de Thistoire des 
idées. 

Guillaume pose le problème dans les termes d'Aristote. Quand 
rintelligence pose un acte de connaissance, elle ressemble à la 
chose qu'elle connaît ; cette ressemblance prend le nom de forme 
intelligible. Mais cette forme intelligible e^st le produit exclu- 
sif de rintelligence : la sensation n'exerce sur son apparition aucune 
influence, pas plus qu'il ne faut, pour les expliquer, recourir à l'in- 
tervention d'un intellect agent. Pour démontror l'inexistence d'un 
intellect agent, Guillaume invoque deux raisons principales : 

a) La simplicité de Tâme (S. Augustin), et l'impossibilité d'admet- 
tre une bifurcation dans l'intelligence (p. 34) ; 

h) L'insuflisance des théories " pseudo-aristotéliciennes „ sur l'in- 
tellect agent. Quelles sont ces théories ? 

Se réclamaient d'abord du nom d'Aristote tous les commenlateurs 
arabes que Guillaume avait compulsés, et qui, grâce à une interpré- 
tation oulrancière d'un texte obscur du de anhnay enseignaient, à 
des degrés divers, l'existence séparée, extra- humaine, d'un intellect 
agent, produisant dans VinfeUedits mater ialis de chaque homme les 
formes intelligibles, principes de nos actes de connaissance. En attri- 
buant cette thèse au Stagirite, Guillaume se trompe sur un point 
d'histoire et nous montre qu'il ne connaît pas encore le véritable 
Arislote ; mais en se refusant de chercher en dehors de Vinfelli- 
ge^îce individuelle les déterminations de nos connaissances, il se 
rapproche d'Aristote sans le savoir et se range franchement dans 
le camp scolastique. 

Il n'était pas seul d'ailleurs à combattre l'arabisme sur ce terraiD. 
Guillaume nous parle d'une autre interprétation du problème géné- 
tique des idées, proposée par des contemporains, à l'encontre des 
Arabes. Certes il ne la rappelle que pour la critiquer, et mieux mettre 
en relief sa propre solution, mais elle est intéressante en elle-même. 
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et surtout elle semble présenter, au point de vue de la filiation des 
idées psychologiques, une imporlance historique qui mériterait d'être 
mise en lumière. Les philosophes que vise Guillaume admettent 
dans l'âme l'existence d'une double faculté : un intellect agent et un 
iiiiellect possible, mais ils professent la doctrine du " phantasma 
spiritualisé „. Cela veut dire que, suivant eux, le rOle de l'intellect 
agent consiste à épurer la forme sensible, à la rendre ainsi capable 
de jouer vis-à-vis de l'intellect passif le rùle de déterminant, ou de 
forme intelligible. 

En critiquant cette absiirde conception, Guillaume fait preuve 
d'une parfaite connaissance des difTicultés et des exigences du pro- 
blème. Sans s'en douter, il a raison de dire : " Nec Arisloleles, quem 
sequi se credunt in errore isto, hoc umquam posuit vel cogilavit ; 
verum intelligentiam agentem separatam et spoliatain posuit „ (p.49). 

M. Baumgartuer remarque que la théorie, dont parle Guillaupïe, est 
probablement la première dans les écoles chrétiennes du xiii*^ siècle, 
où Ion ait directement mis à profil h\ texte du fJc anima d'Aristote 
relatif au processus généticjue de nos idées. Il aurait pu ajouter que 
celte théorie présente un autre intérêt. On y reconnaît, en effet, cette 
fausse notion de la forme intentionnelle que nous avons signalée plus 

9 

liant. Egaré par l'imagination, on a fait de la specio.s, un substilut 
dans le sens propre du mol, c'est-à-dire un être intermédiaire 
entre la faculté et robjet, alors (jue, suivant Arislole. la spccies (vm^ 
n'est que la détermination à laquelle obéit la faculté, un ébranlement 
de son énergie. 

11 serait intéressant de connaitre le nom de ces contemporains de 
Tévêque de Paris. Sans doute, ils ont enjprunté à (juehjue coninienta- 
teur arabe leur théorie de V espèces tihstifuf, qui sert d'intermédiaire 
d'abord entre la réalité sensible <4 le sens, puis, après avoir subi le 
contact de l'intellect agent, entre le sens et rintelligence. Leur inter- 
prétation de la forme inlcînlionnelle a égaré bou nombre de scolas- 
tiques el des meilleurs. Les philosophes, dont parle Guillaume 
d'Auvergne, seraient-ils les premiers scolasliques qui se soient payés 
d'images et de mots dans le problème génétique de l'idée ? La 
question vaut la peine d'être signalée. 

Après avoir montré comment nous connaissons le inonde exté- 
rieur, Guillaume nous apprend ce que nous en connaissons. — D'abord 
la substance individuelle, telle qu'elle vibre sous les phénomènes 
sensibles. C'est en vertu d'une sorte de raisonnement que l'intelli- 
geoce exerce ce premier mode de connaissance. Nous sommes loin 
d'Aristote pour qui toutes nos idées sont abstraites ; mais Guillaume 
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admet aussi Tabstraction. C'est un second mode de connaître dont 
il parle le plus souvent en péripatéticien. Rappelons-nous, en effet, 
que le de immortalitafe attache la plus grande valeur à l'argument 
de rimmatérialité de nos idées générales. 

Enfin il est un troisième mode de connaître le monde extérieur, le 
modtis per connexionem sive per colligationem, mode étrange, qui 
a pour objet la formation du jugement et du raisonnement, et le 
ressouvenir, sous l'empire de la volonté, de connaissances évanouies. 
Quand Guillaume apprend que Vhabitus qui préside à ces fonctions 
est tantôt acquis par le travail personnel, tantôt communiqué par 
Dieu dans la connaissance extatique et prophétique, on n'a aucune 
peine à reconnaître la déteinte du mysticisme néo-platonicien et de 
la métaphysique arabe (p. 83). 

£lle apparaît plus manifeste encore dans la doctrine de la connais- 
sance que l'Ame a d'elle-même. 

II. Rares sont les philosophes scolastiques qui aient accentué 
autant que Guillaume la valeur de l'évidence immédiate du fait de 
conscience.Ici, c'est encore le partisan de la psychologie augustinienne 
qui parle. Car ce n'est pas seulement l'existence de l'âme que la 
conscience perçoit directement, mais ses propriétés essentielles, son 
immatérialité, sa simplicité, son indivisibilité (p. 89). 

Bien plus, la conscience nous découvre une catégorie de connais- 
sances rationnelles à laquelle Guillaume réserve une place spéciale : 
les premiers principes de démonstration. 

III. Les premiers principes de démonstration, comme le principe 
de contradiction, n'ont pas seulement une valeur réelle, mais une 
valeur idéale, indépendante de l'existence du monde contingent. Guil- 
laume en conclut à tort — contre le véritable Aristote,— que la con- 
sidération du monde ne peut les engendrer. D'où naissent-ils dès 
lors? L'intelligence les voit directement en Dieu, grâce à une illu- 
mination spéciale. 

L'influence du mysticisme arabe est manifeste ; le philosophe 
médiéval transpose dans un sens chrétien la théorie arabe de l'illu- 
mination de l'intelligence par un intellect agent séparé — et en même 
temps il croit rester d'accord avec l"* exemplarisme „ de S. Augus- 
tin. L'illumination divine dans l'extase, la vision prophétique, l'hallu- 
cination pathologique rappellent directement des thèmes néo-platoni- 
ciens du de immortaUtcUe animae, tout comme la place de l'âme à 
l'horizon des deux mondes (p. 18) évoque la théorie similaire de 
la dégénérescence des êtres. 

En résumé, la psychologie de Guillaume est un aristotélisme 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MÉDIÉVALE. 93 

imparfait, historiquement erroné, nuancé de néo-platonisme et d'ara- 
bisme. C'est un système de transition qui contient une des premières 
et des plus intéressantes tentatives de psychologie scolastique i). 



III. 

La revue que nous venons de faire de ces quelques publications — 
et dont il nous serait aisé d'allonger la liste — montre suffisamment 
que le temps n'est plus où l'on affectait de dédaigner le moyen âge. 
On trouvera une intéressante histoire de la réaction qui s'est pro- 
duite depuis un demi-siècle, dans les derniers chapitres d'un ouvrage 
récemment publié par M. Willmann, professeur à Prague, sur V His- 
toire de V Idéalisme *). 

La scolastique du xiii^ siècle a fécondé l'idéalisme spiritualiste des 
Pères de l'Église, et l'auteur consacre lui-môme, dans son second 
volume, une série de chapitres intéressants à l'heureuse alliance de 
l'idéaUsme et du réalisme dans la synthèse thomiste (B<* II, pp. 442- 
652). Cette synthèse est restée debout, malgré les attaques des 
modernes. 

En même temps qu'au début de ce siècle, on commença de faire la 
lumière sur la civilisation médiévale (B*' III, p. 836), à apprécier les 
principes de son esthétique (p. 842) et de son droit social (p. 844), un 
courant d'idées, qui a son point de départ dans des disciples de 
Cousin, favorisa l'étude de la philosophie scolastique. A cette tâche, 
hautement méritoire devant l'histoire (p. 858), Trendelenburg, 
Ihering, Contzen, Kleutgen, Weruer, StOckl et bien d'autres ont 
illustré leur nom. Et comme le remarque M. Willmann (p. 879), leurs 
investigations ont reçu un encouragement précieux depuis que l'en- 
cyclique Aeterni Fairis est venue donner à la plus belle systématisa- 
tion de la scolastique, non seulement un intérêt historique, mais un 
renouveau de valeur doctrinale. 

M. De Wulf. 

1) M. Bâeumker vient de nous transmettre les bonnes feuilles de son étude 
sur les Impossibûia Sigeri de Brabantia, Nous les étudierons quand l'ouvrage 
sera complet. 

') Geschiàhte des Idealisnius, Braunschweig, 1897, 3 volumes d'environ 800 
pages. Cf. Bemie Néo-Scolastique, 1896, p. 113. 
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Leibniz und Spinoza^ Ein Beiirag zur Entwicklungsgeschichte der 
Leibnizischen Philosophie von Prof. D»" Ludwig Stein, (mit neun- 
zehn Inedilis ans dem Nachlass von Leibniz). 

Un système de philosophie ne peut surpir au sein d'une société, 
sans que son créateur ne subisse Tintiuence du milieu intellectuel où 
il vit. Il n'est pas d'esprit, quelque supérieur qu'il soit, qui puisse 
d'une manière absolue s'isoler de son temps. Le livre fort érudit de 
M. le professeur Ludwig Stein a pour objet de défendre la philosophie 
leibnizienne contre l'accusation courante de spinozisme.il ne conteste 
pas que "* le système nouveau de la nature ^ ne reflète, dans sa 
période de conception, l'esprit du spinozisme, mais tout au moins sa 
forme définitive est entièrement exemple de connivences quelconques 
avec la doctrine panthéistique de Spinoza (ch. I et II), 

La philosophie de Leibniz a vu le jour au sein d'une polémique 
ardente contre le système de Descartes. Dans une communauté par- 
faite d'opinions et de sentiments, Leibniz et Spinoza s'attaquent avec 
acharnement à la conception cartésienne de la substance et des prin- 
cipes du mouvement. Leibniz arrive même à souscrire à la preuve de 
l'existence de Dieu, telle que la fonnule Spinoza, et s'intéresse vive- 
ment à son Ethique (ch. 111 et V). 

Vers les années 1680, se produisit la rupture. La négation de toute 
finalité par Spinoza en fut l'occasion. La conception loute mécanique 
du monde matériel au sens de Descartes, avec son aboutissant, le 
panthéisme de Spinoza, est-elle vraiment la seule admissible? Telle 
fut la question qui dorénavant préoccupa la pensée de Leibniz. Il v 
répondit par un système nouveau, le Dynamfsme. 

Ce " système nouveau „ est-il personnel à Leibm'z ? M. Ludwig^ 
Stein démontre péremptoirement que la notion de force et de sub- 
stantiatité de la force, d'une part, la notion de VhidividuaUfé de lu 
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sabstaiice d'autre part, sont empruntées, la première à Platon, la 
seconde à Aristote et à saint Thomas d'Aquin. 

Mais voici la partie originale ; Leibniz rétablit au cours do ses 
controverses avecArnauld : c'est la continuité ûe la substance. Cette 
continuité se caractérise par la vie perceptive et appélilive qui est 
inhérente à toute monade dans la mesure de sa perfection. Néces- 
sairement indépendantes de tout contact physique, les monades ont 
entre elles des rapports réglés par les lois de la continuité et de 
rharmouie préétablie (ch. VI). 

En possession de son système, Leibniz prend vis-à-vis de Spinoza 
une attitude offensive. La conception monadique de la nature devient, 
à son avis, le seul moyen d'éviter le spinozisme.Bien loin de partager 
le panthéisme de Spinoza, il lance contre lui ses"" animadversiones „ 
(ch. VII). 

Cette réfutation historique nous semble péremptoire. M. le prof. 
Ludwig Stein fait preuve, dans son travail, d'une profonde justesse de 
vues, et c'est seulement au prix de recherches laborieuses qu'il a pu 
défendre Leibniz contre l'accusation de spinozisme. Au cours de son 
livre, M. le prof. Stein n'envisage que le côté historique du système 
leibnizien et n'en étudie pas la logique. G. F. 



Moses Moidelssohn und die Anfgnhe der Philosophie von IIeinr. 
KoRNFELD. Berlin, Duncker. 1896. 37 S. Mk. 0,80. 

Moïse Mendelssohn appartient, comme on le sait, à cette époque de 
transition qui va de Wolf à Kant, et il se rattache à la catégorie des 
philosophes connus dans l'histoire sous le nom de philosophes libres - 
penseurs (Aufklilrungsphilosophie). 

En indiquant les caractères de c(?tte philosophie populaire, l'auteur 
montre que, si elle a des défauts et des c6tés faibles, Mendelssohn ne 
les partage pas dans leur ensemble; il mérite une place à part par sa 
clarté et par le souci qu'il a de mettre à la portée du public instruit, 
une philosophie humanitaire, enfin et surtout par la mission qu'il 
attribue à la philosophie. Celle-ci doit contribuer au bonheur de 
l'humanité, rechercher l'importance pratique des choses et mesu- 
rer leur influence à ce point de vue. 

M. Korufeld estime, en s*inspirant de Doering (Philusophische 
Giiterlehre, Berlin 1888), que la philosophie ne- pourra remplir sa 
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mission morale et humanitaire, que si l'on ajoute aux branches déjà 
existantes de cette science une branche nouvelle, Taxiologie, qui fera 
une étude inductive et déductive des biens et de leurs valeurs, en 
embrassant dans ses recherches, non seulement le présent, mais 
encore le passé et Tavenir. A. P. 



Apologeticœ de Aeqtiiprohabilismo Alphonsiano historico-philoso- 
phicœ dissertationis a R. P. J. De Caigny, C. SS. R. exarafœ- 
Criais juxia principia angelici dodoris instituta auctore Guil- 
LELMo Arendt, S. J. — Friburgi-Brisgoviae, Herder. J897. 462 p. 

Nous le pouvons dire sans prendre ici parti dans la controverse : 
cet examen critique, sérieusement élaboré et présenté dans une 
forme parfaitement courtoise, mérite d'être signalé à l'attention des 
philosophes et des théologiens. L'auteur envisage la question toujours 
vivante du Probabilisme sous tous ses aspects. D'autres apprécieront 
sans doute l'historien, le théologien, voire même le canoniste et le 
critique : car dans les quatre grandes discussions qui divisent son 
ouvrage, le P. Arendt devient cela tour à tour. 

Au seul point de vue philosophique, qui est le nôtre, le P. Arendt 
aborde de front les questions les plus ardues de la philosophie, et 
notamment de la logique. Les diverses adhésions de l'esprit,rinfluence 
de motifs opposés sur la persuasion, l'empire de la volonté sur la 
conviction de l'esprit : autant de problèmes sur lesquels les savants 
eux-mêmes reçoivent volontiers de nouvelles lumières. On y voit expo- 
sées nettement les notions de doute, de probabilité et d'opinion; on y 
découvre la réalité que recèlent les expressions si usitées de penchant, 
inclination, crainte de l'intelligence. Tout spécialement la première 
discussion se recommande aux amateurs de bonne philosophie, pour 
les belles analyses de concepts qui y sont renfermées. L'auteur se 
trouve amené par son sujet, à interpréter plusieurs passages dé saint 
Thomas et même d'Aristote. Il le fait supérieurement, et réalise de 
la sorte la promesse de son titre qui annonce une doctrine appuyée 
sur les principes du docteur angélique. 

Nous est-il permis de formuler ces réserves? Au lieu de s'attacher 
pas à pas à un autre livre, pourquoi le P. Arendt ne nous présente- 
t-il pas un exposé direct et synthétique de ses idées ? L'ouvrage y eût 
gagné en intérêt et en utilité. Puis, au 3"© point de la quatrième discus- 
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sion, oii il traite du principe de la possession, il regarde comme accep- 
tée désormais la valeur universelle de ce principe. Avec Billuari *), 
l'école thomiste, et plus récemment Bouquillon *), nous ne voyons 
dans l'application rjénérale de ce principe qu'une pure fiction, qu'on 
ferait l)ien de bannir de la théologie. 

L'ouvrage du P. Arendt reproduit en entier la grande dissertation 
que saint Alphonse publia, en 1755. sur l'usage modéré d'une opinion 
probable devant une plus grande probabilité contraire. Cette disser- 
tation, de plus de cent pages, avait été omise dans les dernières édi- 
tions des œuvres du saint Docteur : suppression d'autant plus regret- 
table, que l'opuscule a figuré expressément parmi les pièces du 
procès de canonisation. Le P. Arendt a donc été bien inspiré de lui 
donner place dans son livre. 

Dans une revue plus complète, parue dans les Stimmen ans Maria 
Laach, le P. Lehmkuhl estime que, parmi tant d'ouvrages parus sur 
le Probabilisme, il en est peu qui vaillent celui-ci et fassent autant 
avancer la controverse. 11 forme, conclut-il plus loin, un élément 
désormais indispensable pour asseoir une saine appréciation des 
systèmes probabilistes. A. V. 



Leasings religionsphilosophische Ansichten bis zum Jahre 1770 in 
ihrem historischen Zusammenhang i*. in ihren hisforischen 
Beziehnngen. Nebst Anhang : Grundziige von Lessings Religions- 
philosophie von Dr. Nieten. Dresden, Naumann. 1896. 95 S., 1,50 M. 

Cette étude historique a pour but de nous faire connaître les 
opinions que Lessing a professées aux différentes époques de sa vie 
sur la philosophie de la religion, de relever les sources auxquelles il a 
puisé, et de marquer les mouvements d'idées qui l'ont amené à des 
vues nouvelles ou différentes. 

Fils d'un pasteur protestant orthodoxe, il subit bientôt l'influence 
de la libre-pensée et des auteurs français, surtout de Bayle et de 
Voltafire. Son séjour à Wittenberg marque un changement dans sa 
conception des rapports de la religion et de la raison. A cette époque 
appartient le Christianisme de la raison, l'œuvre de Lessing la plus 

J^B Ad, hum. diss. 6. 
S) Theoi. fundam. n. 296. 
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discutée. L'auteur croit y reconnaître l'influence prépondérante de 
Giordano Bruno. Grâce à Mendelsohn, Lessing se familiarise avec les 
systèmes de Leibniz et de Spinosa, auxquels il reviendra plus tard et 
dont s'inspire sa conception panthéiste de la Trinité. 11 subit égale- 
ment l'action de la -philosophie populaire et des déistes anglais, 
surtout dans ses vues sur la Providence. 

Le sentiment, dont il fait dans ses Lettres sur la littérature un 
élément de la religion, sera mis plus tard au-dessus de la connais- 
sance, quand Leibniz aura publié ses Sou veaux Essais sur Vetiten- 
dément. Dans ses Origines de la religion révéléCf Lessing fait dériver 
les religions positives de la religion naturelle, par convention 
humaine, à l'exemple de Hobbes. L'auteur ne va pas au-delà de 
Tan 1770 dans son étude, parce qu'il considère comme fixés, à cette 
époque, les éléments de la philosophie de la religion chez Lessing. 
L'esquisse qu'il nous en fait en guise d'appendice, est imparfaite. 

A. P. 



Savants et chrétiens ou Etude sur Vorigine et la filiation des 
sciences, par le R. P. Th. Ortolan ; in S^ de 484 pages. Paris, 
chez Delhomme et Briguet, 1898. 

11 n'est guère de spectacle plus intéressant et plus instructif, il n'en 
est pas pour chacun de nous de plus encourageant an labeur quoti- 
dien, que celui des eflTorls constants et des progrès successifs, 
ordinairement lents et pénibles, parfois soudains ou rapides, de l'esprit 
humain dans les différentes directions où se déploie sa féconde 
activité. C'est un coin, mais un large coin, disons plutôt, c'est tout un 
côté magnifique de cet utile et réconfortant spectacle que le 
R. P. Ortolan déroule sous nos yeux. 

Avec une compétence peu commune, il a groupé ici le résultat de 
beaucoup de recherches très variées. Connue le titre choisi par lui 
nous le donne à entendre, il poursuit un double but, il veut être à 
la fois historien et apologiste. Mais qu'on se rassure : dans sa pensée 
comme dans la nature du sujet, ces deux qualités sont si étroitement 
unies que l'une n'est que la conséquence spontanée de l'autre ; le 
simple et fidèle exposé des faits doit seul plaider en faveur du chris- 
tianisme et le venger du reproche trop fréquent d'hostilité ou d'in- 
différence à l'égard de la science. 

La première partie du volume traite de l'origine des connaissances 
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exactes et de leur développement dans Tantiquité; elle nous enlrotienl 
par ordre, du calcul, de la géométrie, de ralgèbre.de raslronomie, de 
la mécanique, de la physique et de la chimie. La seconde expose les 
travaux entrepris sur les mêmes terrains et les conquêtes vaillam- 
ment réalisées par les chrétiens du moyen Age. Un chapitre prélimi- 
naire nous montre le zèle avec lequel, en des temps exceptionnellement 
troublés et difficiles, l'Eglise a recueilli le précieux hérilage intellec- 
tuel de l'antiquité. Les deux derniers recueillent les traces de la 
méthode expérimentale et étudient les diverses encyclopédies jus- 
qu'au seuil de la renaissance. 

Nous recommandons ce livre à tous les esprits avides de vérité 
historique. Apres l'avoir lu, on saura sans doute un peu plus de gi-é 
à l'Église de ce qu'elle a fait jadis pour le progrés scienlifique; peut- 
être aussi appréciera-t-on alors avec plus d'indulgence et d'équité sa 
situation actuelle comparée à celle des Gouvernements ; peut-être 
comprendra-t-on que ceux-ci, qui emploient souvent à l'effacer, sinon 
à l'opprimer, les ressources matérielles dont ils l'ont dépouillée, 
auraient mauvaise grAce à s'en glorifier outre mesure. 

Etant donné le champ très vaste que le R. F. Ortolan a dû parcourir 
et fouiller, personne ne sera surpris ([u'il n'en ait pu approfondir ou 
condenser également toutes les parties: le contraire est mùmi^ invrai- 
semblable, impossible a priori. Pour ne relever qu'un point, nous 
trouvons trop absolue cette assertion, que " les chrétiens d'Occident 
ne doivent pas aux musulmans d'avoir connu les auteurs grecs „. 
Nous nous permettrons d'ajouter que l'auteur aurait probablement 
senti le besoin d'être un peu moins catégorique, si notre modeste 
travail sur les Philosophes arabes et la philosophie scolastique était 
jamais tombé entre ses mains. Ces! à tort que nous craindrions de 
reconnaître, de la part des Arabes à l'égard de la scolastiiiue en 
particulier, toute l'influence qui est attestée par des monuments 
dignes de foi ; les Arabes des xuv et xiv« siècles n'ont pas îaii 
antre chose que rendre en partie aux chrétiens d'Europe ce que des 
chrétiens de Syrie leur avaient communiqué six ou sept siècles 
auparavant. Cette constatation, qui d'ailleurs n'a pas échappé h la 
sajracité du P. Ortolan, suffit amplement à l'honneur du christianisme. 
Nous ne pouvons nous tenir d'exprimcM', à propos de cette excel- 
lente étude, un autre regret : c'est (jue l'auteur n'ait pas indiqué 
plus constamment en note les ouvrages spéciaux, au moins les meil- 
leurs et les plus récents, auxquels il a dfi puiser. Ces additions 
bibliographiques auraient sans doute augmenté quelque peu la gros- 
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seur de son livre, mais elles en «luraient surtout augmenté la valeur, 
elles en auraient doublé l'utilité pour nombre de chercheurs. 

J. F. 






R. P. Albert-Marie Weiss. Apologie du christianisme au point 
de vue des mœurs et de la civilisation^ traduite de Tallemand sur la 
deuxième édition, par l'abbé L. Colliii, professeur à l'Ecole Saint- 
François de Sales, de Dijon. — L'Homme complet. Deux vol. in-S® 
de 530 et 40â pages ; Paris, chez Delhonune et Briguet. 

Les Apologies du christianisme ne manquent pas de nos jours, 
(^elle du R. P. Weiss se dislingue entre toutes et se recommande de 
prime abord par son but et son caractère particuliers : elle se propose 
avant tout, non point d'approfondir, d'éclairer et de venger le dogme, 
mais de faire ressortir la puissaiice moralisatrice et civilisatrice de 
la religion catholique. 

C'est une œuvre considérable. Dans la langue originale, elle ne 
comprend pas moins de cinq forts volumes, dont chacnn compte en 
moyenne un millier de pages. Son mérite ne le cède pas à son étendue, 
et l'opinion publique, le meilleur juge en pareille matière, ne s'y est 
point trompée ; je n'en veux d'autre preuve que le rapide écoulement, 
en Allemagne, de deux éditions consécutives et le succès toujours 
croissant de la troisième, qui est en cours de publication. 

Les deux beaux in-octavo que voilà nous présentent en français la 
première partie seulement, à peu près un cinquième de tout l'ouvrage. 
Ils portent en vedette ce sous-titre commun : L Homme complet. 
L'auteur y considère notre nature, dans sa pureté et sa beauté 
théoriques, l'homme tel qu'il est en droit, par définition et destination, 
et il nous montre la doctrine chrétienne sauvegardant toutes ses 
puissances, secondant toutes ses aspirations légitimes, sanctioimant 
les vues de sa raison sur sa fin dernière, qui est Dieu, et sur la 
marche graduelle à suivre pour l'atteindre. Cette partie se peut 
résumer dans la proposition suivante : Vainement se flatterait-on 
d'arriver à la perfection naturelle ou, en d'autres termes, de devenir 
un homme complet, si l'on ne faisait pas du moins de sérieux efforts 
pour être un chrétien complet. 

Je ne dirai qu'un mot de la traduction française. A vouerai-je d'abord 
qu'a priori je suis, comme plusieurs autres, je pense, un peu défiant 
à l'endroit des travaux de ce genre ? C'est qu'il n'est pas si rare d'en 
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rencontrer qui laissent fort à désirer; il y en a qui trahissent souvent 
soit une connaissance trop imparfaite des matières traitées ou de la 
langue à traduire, soit, plus encore, la précipitation et la négligence 
de quelqu'un qui expédie une besogne sans nul souci d'une réputation 
littéraire à ménager. Dieu merci, les deux volumes que j'ai sous les 
yeux tranchent notablement, par le soin consciencieux et intelligent 
qu'ils nous révèlent, sur nombre de leurs congénères ; ce ne sont pas 
eux qui confirmeront beaucoup les préventions presque universelles 
résumées dans l'adage connu : Tradnttore tradifore. Leurs qualités 
dominantes sont, comme de raison, la clarté et la correction du style, 
ainsi que la reproduction exacte de la pensée originale. Quant à ce 
dernier point, môme le regard perçant d'un aristarque ne découvrira, 
croyons-nous, surtout dans le deuxième volume, que les traces, assez 
rares et à peine visibles à l'œil nu, de quelques distractions rapides 
et passagères. 

Certes,ce ne sont pas là de minces mérites, surtout quand on songe 
aux difficultés spéciales qu'a préparées à tous ses interprètes le 
R. P. Weiss, avec ses conceptions si neuves, si personnelles, avec 
son style si vivant, si varié et parfois si pittoresque. 

Cette traduction auia pourtant un défaut, et un défaut qui saute 
aux yeux de tous, mais qui n'est imputable à personne : c'est qu'elle 
est faite sur la deuxième édition. Quand M. Collin a commencé son 
impression, rien n'avait encore paru de la troisième édition ; il n'a pu 
nous en donner, en guise d'échantillon, que V Introduction, traduite 
sur le manuscrit allemand. Mais cette circonstance ne diminuera en 
rien les titres que le savant professeur de Dijon s'assure à notre 
reconnaissance par le labeur ardu et très utile auquel il consacre ses 
rares loisirs. 

J.F. 
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V. 



Le Thomisme et les Résnltats de la psychologie expérimentale. 



S'il est en philosophie une question où le génie de saint 
Thomas, marchant sur les traces cVAristote, ait clairement 
entrevu la vérité, c'est bien celle des relations de 1 ame et du 
corps, ou, comme on dit aujourd'hui, des rapports du physique 
et du moral. Ce problème, qui est en définitive le problème 
central de la psychologie, a reçu de la scolastique une solution 
que les découvertes de la science expérimentale confirment 
chaque jour d'une manière admirable. Il est possible que la 
philosophie des docteurs du moyen âge se soit trompée sur 
d'autres questions ; mais il serait injuste de ne pas recon- 
naître avec quelle justesse de vues elle a résolu le problème 
dont nous allons nous occuper dans ce travail. 

Un texte de saint Thomas, devenu pour ainsi dire classique et 
qu'il est bon de rappeler ici, met en pleine lumière, quoique 
d'une manière synthétique, les relations du physique et du 
moral ^). Les scolastiques, en s'emparant des données d'Aris- 

')" Secundum uaturœ ordinem propter coUigationem virium animœ in 
una essentia et animœ et corporis in uno esse composill, vires superiores et 
etiam corporis înTicem in se efïluunt quod in aliquo eorum superabundat ; et 
inde est quod ex apprehensione animœ transinulatur corpus secundum colo- 
i^iQ et frigus et quandoque usque ad sanitatem et œgritudinem et usque 
admortem: contingit enim alîquem ex gaudio vel Iristitia vel amore mor- 
tem incurrere. Et similiter e converso,quod transinulatio corporis in animam 
redundat. Anima enim conjuncta corpori ejus complexiones imitatur secun- 
dum amen Ua ni vel docilitatem etalia hujusmodi. Sirailiter ex viribus snpe- 
rioribusfit redundanlia in inferiores, utquumad inotum voluntatis intensum 
seqnitur passio in sensuali appétit u et ex intensa contemplatione retrahun* 
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tote et en s'appuyant sur la plus élémenlaire expérience, 
avaient donc énoncé un grand fait psychologique. Eh bien ! 
quelle a été l'attitude de la science moderne par rapport à une 
pareille doctrine ? Nous le constaterons au cours de ce travail. 

On nous avait annoncé avec une assez grande assurance que 
les découvertes de la physiologie et de la psychologie expéri- 
mentale allaient démolir le vieil édifice de la scolastique, et 
voilà que, par une amèrc ironie des choses, les progrès de la 
physiologie attestent à tout moment l'exactitude des doctrines 
de nos grands docteurs. Au fur et à mesure qu'ils se réalisent, 
ces progrès ne semblent être autre chose que la preuve expé- 
rimentale des formules du moyen âge. 

Nous voudrions aujourd'hui examiner un aspect de ce pro- 
blème très complexe et montrer que certains faits, mis en 
lumière par la psycho-physiologie contemporaine, ne trouvent 
leur véritable explication que dans la philosophie scolastique 
prise dans ses grandes lignes. Nous bornerons nos observa- 
tions à la vie émotionnelle et à la vie intellectuelle de notre 
âme. 



I. 



LA VIE ÉMOTIONNELLE. 



P Les faits. 



Tous ceux qui sont au courant de la théorie de saint Thomas 
sur les passions, savent parfaitement que le grand docteur 
entendait par passion, prise au sens strict comme nous Tenvi- 



tur vel impediuntur vires animalis a suis actlbus ; et e converso ex viribus 
inferioribus fit redundantia in superiores, ut quura ex Tehementia passionum 
in sensuali appetitu existentium obfenebratur ratio ut judicet quasi simplici- 
ter bonum id circa quod hoino per passionem afficitur». (Qq, disp,. De Fertf., 
q. XXV^ arL 10. ConcL). — Dans ce passage, saint Thomas se contente de 
constater le fait qui est, du reste, un fait d'expérience. 
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sageons ici, une affection de notre âme produisant un certain 
changement matériel dans l'organisme. Ainsi, d'après l'Ange 
de l'Ecole, une passion est une impression qui affecte le 
composé, donc à la fois l'âme et le corps. Nous croyons qu'il 
serait inutile de passer en revue tous les passages où le saint 
docteur enseigne cette doctrine, et de faire étalage d'une 
exubérante érudition ; ce serait d'autant plus déplacé que, 
dans un recueil comme celui-ci, il n'est pas permis de s'attar- 
der trop longtemps à l'exposition des systèmes scolastiques : 
les lecteurs les connaissent suffisamment. Ce qu'on doit cher- 
cher avant tout, c'est de mettre ces mômes systèmes en contact 
avec les découvertes de notre époque et de les soumettre à ce 
redoutable mais décisif contrôle. Nous ne visons pas à faire 
de l'archéologie philosophique ; nous cherchons à défendre 
les doctrines du passé contre les attaques du présent et à les 
concilier avec les perspectives ouvertes devant nous. On nous 
pardonnera donc de ne citer, à l'appui de notre thèse, qu'un 
nombre assez restreint de textes. 

Saint Thomas affirme que le mouvement du cœur subit le 
contre-coup de toute passion de l'âme *). Le tempérament du 
corps intervient, dit-il, dans toutes les passions de l'âme ^. 
Dans les passions de l'âme, ajoute-t-il, il se produit un chan- 
gement du cœur ^). — D'une autre façon, quoique indirecte, 
le saint docteur insinue la môme doctrine. Il déclare en effet 



1) ** In omni passione animée addiiur aliquid Tel diminultur a naturali 

mota cordis, in quantum cor intensius (accélération) vel remissius (ralentis- 

êemeni) moYetuT secundum systolen et diastolen„. (1° S^*" Q. XXIV, art. 2. ad 
2uin). 

<) ** Complexio corporis operatur ad omnes passiones animœ ut puta ad 
iram, mansuetudinem, timorem, confidentiam et hujusmodi ; videntur ergo 
passiones omnes animœ esse cum corpore. Et quod ad hujusmodi passiones 
operetur complexio corporis, pntbat... quia nos videmus quod aliquando 
superreniunt durœ et manifestée passiones et homo non provocatur neque 
timet „. {De Anima, Lib. I, lect. 2). 

3) * In gaudio, amore et cœtera hujusmodi, ratio passionis salvatur secun- 
dnm qood cor per hiyusmodi dilatatur vel accenditur vel qualitercumque 
dispoxdtur aliter quam sli ejus communis dispositio „. (Qq, disp., De Verit, q. 
XXVI, art. 8^ cond.). 
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qne le sujet, partiel bien entendu, du plaisir en particulier et 
des passions en général est l'esprit animal '). 

Examinons maintenant le travail qui s'accomplit autour 
de nous depuis quelques années. Les résultats de la psycho- 
physiologie ont-ils confirmé ce premier point? Nous répon- 
dons sans aucune hésitation : oui. La psychologie des labora- 
toires a repris de nos jours la même question en changeant 
uniquement les termes. Les anciens nous parlaient de pas- 
sions ; aujourd'hui on nous parle à! é^notions . Quant au fond 
de la thèse, il est absolument le même chez les anciens et les 
modernes. Très souvent, ce qu'on nous donne comme du nou- 
veau n'est que du vieux présenté sous d'autres expressions. 
Or, il est notoire que la psychologie expérimentale regarde 
actuellement, comme une vérité indiscutable, qu'il y a dans 
la joie et les états analogues une dilatation des artérioles, et 
dans la tristesse et les états similaires une vaso-constriction 
des artérioles. Ainsi M. de Fleury a constaté, en expérimen- 
tant sur une jeune fille, que la joie, l'excitation, la colère, la 
violence s'accompagnent d'une hausse croissante do pression, 
tandis que la tristesse, la modestie et tous les états de ce 
genre vont de pair avec l'hypotension ^). Angell et Lehmanu 
ont constaté le mémo fait, mais avec des variantes dans la loi 
à laquelle il obéit. Ils ont vu que les excitations agréables 



1) ** Subjectum delectationis et omnium animœ passioDum est spiritus ani- 
malis... Ad hoc autem quod spiritus appetatur ad delectationem duo requi- 
runiur, scilicet débita quantitas et débita qualitas ^. (IV Stnt.^ Bist^ XLXJ, 
q. m, art. % concl.). — Qu*on ne se méprenne pas sur la signification de ces 
paroles. Dans ce passage, saint Thomas n'indique qu'un des éléments qui 
prennent part aux appétits sensibles. Car, d'après sa doctrine bien connue, 
le sujet tdcU du plaisir et de tous les appétits sensibles n'est ni le corps seul 
ni l'âme seidCf mais totU le composé, — A l'appui de cela, on peut lire la 
longue Conclusion de l'art. 3 de la qu. LXXXI, de la 1" P. Cette conclusion se 
résume en ceci : In homine appetUits sensitivus obedit raiioni. — D'autres 
textes du saint docteur sont aussi assez connus, pour qu'il ne soit pas néces- 
saire d'insister sur ce point. 

2) Traiteme^^ de la tristesse dans la Nouvelle Eevue, 1896. — Il serait très 
intéressant de connaître la raison de cette coïncidence. Malheureusement 
les recherches dans ce sens n'ont donné jusqu'ici aucun résultat. 
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produisent de la vaso-constriction comme le font les excitations 
désagréables, la seule différence consistant en ce que les effets 
des premières sont moins marqués que ceux des secondes ^). 
Nous ne pouvons pas non plus nous dispenser de mentionner 
les expériences de Lehmann, bien qu elles manquent un peu de 
précision. Cet auteur a observé que les impressions agréables 
produisent une augmentation de l'amplitude du pouls et 
une augmentation de volume, tandis que les impressions 
pénibles produisent une diminution de l'amplitude du pouls 
provenant d un affaiblissement des contractions du cœur '). 

D'après cela, on voit que la science moderne donne ample- 
ment raison à saint Thomas sur ce point, à savoir que des 
changements organiques interviennent dans toutes nos pas- 
sions. C'est un fait qui est désormais inattaquable en lui-même 
et dont on devra s'appliquer seulement à chercher l'explica- 
tion. 

2^ V ordre. 

Dans ce qui précède, nous nous sommes uniquement contenté 
de constater et de faire connaître les faits. Il nous faut main- 
tenant faire un pas en avant, entrer dans la voie de l'expli- 
catiorf et nous demander dans quel ordre se produisent et 
apparaissent ces deux facteurs de toute émotion : Yaffection 
psychique et Vimpi^ession organique. De ces deux phénomènes, 
quel est celui qui précède et quel est celui qui suit ? Comme 
on le voit, nous ne cherchons nullement à pénétrer le nexus 
interne qui lie ces deux phénomènes, car nous sommes con- 
vaincu que toute tentative dans ce sens serait dans l'impossi- 
bilité d'arriver à des résultats certains. Nous nous bornons 
seulement à bien jpréciser l'ordre de consécution. 

Une théorie qui a été pendant un certain temps en vogue 



^) The paycholùgieal Reviens, juillet 1896, p. 371. 

^) Die HauptgeseUse des mensch. Gefûhlslebens. Leipzig, 1892. 
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parmi les savants, se rattache aux noms de James et de 
Lange ^). Ces deux philosophes, et ceux qui les ont suivis, 
soutiennent que les modifications vaso-motrices sont les véri- 
tables causes et non dos etïets de nos émotions. Pour parler 
plus clairement, mes artcrioles ne se dilatent pas parce que je 
suis dans la joie, mais je suis dans la joie parce que j'ai con- 
science d'une dilatation de mes artérioles, et je ne ù^emble 
pas parce que j ai peur, mais f ai peur parce que je tremble. 
Cette théorie a été combattue et rejetéc par des auteurs d'une 
très grande autorité qui ont donné la priorité à l'aifection psy- 
chique. Pour ces derniers, l'impression organique est un effet 
et non une cause. Nous allons voir, si c'est possible, quelle est 
la pensée de saint Thomas sur ce sujet et quelles sont les con- 
clusions des dernières recherches expérimentales. Toutefois, 
avant de nous engager dans le cœur du débat, la loyauté nous 
commande de faire deux observations préalables. 

Premièrement nous ne croyons pas que Ton puisse établir 
une théorie exclusive. Si la théorie James-Lange paraît être 
généralement fausse et inadmissible, comme nous le mon- 
trerons bientôt, il i\*en est pas moins vrai qu'elle s'applique à 
certains cas. Citons en passant un exemple : Vous êtes apa- 
thique, ennuyé ; prenez une tasse de café ou un excitant quel- 
conque et vous sentirez, un moment après, le bien-être et la 
joie naître en vous. Pourquoi l'apparition soudaine de cette 
joie et de ce bien-être, si ce n est parce que cette boisson a 
accéléré l'activité des centres nerveux ? Il est évident que, 
dans ce cas et d'autres analogues, l'impression organique pré- 
cède et l'émotion suit. Il est donc impossible de déterminer 
dans cbique cas particulier, d'une manière tout ta fait rigou- 
reuse et définitive, le rôle de l'âme et du corps, et d'établir 
une théorie entièrement invariable touchant l'ordre de consé- 
cution des deux phénomènes. En tout cas ce fait — il est bon 



I) Pour James, Cf. Mina, 1879, et pour Lange, Lm Étfwtions (Paris, Alcan, 
1895). 
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de le remarquer — confirme encore une des grandes vues du 
docteur Angélique, à savoir Tinfluence de Tâme sur le corps 
et du corps sur l'Ame. — Remarquons aussi que dans ce cas 
nous saisissons suffisamment Tordre de consécution, mais rien 
ne prouve, comme le prétendaient James et Lange, que c'est 
le sens intime que nous avons de cette accélération des centres 
nerveux qui fait naître en nous la joie. Je serais plutôt porté 
à croire qu'il y a là un phénomène nécessaire, indépendant de 
la conscience. 

En second lieu, nous sommes heureux de faire observer 
que la pensée de saint Thomas sur ce sujet n'est exclusive, ni 
dans un sens, ni dans l'autre et elle ne pouvait pas l'être. 
Partisan d'une théorie révo^sible, saint Thomas est obligé 
d'incliner tantôt à l'une, tantôt à lautre des deux opinions 
extrêmes. On ne saurait nier que, dans certains endroits de 
ses œuvres, le grand docteur est favonil>lc à la théorie 
James- Lange, c'est-à-dire à la théorie de V émotion coixsécutive 
comme on dit à l'heure présente. Mais dans d'autres passages, 
qui sont peut-être plus nombreux, saint Thomas enseigne la 
théorie opposée qui fait de V émotion psychique une cause et 
non un effet *). Pour démontrer particulièrement ce dernier 



Pour être complet, nous devons dire que saint Thomas embrasse le pro- 
blème dans tonte sa compréhension. Puisqu'il admet une Influence réciproque 
de l'ftme sur le corps et du corps sur Tftme, il admet par là même une cati^o- 
lUé réciproque. Tantôt c*est Vaffedion psychique qui est cause de Vimpressian 
organique, tantôt c*est Vimpression organique qui est cause de Vaffedion 
paifchique, Uordre de consécuUon est donc réversible, et le phénomène 
complexe suit uue double marche. — Les modernes ont eu tort de vouloir 
trop simplifier le phénomène et de Tenvisager sous une seule face; ils ne 
veolent admettre qu'une causcUité unUatéraJe, Ayant admis que des deux 
phénomènes Tun est invariablement cause et Tautre invariablement efifet, 
ils cherchent à déterminer quel est celui qui est cause et quel est celui qui 
est effet De là les difficultés auquelles ils se heurtent. En admettant la théo- 
rie de saint Thomas, il est facile de concilier les deux théories opposées 
des modernes, car ce sont deux théories parUelles qui viennent se fondre 
dans une théorie totale. Selon saint Thomas, il importe de le rappeler ici, le 
siget de la passion est le corps informé par T&me sensiUve ; il n*y a donc pas 
lieu de rechercher, en rigueur de termes, si c*est raction du corps ou celle 
de rftme qui a la priorité d'action dans le fait émoUf ; puisqu'il n'y a pas deux 



112 V. KRMONI. 

point, il suffira de citer quelques textes, — Saint Thomas 
enseigne que les prissions de Tàme donnent naissance à un 
changement organique '). — La crainte produit d'étonnants 
effets ; elle empêche même la production de la voix ^. — 
Enfin, dans un passage de ses œuvres, il affirme la chose d'une 
manière on ne peut plus explicite ^). 



facteurs en cause, il ne peut s*agir de leur ordre de succession. Cette question 
regarde plutôt les relations entre les fonctions de la vie organique, celle que 
Ton appelait jadis végétative, et les actes des puissances sensitives. 

1) *' Hujusmodi (ira, timor, etc.) per apprehensionem et appetitus animse 
peraguntur, ad quœ sequitur transmutatio (organique)^ sicut transmutatio 
raobilis sequitur ex operatione motoris „. (Qq. disp.. De VerU,, q. XXVI, art 2, 
concL). 

^) *^ In timenUbns fit motus interioris ealoris et spirituum a corde ad infe- 
riora, et ideo timor contrariatur formationi vocis... et propter hoc timor 
tacentes facit ; et inde est etiam quod timor trementes facit, ut ait philoso- 
phus „. {i\^, q. XLIV, art. 1, ad im). — ** In timoré calor deserit cor a supe- 
riorlbus ad inferiora tendons ; ideo timentibus maxime tremit cor et membra 
quœ habent connexionem ad pectus... tremit etiam labium inferius et tota 
inferior mandibula propter continuationem ad cor ; unde et strepitos dentinm 
sequitur; et eadem ratione brachia et manus tremunt ^. (Ibid., art. 3, ad 3ni). 

3) ' Non affectiones animœ causantur ab alterationibus cordis sed potius 
causant eas... Non ergo propter hoc alîquîs vindictam appétit quia sangnis 
circa cor accendatur.sed ex hoc aliquis est ad iram dlspositus; irascitur autem 
ex appel itu vindictœ „. (De moiu cordis ad Magistrum PhUippûm, in fine). 

Nous avons dit que la pensée de saint Thomas sur ce sujet n*est pas exclu- 
sive. A côté des textes opposés à la théorie James-Lange, il en est d*autres 
qui lui sont favorables. Voici les principaux : 

"* Videmus quod etiamsi hullum immlneat periculum fiunt in aliquibus pas- 
siones similes bis passionibus quœ sunt circa animam : ut puta melancholici 
fréquenter, si nuUum periculum immineat, ex ipsa complexione inordlnate 
fiunt tiuientes „. (Lib. 1. De Anima, lect. II). 

** Ex parte transmutationis corporalis causatur audacia... ex bis quœ fadunt 
caliditatem circa cor. Unde philosophus dicit quod habentes magnum pulmo- 
nem sanguineum sunt audaciores propter caliditatem cordis exInde conse- 
quentem ; et ibidem, quod vini amatores sunt magis audaces propter calidi- 
tatem vini... Caliditas enim cordis repellit timorem et causât spem, propter 
cordis extensionem et amplificationem „, (1" â', q. XLV, art 3, concL). 

'^ Illa quœ reformant naturam corporalem in debitum statum vitalis mo- 
tionis, répugnant tristitiœ, et ipsam mitigant. Per hoc etiam quod higusmodi 
remediis redudtur natura ad debitum statum, causatur ex bis delectatic. 
Unde, quum omnis delectatio trîstitiam mitiget, per. higusmodi remédia 
(somnum et balnea) corporalia tristitia mitig^tur „, Ibid., q. XXXVIII, art 5, 
concl.). — Toute cette question est à lire. 
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Telle est une des principales vues du grand scolastique. Or 
les plus récentes découvertes physiologiques ont- elles été favo- 
rables à la théorie James- Lange, ou bien ont-elles apporté 
quelque appoint aux vues contraires ? Hâtons-nous de le dire : 
les dernières expériences des laboratoires semblent condam- 
ner à tout jamais l'hypothèse de Y émotion consécutive et asseoir 
définitivement celle de Vémotion antécédente. On a dégagé un 
certain nombre de faits qui sont autant de coups portés au 
système James- Lange. 11 nous appartient de relater ici les 
plus importants de ces faits. 

Le premier fait repose sur un intervalle de temps qui 
sépare l'antécédent psychique du conséquent physiologique. 11 
s'écoule, en effet, un temps appréciable entre l'aifection de 
l'âme et l'impression du corps. Ce temps a été exactement 
supputé au moyen des instruments dont disposent les labora- 
toires de psychologie physiologique. On a étudié tout spécia- 
lement l'effet de la surprise sur le pouls de Tavant-bras ; or ce 
n'est que deux secondes après avoir ressenti le choc de la sur- 
prise, que le pouls de lavant-bras se modifie. L'impression de 
l'organisme est donc postérieure d'un intervalle de deux 
secondes à l'émotion de l'âme. MM. Binet et Courtier ont 
donc raison de conclure de ce simple fait que « on ne saurait 
considérer avec Lange et James l'état de surprise comme 
ayant pour base la perception d'une modification vaso- 
motrice » '). 

Non seulement l'impression organique est postérieure à 
laffection psychique, mais aussi, — et c'est là le second fait, 
-^la loi James-Lange manque de rigueur. Dès lors, on ne 
peut fonder sur elle aucune théorie. On a remarqué que les 
phénomènes organiques de vaso-constriction et de vaso-dila- 
tation, qui, dans l'opinion des deux psychologues dont nous 
menons de parler, sont les marques et les symptômes de deux 
<îspèces contraires d'émotions, sont très inconstants, vacillants, 

Uannée psychologique, troisième année, p. 44. 
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et ne suivent pas une marche invariable et uniforme. On com- 
prend dès lors qu'on ne puisse pas les prendre comme point de 
départ d'inductions concluantes. Bien plus, il s'en dégage plutôt 
une indication contraire. M. G. Dumas a fait beaucoup d'ob- 
servations qu'il a insérées dans la Revue philosophique *). Il 
est arrivé dans ses études à distinguer deux types diflPérents 
de joie et trois tj'pes différents de tristesse, en se basant uni- 
quement sur les symptômes circulatoires et autres présentés 
par des malades. Or, si les émotions de l'âme étaient, comme 
le prétendent James et Lange, indissolublement liées à des 
mouvements de l'organisme, comme à des antécédents néces- 
saires, serait-il possible de faire une classification qui, par sa 
nature, accuse toujours un certain vague et un certain caprice 
dans la production des phénomènes ? Ne devrions-nous pas 
avoir une loi d une rigueur mathénîatique ? Aussi ne faut-il 
pas s'étonner si, en face de ces constatations, MM. Binct et 
Courtier ont fait ces sages remarques : « L'examen de ses 
résultats (de Dumas) n'est pas absolument favorable à la théo- 
rie de Lange, car il constate qu'il peut y avoir de la vaso-con- 
striction dans la joie comme dans la tristesse, à la condition 
toutefois d'admettre avec l'auteur que pas de pouls capillaire 
est synonyme de vaso-constriction, cq qui nous paraît fort 
aventuré. La tension artérielle ne présenterait non plus rien 
de caractéristique, puisqu'elle peut être forte ou faible dans les 
deux états contraires de joie et de tristesse. L'accélération du 
cœur et de la respiration présente, a^ contraire, un caractère 
plus stable ; elle existe dans la joie et manque dans la tristesse, 
sauf dans un cas, dont l'exception peut s'expliquer par des 
effets d'excitation analogues à ceux de la joie : c'est ce que 
G. Dumas a observé sur des malades de Saint- Lazare, quand 
on leur refuse leur billet de sortie »» ^). 

Un seul critérium semble donc jusqu'ici être absolument 
décisif : c'est que l'accélération du cœur et de la respiration 



1) Juin, jumet, août 1896. 

S) Vannée psychologique, troisième année, pp. 66-67. 



THOMISME ET PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 115 

accompagne exclusivement la joie. Pour le reste, sachons le 
reconnaître, nous sommes en présence d'un ensemble d'indices 
capricieux et changeants qui ne permettent guère d'établir 
définitivement une théorie psycho-physiologique. 

En achevant cette première partie de notre travail, il nous 
reste à faire connaître les résultats qui, à l'heure présente, 
paraissent acquis à la science. Nous les empruntons aux 
auteurs déjà cités, avantageusement connus dans le monde 
savant. MM. Binet et Courtier terminent leur enquête par les 
trois conclusions suivantes : 

1** « Chez la majorité des individus, toute émotion produit 
une vaso-constriction , une accélération du cœur et de la res- 
piration et une augmentation d'amplitude de la cage thoracique. 
Ces effets sont d'autant plus marqués que l'émotion est plus 
intense. 

2° y» Dans quelques cas très rares, une sensation de douleur 
et une émotion de tristesse ont produit un très léger ralentis- 
sement du cœur. 

3° » Il est possible, comme l'observation d'un sujet en par- 
ticulier nous Ta montré, que la forme du pouls capillaire 
change avec la qualité des émotions, ce qui permettra un jour 
de faire une classification des émotions d'après leurs effets phy- 
siologiques sur la forme du pouls »» *). 

Les deux premiers résultats avaient été signalés, du moins 
quant à leur substance, par saint Thomas. Le troisième, qui 
n'est encore que problématique, semble également avoir été 
entrevu par l'Ange de l'Ecole. Il nous parle, en effet, d une pro- 
portion entre les passions de l'âme et les mouvements orga- 
niques, ce qui pourrait peut-être s'entendre de la qxmlité de 
nos émotions au sens de MM. Binet et Courtier *). — En tout 



1) Ibid^ p. 126. 

^) " Est attendendam in omnibus animœ passionibus quod transmutatio 
corporalis, qoœ est in eis materialis, est conformis et proport ionatur motni 
appetitas, qui est formalis, sicut in omnibus raateria proportionatur formœ «• 
(!• 2*, q. XXXVIÎ, art. 4, concl.). — Ces paroles bien comprises ne peuvent 
s*appliquer qu'à la quatitUé ou à la qualité des émotions. 
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cas on est heureux de constater, si on laisse de côté des 
détails secondaires, l'accord de la psychologie scolas tique avec 
les données de la science moderne sur le terrain si délicat des 
émotions. 



II. 



LA VIE INTELLECTUELLE. 



V Les faits. 

Ils sont vraiment intéressants, pour l'étude de la nature 
humaine, les faits relatifs au cerveau, pendant le travail intel- 
lectuel, mis en relief par les recherches de la psychologie 
expérimentale. Certaines conclusions sont, à l'heure actuelle, 
absolument indiscutables ; d'autres demeurent encore problé- 
matiques et le demeureront probablement longtemps. N'im- 
porte : nous aurons à nous demander si les unes et les autres 
s'harmonisent avec la psychologie de la vieille scolastique, ou 
bien si elles en sont la négation. Ce point est de la plus haute 
importance pour le but que nous poursuivons. 

C'est surtout le fameux physiologiste italien Mosso qui s'est 
fait un nom dans ce genre de travaux, et qui a vraiment 
ouvert à la science de nouveaux horizons. Ses recherches sont 
connues dans toute l'Europe. Par des expériences aussi suivies 
qu'ingénieuses, le physiologiste de Turin a dégagé un certain 
nombre de faits qui présentent entre eux une admirable cohé- 
rence. Le fait capital, qu'il faut signaler, et dont beaucoup 
d'autres ne sont que des conséquences, c'est que, pendant le 
travail intellectuel, il se produit un afflux du sang au cerveau. 
Par conséquent, le cerveau se trouve congestionné ou, comme 
on dit aujourd'hui, hypét^émié. 

Ce fait primordial, dont il s'agira de chercher l'explication , 
est la cause de certains autres phénomènes qui se produisent 
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dans le cerveau durant le travail intellectuel. Qu'il nous suffise 
de les énumérer sommairement, en tant qu'ils se rattachent à 
notre question. — Tout d'abord le cerveau augmente de volume. 
Cela se comprend tout naturellement. 11 est évident que, s il 
y a afflux du sang au cerveau, il doit se produire par voie de 
conséquence — ce qui, du reste, a été expérimentalement véri- 
fié par Gley ^) — une vaso-dilatation des carotides et des 
autres vaisseaux cérébraux. Quant au fait lui-même de l'aug- 
mentation volumétrique du cerveau pendant le travail intellec- 
tuel, les patients travaux de Mosso ^), de Morselli et Bordoni- 
Uffreduzzi ^), de F. Frank ^), de Sollier ^) et de Patrizi ^) l'ont 
mis au-dessus de tout doute et de toute contestation. 
MM. Binet et Courtier ont pu dire avec raison : « C'est là une 
notion qui ne sera plus ébranlée «'''). — En second lieu, le 
cerveau subit une augmentation de température. Puisque la 
quantité de sang a augmenté, il faut nécessairement que la 
température s'élève de son côté ®). — Enfin il se produit aussi, 
et pour la même raison, une augmentation de poids. 

Ces résultats s'accordent fort bien avec les doctrines scolas- 
tiques trop longtemps dédaignées, hélas! comme anii-empi- 
riques. Qu'on se rappelle la substance de l'enseignement de 
saint Thomas, qui a été toujours le noyau de l'anthropologie 
traditionnelle et chrétienne. D'après saint Thomas, lintelli- 
gencc ne pense jamais, ne produit aucun acte sans le concours 
de l'imagination et, en général, des sens internes. Les fantômes 
de l'imagination sont l'indispensable auxiliaire de la raison. 

I) Élude expérimentale sur Vétat du pouls caroiidien pendant le travail 
ifUdleduel. Paris, 1881. 

*) La circolasfiane del sangue nel cervello. {AHi délia i?. Acad. dei LinceU 
1880.) 

3) Sui cangiatneêiii délia drcolazione cérébrale prodotii dalle diverse per- 
cesioni simplicL (Ârch. di psychiat., 1884-). 

*) ArUcle Cerveau du Diction, encych des sciences médicales. 

^j Archives dephysiologie (1895). 

«) Rivisia musicale italiana, III, 2 (1S96). 

-) Ibid^ p. 43. 

») Mosso. La temperatura del cervello. 
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Mais, d'autre part, nous savons également que les sens intimes 
et, au premier rang, l'imagination,, ont leur organe dans le 
cerveau. Dès lors, toutes les fois que l'esprit pense, le cerveau 
travaille nécessairement avec lui et en môme temps que lui. 
C'est un collaborateur d'une inviolable fidélité. S'il en est ainsi, 
ne doit-il pas être soumis à la loi qui régit tout organe en 
activité? On sait que tout organe en activité subit une augmen- 
tation de volume, une accélération dans la circulation du sang 
et une élévation de température. Voilà donc comme les faits 
d'expérience trouvent leur explication toute naturelle dans les 
données de la psychologie thomiste. 



2° Vordre. 

On a pu saisir aussi Tordre d apparition des phénomènes 
dont nous venons de parler. C était là un point très difficile et 
très délicat. Cependant on est arrivé à une conclusion absolu- 
ment certaine et qui fait le plus grand honneur à la sagacité 
des observateurs : c'est que l'augmentation volumétrique du 
cerveau et les autres phénomènes qui en dépendent, ne se 
produisent que quelque temps après que le travail intellectuel 
a commencé. C'est dire qu'ils ne sont pas une cause mais des 
effeis, une conséquence de lactivitô intellectuelle au moins 
dans leur manifestation. Cette postériorité des phénomènes 
physiologiques a été constatée d'une manière certaine par 
des savants du plus grand mérite. Aujourd'hui elle semble 
faire partie des données expérimentales de la science. Écoutons 
deux maîtres : « Nous trouvons encore, dans cet ensemble de 
recherches, à citer un troisième fait bien intéressant pour la 
psychologie ; c'est que le changement de volume du cerveau 
qui a lieu par excitation psychique ou travail intellectuel, est 
lent à se produire ; le temps nécessaire à sa production dépasse 
de beaucoup le temps physiologique de perception. Aussi a-t-on 
été forcé d'admettre — et Morselli (cité plus haut) a insisté un 
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des premiers sur ce point impoiiant, — que ITiypérémie du 
<îerveau n'est pas une cause, une condition de l'activité psychi- 
que ; elle en est bien plutôt un effet, puisqu'elle suit la mise 
enjeu do cette activité. 

^ Mosso partage vraisemblablement cette opinion. Dans son 
-ouvrage populaire sur la Fatigue (p. 112 de la traduction 
française), Mosso admet que les phénomènes circulatoires 
n'ont pas, dans le travail intellectuel, l'importance qu'on leur 
a attribuée. La cellule nerveuse, dit-il, a assez de matériaux 
de réserve pour subvenir aux actes de conscience sans avoir 
besoin d'une modification correspondante dans l'afflux du sang. 
On a vu, chez les personnes qui ont une lacune dans l'étendue 
<les parois osseuses du crâne, le phénomène de lattention 
commencer avant qu'il y eût le moindre changement dans la 
circulation cérébrale n ^). 

Cette constatation nous conduit à deux éclatantes conclu- 
sions, qui sont l'expression très authentique des doctrines 
scolastiqucs. Premièrement le cerveau, étant l'organe de l'ima- 
gination qui travaille en même temps que l'esprit, obéit aux 
mêmes lois que tous les autres organes des fonctions physiolo- 
giques. Or, un organe en exercice n'augmente de volume et 
n'éprouve de la fatigue qu'après un certain temps ; ce n'est pas 
au commencement mais dans la suite du fonctionnement qu'il 
subit ces variations. D'autre part, la philosophie scolastique, 
enseignant que le cerveau est l'organe des facultés sensitives, 
cadre très bien avec ces phénomènes d'expérience ; elle en avait 
posé la cause en plaçant dans le ceiTcau les organes des sens 
internes. — Secondement, le cerveau, — et c'est là une acca- 
blante conclusion contre le matérialisme — , ne saurait être 
Torgane de la pensée elle-même. En effet, si le cerveau était 
Torgane de la pensée elle-même, comme le prétendent les 
écoles matérialistes, on devrait remarquer une parfaite corres- 
pondance entre toute opération intellectuelle et un phénomène 

i) BiNET et Courtier, Ibid,, p. 44. 



1^ V. SRIiOKI. 

cérébral coDcomitaut. Oi\ il u'en esl rien. Mosso vient de nous 
dire que nous pouvons produire un acte d'attention sans que 
le cerveau subisse un changement appréciable, pas même dans 
la circulation du sang qui paraît être plus étroitement liée aux 
opérations supérieures. Le cerveau n'est donc pas l'organe de 
la pensée, et ici nous aboutissons de nouveau aux enseigne- 
ments de la philosophie scolastique. Toutes les expériences 
confirment ses doctrines, et toutes les expériences disent aussi 
que les penseurs du moyen âge, dans la solution de ces redou- 
tables problèmes, avaient mis le doigt sur la vérité. Sans doute 
on a pu avoir pendant quelque temps un certain dédain pour 
CCS grands docteurs ; aujourd'hui on est obligé d'admirer la 
merveilleuse perspicacité dont ils ont fait preuve en traitant 
ces difficiles et importantes questions. 



3** Les théories. 

Il nous reste, avant de finir, à examiner un autre aspect du 
problème qui n'est du reste que secondaire, puisqu'il est pure- 
ment physiologique. Peut-être, pourra-t-on se demander, la 
philosophie scolastique est-elle en contradiction avec les théo- 
ries que l'on a proposées pour expliquer ces étranges phéno- 
mènes physiologiques ? Eh bien ! rassurons-nous : même do 
ce côté, la doctrine de saint Thomas n'est nullement ébranlée. 
Quelle que soit la théorie que l'on adopte, elle n'a rien cà 
redouter ; elle s'accommode facilement de toutes les hypothèses 
émises jusqu'à ce jour. Ici nous avons besoin d'entrer dans 
quelques explications. 

On ignore encore le mécanisme par lequel se produisent 
ces phénomènes pendant le travail intellectuel. Cependant, 
pour expliquer ce mécanisme, on a proposé deux théories : 
celle de Yaniagonisme entre le cerveau et les membres, et celle 
de Vindéjjendance des membres par rapport au cerveau. 

Suivant la première théorie, le cerveau s'enriqhirait au 
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détriment des membres. Les partisans de cette théorie 
expliquent la chose de deux façons. Pour les uns le cer- 
veau, qui travaille, se dilaterait activement, attirerait le sang 
dans ses vaisseaux et produirait ainsi ranémic du reste du 
corps. Pour les autres, au contraire, le cerveau se dilaterait 
passive7nent par le refoulement du sang qui est chassé de la 
périphérie par des vaso-constrictions. — Le système de l'indé- 
pendance des organes par rapport au cerveau est défendu par 
Mosso. Selon ce physiologiste, le cerveau posséderait un sys- 
tème vaso-moteur autonome, qui aurait pour but de régler la 
circulation cérébrale dans la mesure où cela est nécessaire 
pour 1 état fonctionnel de cet organe. 

Que Ton embrasse de ces deux systèmes celui que Ion vou- 
dra, on ne pourra en tirer aucun argument contre Tanthropo- 
logie scolastique. Le fait qu'il importe de retenir parce qu'il 
est djunc importance capitale, c'est que le cerveau, étant 
l'organe de l'imagination, subit pendant le travail intellectuel 
de multiples changements. C'est le point fondamental pour la 
scolastique. Que ces changements considérés au point de 
vue physiologique, se produisent de telle ou telle façon, la 
chose est parfaitement indifférente et ne saurait modifier en 
rien la nature du débat ni porter atteinte aux doctrines 
scolastiques. Avec le fait capital nous avons tout ce qu'il 
nous faut pour rendre nos positions inexpugnables. Au 
point de vue des intérêts de la philosophie scolastique, nous 
pouvons négliger le reste comme accessoire et l'abandonner 
aux investigations des physiologistes. Lorsque ceux-ci auront 
trouvé Texplication de ce phénomène, si jamais ils y parvien- 
î^ent, nous aurons une vérité physiologique de plus, mais 
iious n'aurons aucune nouvelle donnée rigoureusement philo- 
sophique. 

El maintenant concluons. La situation, intermédiaire 
entre l' ultra-spiritualisme et le matérialisme, occupée par 
la philosophie scolastique, convient à merveille à la nature 

HETUE KÉO-SCOLASTIQUE. 9 
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de Thomme, et apparaît de plus en plus juste par les 
progrès des sciences expérimentales. L'ultra-spiritualisme est 
impuissant à rendre raison des phénomènes cérébraux que 
nous avons mentionnés au cours de ce travail. Le matérialisme 
se butte directement contre le phénomène de la pensée et de la 
conscience. Ces deux philosophies extrêmes, ne tenant compte 
chacune que d'un côté de la nature humaine, sont, on le voit, 
des philosophies incomplètes et mutilées. Pour Tultra-spiri- 
tualisme, il n'y a pas de physiologie ; pour le matérialisme, 
la psychologie est impossible. Les scolastiques au contraire, 
ayant mis en œu\Te les deux éléments de notre nature, ont 
constitué une anthropologie complète ; ils ont su, dans une 
harmonieuse synthèse, unir la physiologie et la psychologie, 
les deux pôles de la nature humaine, et sauvegarder ainsi les 
droits de la raison et de l'expérience. C'est pour cela que leur 
psychologie, dans ses grandes lignes, est éternelle comme la 
vérité même. 

D"^ V. Ermoni. 



VI. 



Les bypotbèses cosmogoniqoes. 

(Suite *.; 



CHAPITRE IV. 

UNITÉ PROBABLE d'oRIGINE DU SOLEIL ET DES PLANÈTES. 

hypothèse de laplace. 

Unité probable d'origine du soleil et des planètes. — 
L'unité d'origine du soleil et des planètes repose sur des faits 
que Ton considère ordinairement comme incontestables. 

L'identité de la matière constitutive du soleil et des planètes 
— nous l'avons dit au chapitre I — est d'abord prouvée par 
l'analyse spectrale pour le soleil et pour la terre, c est-à-dire 
pour une planète intermédiaire ; cette identité est étendue aux 
xàutres planètes avec une probabilité qui devient de plus en 
plus grande à mesure que la science progresse davantage. 

La coïncidence, à peu près complète, des plans des orbites 
planétaires avec le plan de rotation du soleil et l'identité du 
sens des mouvements de rotation et de révolution de presque 
tous les corps du système, sont ensuite naturellement consi- 
dérées comme une conséquence d'une origine commune. « Des 
phénomènes aussi extraordinaires », dit Laplace ^), «* ne sont 
pas dûs à des causes irrégulières. En soumettant au calcul 
leur probabilité, on trouve qu'il y a plus de deux cent mille 
milliards à parier contre un, qu'ils ne sont point l'effet du 
hasard, ce qui forme une probabilité bien supérieure à celle 

♦) Voir les non des 1er août, p. 282 et 1er novembre, p. 347 (1897). 
1) ExposUian du Système du monde, t. II, p. 421, 4e édition, 1813. 
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(le la plupart des événements historiques dont nous ne doutons 
point. Nous devons donc croire, au moins avec la même 
confiance, qu'une cause primitive a dirigé les mouvements 
planétaires. »» 

Lorsqu'il écrivait ces lignes, Laplace ne connaissait cepen- 
dant, autour du soleil, que sept grosses planètes, quatre 
planètes télescopiques et dix -huit satellites : en tout, 
trente corps de notre système satisfaisant h la loi d'identité du 
sens des mouvements. Aujourd'hui, ce nombre de corps est do 
plus de quatre cent cinquante ; il est vrai qu'à la limite 
extrême de notre monde solaire, il existe, en ce qui concerne 
Neptune et peut-être Uranus, une difficulté spéciale que nous 
avons déjà signalée et sur laquelle nous aurons à revenir plus 
tard : c'est que les révolutions des satellites et probablement 
aussi la rotation des planètes elles-mêmes sont rétrogrades. 
Laplace croyait les mouvements des satellites d'Uranus directs, 
et Neptune et son satellite n'étaient pas connus de son temps. 

Enoncé du problème cosmogonique tel qu'il se posait a 
Laplace pour le cas particulier du système solaire. — 
Le problème général de l'origine du système solaire se posait 
à Laplace en termes très nets : « Expliquer comment une 
même matière a pu, en obéissant à la loi de l'attraction 
newtonienne, donner naissance à des corps à peu près sphéri- 
ques, soleil, planètes et satellites, soumis aux conditions 
d'identité de mouvements qui viennent d'être indiquées ». 

Nous allons voir, dans ce chapitre même, la solution qu'a 
donnée Laplace du problème ainsi posé. 

Renseignements bibliographiques. — Les premiers linéa« 
ments de l'hypothèse de Laplace se trouvent dans la 1" édi- 
tion ^), parue en l'an IV (1790), de son Exposition du Sj/stèiue 



1) A propos de cette première édition, il existe une anecdote qu'il nous 
faut conter d*après M. Fate, run de ceux qui ont été le mieux en mesure de 
connaître la vérité sur ce point : 

** Comme le citoyen Laplace „, dit l'illustre auteur de VOrigine du mandt. 
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dit monde, pp. 801 et suivantes. Cette hypothèse se complète 
dans la 3™^ édition (1808) par laddition d'un paragraphe 
(l>. 392) sur la formation des planètes par la rupture des 



p. 131 de la 2nae édition, ** présentait au général Bonaparte la première édition 
de son Exposition du Système du monde, le général lui dit : *• Newton a parlé 
^ de Dieu dans son livre. J'ai déjà parcouru le vôtre et je n*y ai pas trouvé ce 
^ nom une seule fois. « A quoi Laplace aurait répondu : ** Citoyen premier 
Consul, je n*ai pas eu besoin de cette hypothèse. „ Dans ces termes, Laplace 
aurait traité Dieu d*hypothèse. S'il en avait été ainsi, le premier Consul lui 
aurait tourné le dos. Mais Laplace n'a jamais dit cela. Voici, je crois, la vérité. 
Newton, croyant que les perturbations séculaires dont il avait ébauché la 
théorie finiraient à la longue par détruire le système solaire, a dit quelque 
part que Dieu était obligé d'intervenir de temps en temps pour remédier au 
mal et remettre en quelque sorte ce système sur ses pieds. C'était là une pure 
supposition suggérée à Newton par une vue incomplète dos conditions de 
stabilité de notre petit monde. La science n'était pas assez avancée à cette 
époque pour mettre ces conditions en évidence. Mais Laplace, qui les avait 
découvertes par une analyse profonde, a pu et dû répondre au premier Consul 
que Newton avait, à tort, invoqué 1 intervention de Dieu pour raccommoder 
de temps en temps la machine du monde, et que lui Laplace n'avait pas eu 
besoin d'une telle supposition. Ce n'était pas Dieu qu'il traitait d'hypothèse, 
malâ son intervention en un point déterminé. „ 

M. Faye ajoute en note : ** Je tiens de M. Arago que Laplace, averti peu 
avant sa mort que cette anecdote allait être publiée dans un recueil biogra- 
phique, l'avait prié d'en demander la suppression à l'éditeur. II fallait en effet 
l'expliquer, ou la supprimer. Ce second parti était le plus simple; malheureu- 
sement elle n*a été ni supprimée ni expliquée ,.. 

Cette question du prétendu athéisme de Laplace a été traitée en détail par 
le R. P. DE JoANNis S.J.,dans son article déjà cité Sur la formation mécanique 
du monde, et nous ne nous y arrêterons pas davantage. Qu'il nous suffise de 
remarquer encore que la mort du célèbre astronome a été chrétienne, et 
d'attirer l'attention sur la lettre suivante, reproduite en tête du tome I de la 
dernière édition de ses œuvres (Paris, Gauthier- Villars, 1878, pp. v et vi) : 

** C'est avec bien du regret, mon ami „, écrivait Laplace à son fils le 17 juin 
1809, ** que je te vois partir sans que je puisse t'embrasser et te donner ma 
bénédiction. J'espère que tu te feras honneur dans la noble carrière que 
tu vas parcourir. 

„Tu seras ma consolation et celle de ta mère. Je prie Dieu qu'il veille sur tes 
Jours. Aie-le toujours présent à ta pensée, ainsi que ton père et ta mère. 
Songe que de toi dépend principalement notre bonheur. 

„ Malheureusement, retenu à Paris par mes fonctions, je ne puis te témoigner 
que par écrit combien je t'aime et combien je désire que tu te distingues en 
servant utilement ton pays. ,. 

Ainsi, quand même Laplace aurait tenu en 1796 au général Bonaparte un 
langage suspect d'athéisme, la lettre ci-dessus permettrait de conclure qu'en 
1809, donc treize ans plus tard, il était déiste et croyait à l'efficacité de la 
prière. 
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anneaux. Mais c'est seulement dans les éditions suivantes que 
Laplace a donné à l'exposé de sa théorie tout son développe- 
ment. L'hypothèse de Laplace n'est donc pas l'œuvre d'un 
instant ; c'est le fruit de longues et patientes méditations. 
Dans la courte analyse que nous comptons en faire ici, nous 
suivrons le texte de la 4™^ édition de Y Exposition du Système 
du monde, publiée en 1813, quatorze ans avant la mort de 
Laplace ; ce texte est d'ailleurs conservé dans les éditions 
ultérieures. La dernière édition date de 1884 ; elle constitue 
le tome VI des « Œuvres complètes de Laplace « publiées sous 
les auspices de l'Académie des Sciences de Paris *). 

Ce qu'était, pour Laplace, le système solaire, avant la 

transformation qui a donné naissance aux planètes. 

Dans la première édition de Y Exposition du Système du monde, 
laquelle remonte à 1796, le soleil primitif était pour Laplace 
un globe incandescent tout formé, peut-être solide ou liquide, 
entouré d'une atmosphère ; cette atmosphère s'étendait au-delà 
des orbites de toutes les planètes et s'est resserrée successive- 
ment en abandonnant la matière qui a formé les planètes. Mais 
si telle était la conception de Laplace en 1796, elle s'était 
certainement bien modifiée à la fin de sa vie. Dès la 4"^ édition, 
parue en 1813, Laplace adopte l'idée de la condensation des 
nébuleuses qu'IIerschel avait exposée en 1811, et ill'applique 
à notre système solaire pour en expliquer la formation. 

Dans l'hypothèse de Laplace, telle qu'elle résulte des der- 
nières éditions de l'Exposition du Système du monde, notre 
système solaire est donc dû à la condensation d'une nébuleuse 
qui s'étendait, à l'origine, bien au-delà des limites occupées 
actuellement par les planètes les plus lointaines. La transfor- 
mation qui a donné naissance aux planètes, n'a commencé que 



Ceux qui voudraient se borner à consulter les principaux passages origi- 
naux, auront d'autant moins de peine à le faire que ces passages ont généra- 
lement été reproduits par les nombreux commentateurs de Thypothèse de 
Laplace. Cf., par exemple, Faye et Wolf, ouv. cités. 
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quand la condensation centrale était déjà très avancée et con- 
stituait un véritable noyau. Dans riiypothèse de Laplace, c'est 
donc le soleil qui s'est formé en premier lieu. 

Dès l'origine, donc même avant la concentration centrale, 
la nébuleuse solaire possédait une très haute température et 
était animée d'un mouvement de rotation très lent (qui devait 
s'accélérer comme nous verrons). Laplace n'indique ni l'origine 
de la chaleur solaire, ni la cause de la rotation. Quant à la 
condensation progressive de la nébuleuse, elle est due à la fois 
à l'attraction et au refroidissement extérieur, mais la raison de 
la condensation d'une masse tout à fait prépondérante au centre 
n'est pas donnée. 

Mode de formation des planètes d'après Laplace. — 
Ce mode de formation est la partie originale et caractéristique 
de l'hypothèse de Laplace. 

N'oublions pas que le noyau central est déjà tout formé, 
grâce à une condensation de matière vers le centre. De 
plus, le système solaire est tellement éloigné des étoiles, nous 
l'avons déjà dit, que leur action est à peu près insensible ; on 
peut donc le regarder comme n'étant soumis qu'à la seule 
attraction du noyau central et au refroidissement, action 
extérieure qui peut elle-même être considérée comme passant 
par le centre du noyau. 

D'autre part, on démontre en mécanique ^) que, quand un 
systèine de points maté^Hels est uniquement soumis à des forces 
dirigées vers le 7nême centre (le mot ^ centre « pouvant signifier 
tout simplement le point par lequel passent toutes les forces), la 
somme des produits des masses par les aires dca^ites par les 
rayons vecteurs allant des points mobiles au centre en question 
et projetées sur un même plan est proportionnelle au temps 
e^nployé à les déonre. 

Dans les conditions supposées par Laplace, ce théorème de 
mécanique s'applique au système solaire en formation, lequel, 

1) Voir notre Cours de mécanique analytique, Chap. XIII, § 4. 
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par hypothèse, tourne d'ailleurs autour d'un axe passant par 
le centre. La somme des produits des masses par les aires 
projetées sur un plan normal à Taxe de rotation (v. fig. 5) 

est donc la même après un 
certain intervalle do temps 
donné, quelle que soit l'épo- 
que considérée. Par suite, 
si le système solaire eu 
formation se contracte par 
Teffet de la gravitation et 
du refroidissement, le mou- 
vement de tous les points 
autour du centre se faisant 
dans le même sens et les 
distances de ces points à ce 
centre diminuant, la somme 
des aires projetées au bout 
d'un temps donné diminue- 
rait elle-même, si la vitesse de rotation, dont Laplace suppose 
le système animé dès l'origine, restait la môme. Comme cette 
somme des aires doit rester constante en vertu du théorème 
de mécanique rappelé, le mouvement de rotation doit aller 
en augmentant à mesure que la contraction se produit. 

li'accroissement de vitesse de rotation entraîne une aug- 
mentation de la force centrifuge, et cette dernière, on le 
démontre M, est plus rapide que l'augmentation de la gravi- 
tation due à la contraction. 




Fig. 5. 



1) Pour démontrer ce point, bornons-nous à considérer uno molécule dans 
le plan équatorial et admettons que le théorème des aires existe pour cette 
molécule isolée. On voit, par la dernière formule de la note mise au chap. m 
à l'occasion de la 2nie loi de Kepler que, quand le théorème des aires existe, 

V est proportionnel à - ; par suite, —, donc la force centrifuge, est proportion- 
nel à — Comme l'attraction vers le centre est proportionnelle à -1-, on con- 
clut que quand r diminue, la force centrifuge augmente plus vite que l'attrac- 
lion. C. Q. F. D. 

A propos de la note du ch. III à laquelle nous venons de renvoyer, il est 
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Mais la force avec laquelle une particule quelconque de la 
nébuleuse est définitivement attirée vers le noyau central peut 
être considérée *) corame la résultante de la force d'attraction 
proprement dite et de la force centrifuge (v. fig. 6). En parti- 
culier, pour les molécules qui sont dans le plan perpcndi- 
<îulaire à l'axe de rotation et passant par le centre du noyau, 
plan qui s'appelle le plan équatorial, la force centrifuge est 
(v. fig. 7) directement opposée à la force d'attraction propre- 





Fig. 6. 



Fig. 7. 



inent dite. La force centrifuge augmentant, lors de la conden- 
sation, plus vite que l'attraction, il arrive un moment où 
cette force centrifuge devient, dans le plan équatorial, égale 
à la force d'attraction : à ce moment, les particules considé- 
rées dans le plan équatorial cessent d'être définitivement 
attirées vers le noyau central, la force centrifuge étant, au 
moment dont il s'agit, devenue suffisante pour faire équilibre 
i la force d'attraction. Ce fait se passant en mémo temps 
pour toutes les particules situées à une même distance du 
^^yau central, l'ensemble de ces particules constitue, à l'instant 

ïï^essaire de remarquer que la constante C varie d'une planète à rautre : 
^tle eonstante étant proportionnelle à Vr, les vitesses des diverses planètes 
^v leurs orbites supposées circulaires sont définiUvement en raison inverse 
^^ It racine carrée des distances de ces planètes au soleil. C'est un résultat 
^ connu, démontré même dans la plupart des traités de cosmographie. 
^) et notre Cours de mécanique analytique, Chap. X, § 3. 
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considéré, un anneau, extérieur à la nébuleuse, qui cesse de 
faire corps avec elle, mais qui continue à se mouvoir autour 
de la masse centrale. La contraction continuant grâce au 
refroidissement extérieur, cet anneau se rapproche du centre, 
ce qui amène une nouvelle augmentation de vitesse, donc de 
force centrifuge ; celle-ci devient alors supérieure à la force 
do gravitation et amène la rupture de l'anneau. Si l'on 
suppose ensuite que cet anneau brisé n'est pas complètement 
homogène, mais qu'il possède lui-même en un point une masse 
plus considérable qu'aux autres points, cette masse plus con- 
sidérable constituera un centre d'attraction où pourront venir 
se réunir les principales parties de l'anneau et qui donnera 
définitivement naissance à ce qu'on est convenu d'appeler une 
planète. 

Grâce à ce mode de génération d'une planète, on s'explique 
pourquoi ces corps se meuvent tous dans le même sens, le 
long d'orbites peu inclinées sur le plan de l'équateur de la 
nébuleuse. Laplace montre ensuite que la condensation de 
l'anneau en une masse unique a dû produire une rotation de 
la planète, de même sens que la rotation primitive de la 
nébuleuse, autour d'un axe parallèle à celui de la nébuleuse 
elle-même. 

Si l'on suppose que l'un des anneaux, au lieu d'un seul point 
de condensation, en possède un grand nombre, cet anneau 
donnera naissance à un anneau de planètes et ainsi s'explique, 
dans rhypothèsc de Laplaee, l'existence des nombreuses petites 
planètes, comprises dans une bande assez étroite, entre Mars 
et Jupiter. 

Considérons maintenant une planète en formation : elle ne 
constitue pas encore un corps solide ; c'est une nébuleuse de 
second ordre qui donnera naissance à Tune de nos planètes 
actuelles après un temps très long, à la suite de nouvelles 
condensations dues au refroidissement. Cette nébuleuse de 
second ordre, comme la nébuleuse primitive, abandonnera 
successivement un certain nombre d'anneaux dans le plan de 
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son équateur. Par leur condensation ultérieure, ces anneaux 
de second ordre donneront à leur tour naissance à des corps 
tournant sur eux-mêmes et circulant autour de la masse cen- 
trale : c'est ainsi que s'explique, dans l'hypothèse de Laplace, 
la formation des satellites. S'il y a eu un grand nombre de 
points de condensation dans un anneau de second ordre, cet 
anneau a pu donner naissance à un anneau de satellites : c'est 
le cas de l'anneau de Saturne. 

Résumé relatif a l'hypothèse de Laplace. — En résumé, 
le système solaire dérive, d'après Laplace, d'une nébuleuse 
animée d'un mouvement de rotation et présentant dès l'origine 
une condensation centrale : le soleil s'est formé le premier, 
puis successivement divers anneaux qui, par leur rupture, ont 
donné naissance aux planètes avec leurs satellites, l'ordre de 
naissance des planètes étant inverse de celui de leurs distances 
au soleil. 

On s'explique simplement de la sorte les particularités 
remarquables du mouvement des planètes et des satellites, 
ainsi que le fait capital, révélé par l'analyse spectrale, que le 
soleil et la terre sont formés des mêmes matériaux et qu'il en 
^t probablement de même des autres planètes. 

Remarque, — On peut encore faire la remarque intéressante 
que voici : 

Soit T la durée de révolution de la nébuleuse solaire 
au moment de la formation d'un anneau ; soit a la distance de 
cet anneau au centre, m sa masse. La force centrifuge ?n<M*a, 

où West la vitesse angulaire, peut s'écrire ?>î(~y a ; l'attrac- 
tion qu'exerce, au même instant, la masse centrale sur 
l'anneau est égale à ^ , si M est la masse centrale multipliée 
par la constante de l'attraction. Comme ces deux forces 

2 M 

sont égales à l'époque considérée, on a : ^ ^= ^; par suite : 
p — constante. 
Ainsi la proportionnalité du carré des temps de révolution 
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aux cubes des grands hxcs^ qui constitue la troisième loi de 
Kepler pour les planètes toutes formées, existe également 
pour les anneaux en formation : cette troisième loi de Kepler 
j>eut donc être regardée comme constituant une relation entre 
la ])osition initiale de l'anneau générateur d'une planète quel- 
conque et la vitesse de rotation du noyau central correspon- 
dante à la date de formation de cet anneau. 

L'expérience de Plateau ne peut pas être considérée 

COMME CONFIRMANT L HYPOTHÈSE DE LaPLACK. L'ingénieUSC 

hypothèse de Laplace, partiellement déjà proposée par Her- 
schel et Kant, paraît, à première vue, être confirmée par la 
belle expérience que voici et qui est due à notre savant et 
chrétien compatriote Plateau, décédé à Gand il y a quelques 
années. 

Une masse d'huile est mise en suspension dans un liquide 
de même densité, formé d'un mélange d'eau et d'alcool : on 
voit la masse d'huile prendre spontanément la forme sphérique 
que tend à lui donner l'attraction moléculaire. Si on la fait 
tourner autour de son diamètre vertical avec une vitesse 
croissante, on voit d'abord la sphère s'aplatir ; puis il vient 
un moment où il se détache, dans le plan de l'équateur, un 
anneau semblable à celui de Saturne ; enfin, la vitesse croissant 
toujours, un moment vient où l'anneau se brise, et il se forme 
de petites sphères qui tournent sur elles-mêmes, tout en tour- 
nant autour de la masse principale. 

Cette expérience est ordinairement considérée comme une 
confirmation de l'exactitude, dans ses traits essentiels, de 
l'hypothèse de Laplace au sujet du mode de génération des 
planètes. Toutefois il importe de noter que telle n'a jamais été la 
pensée de Plateau lui-même : il déclare expressément que, ^•u 
la différence des lois qui régissent l'attraction moléculaire et 
l'attraction univei*selle, on ne peut tirer de ses expériences 
aucune induction à l'égard des faits astronomiques. Afin de 
mieux mettre en évidence la pensée de l'auteur, nous croyons 
utile de reproduire le passage où il traite ce point. 
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« L'attraction en jeu dans mes expériences, dit Plateau *), 
est l'attraction moléculaire, laquelle, on le sait, ne s'exerce 
d'une manière sensible que jusqu'à une distance excessivement 
petite, et les forces qui déterminent les figures de nos masses 
d'huile immergées n'émanent que d'une couche superficielle 
dont la minceur est extrême. Au contraire, dans une grosse 
masse céleste supposée fluide, l'action de la couche superficielle 
est insensible, et l'attraction efficace est l'attraction univer- 
selle, en vertu de laquelle toutes les parties de la masse agis- 
sent les unes sur les autres, quelles que soient leurs distances 
mutuelles. Ces deux espèces d'attraction doivent donc produire 
des résultats différents ; si toutes les deux donnent la sphère, 
c'est à cause de la symétrie parfaite de cette figure, symétrie 
qui en ferait une forme d'équilibre sous toutes les lois d'attrac- 
tion imaginables ; mais, à part ce cas spécial, on se trompe- 
rait étrangement si l'on voulait tirer do mes expériences 
quelque induction à l'égard de faits astronomiques. » 



CHAPITRE V. 

EXAMEN DE LA PRINCIPALE OBJECTION FAITE PAR M. FAYE 

A l'hypothèse de LAPLACE. 

Portée de l'objection. — Pour un grand nombre d au- 
teurs — et nous partageons leur avis — la réunion, en une 
masse unique, des diverses parties de l'anneau rompu consti- 
tue peut-être la principale difficulté de l'hypothèse de Laplace 
et, généralement, de toute hypothèse nébuleuse. 

Toutefois, notons-le bien en commençant ce chapitre, ce 
n*est pas cette difficulté que vise M. Faye ; ce n'est donc pas 
roriginc nébulaire ou la formation des planètes aux dépens 

') Plateau, Statique expérimentale et théorique des liquides soumis aux 
seules fùrces moléculaires, t. I, § i% pp. 22-:23. Paris, Gauthier- Vlllars, 1873. 
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d'anneaux qui est mise en doute. Ce qu£ M. Faye conteste^ 
cest que les astres dont se compose le système solaire se soient 
fœ^més dans Vordrc indiqué par Laplace, Pour lui, si le soleil 
s'était formé avant les plaiictes, comme le dit Laplace, elles 
auraient un mouvement de rotation rétrograde, tandis qu'elles 
ont toutes, ou à peu près, une rotation di^^ccte. 

Comment l'objection est légitimée. — L'attraction qu'une 
masse sphérique, composée de couches homogènes, exerce sur 
un point extérieur en vertu de la loi de la gravitation univer- 
selle, est la même — on le démontre en physique mathéma- 
tique ^) et en mécanique céleste ^) — que si, toute la masse 
étant réunie au centre, l'attraction sur le point extérieur s'exer- 
çait pur ce centre seul en raison inverse du carré de la dis- 
tance du centre au point extérieur ; c'est un résultat analogue 
à celui que nous avons consigné à la première des remarques 
placées à la fin du chapitre III. 

Le cas qui vient d'être signalé peut être admis dans l'hypo- 
thèse de Laplace, à l'occasion de l'attraction qu'exerce la 
masse centrale prépondérante sur les divers points de la nébu- 
leuse solaire. 

Cela étant, considérons en particulier les diverses zones 
d'un anneau qui se détache de la nébuleuse et qui donnera 
ultérieurement naissance à une planète. Un point quelconque 
de l'une de ces zones, au moment où elle se détache de la 
nébuleuse, est en équilibre sous l'action de l'attraction et de 
la force centrifuge. 

Si donc r représente la distance de la zone au centre du 
noyau, et si M est la masse centrale multipliée par la constante 
de l'attraction, on a, au moment considéré : 

- = _,dou V = ^. 

î) V. Gilbert. Cours de mécanique anali/tique,S^ édition, 1891, chap. XXIIL 
*) V. Tisserand. Traité de mécanique céleste^ 1. 1, p. 58. 
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Par conséquent si, comme le suppose Laplace, il y avait 
■eu originairement une masse prépondérante au centre, les 
points des diverses zones d'un anneau auraient possédé, au 
moment où ils se sont détachés de la nébuleuse, des vitesses 
d'autant plus grandes qu'ils auraient appartenu à une zone 
plus voisine du centre. En d'autres termes, dans l'hypothèse 
de Laplace, au moment de la constitution d'un anneau, les 
vitesses des diverses zones se répar- 
tissent dès l'origine, comme l'indique 
la figure 8. 

Cette inégalité de vitesse, ajoute 
M. Faye, se maintient dans le même 
sens, quand un nombre plus ou moins 
<;onsidérable de points matériels se 
réunissent pour constituer un anneau 
planétaire ; les molécules de la zone 
extérieure de l'anneau ont donc une 
vitesse moindre que les molécules de la 
zone extérieure. 

Cela étant, admettons qu'une planète vienne à se former 
dans cet anneau : les molécules des diverses zones devront 
-égaliser leur vitesse de circulation autour du soleil, puisque, 

une fois la planète formée, toutes ces molécules 
appartiendront à un même ensemble circulant 
autour du soleil. 

11 est facile de voir que, si aucune nouvelle 
force n'intervient, le maintien de la grandeur 
relative des vitesses des points des diverses 
zones exige que la planète formée possède 
(fig. 9), outre une vitesse générale de circula- 
tion directe autour du soleil, égale à la vitesse 
des points appartenant à la zone moyenne de 
l'anneau générateur, un mouvement de rotation 
rétrograde autour de son centre. 

Pour démontrer ce point essentiel, nous allons d'abord faire 
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voir que, si la condition annoncée est remplie, les moléculea 
(les diverses zones de l'anneau générateur d'une planète conti- 
nuent à posséder, après leur réunion en une masse commune, 
des vitesses qui sont dans le môme rapport qu'avant cette 
réunion. Une molécule de la zone extérieure, par exemple, 
possède, par rapport au soleil et une fois la planète formée, 
une vitesse qui peut être regardée comme la résultante do 
deux autres, d'ailleurs dirigées en sens contraire : la première 
composante est une vitesse à! entraînement , égale à la vitesse 
moyenne de circulation autour du soleil ; la seconde compo- 
sante est une vitesse relative, due à la rotation de la planète 
autour de son centre. Quand, comme nous l'admettons, la rota- 
tion de la planète est rétrograde tandis que le mouvement 
de circulation autour du soleil est direct, ces deux vitesses 
composantes sont directement opposées et donnent une résul- 
tante moindre que la vitesse d'entrainement : or, c'est ce qui 
doit être, puisque cette résultante remplace Fancienne vitesse 
de circulation d'un point de la zone extérieure de l'anneau et 
que, pour un pareil point, la vitesse de circulation était moin- 
dre que la vitesse d'un point de la zone moyenne, devmue la 
vitesse d'entraînement ou la vitesse de circulation générale de 
la planète autour du soleil. — Si l'on considère de même un 
point de la zone intérieure de l'anneau, ou constate également 
que, grdce à la rotation de la planète dnns le sens rétrograde, 
la vitesse absolue de ce point, ou sa vitesse par rapport au 
soleil, reste, après la transformation de l'anneau en ])lanète, 
plus grande que la vitesse des points de la zone moyenne, car 
pour ces points de la zone intéiieure, la vitesse relative, due 
à la rotation rétrograde de la planète, est de même sens que 
la vitesse A' entraînement, due à la circulation générale de la 
planète autour du soleil. 

On conclut de là que si, outre une vitesse générale de cir- 
culation directe autour du soleil, la planète possède une 
rotation rétrograde autour de son centre, les molécules con- 
servent bien, après la transformation de Tarneau en planète^ 
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les grandeurs relatives de vitesses qu elles avaient avant leur 
réunion en une masse commune. 

Un instant de réflexion suffit pour constater que ces gran- 
deurs relatives de vitesses ne seraient pas maintenues, si la 
planète n'avait pas de rotation autour de son centre ou si sa 
rotation était directe, comme la circulation générale elle-même 
autour du soleil. 

Il faut en conclure, dit M. Faj^e, que si, comme le suppose 
Laplace, les planètes av^-ient été formées après le soleil, elles 
posséderaient toutes un mouvement de rotation rétrograde. 
Or, cette circonstance ne se présente certainement pas pour 
les planètes comprises entre Mercure et Jupiter : par con- 
séquent, ajoute M. Faye, ces planètes n'ont pu se former après 
le soleil, et l'hypothèse de Laplace doit être rejetée à ce point 
de vue. 

Réponse de M. Wolf a l'objection de M. Faye '). — 
1. Laplace lui-même avait prévu l'objection et y a répondu. 

Il reconnaît que tout à fait à l'origine, donc avant que des 
molécules de la nébuleuse se soient réunies pour la formation 
d'un anneau, les points matériels les plus éloignés du centre 
de la nébuleuse ont les plus petites vitesses ; seulement, 
d'après Laplace et contrairement à l'avis de M. Faye, une fois 
que des molécules se réunissent ainsi pour constituer un 
anneau, elles ne le font pas sans exercer un certain frotte- 
ïûentles unes contre les autres. Pour Laplace, mais M. Faye 
conteste l'analogie, les choses se passent alors comme à l'oc- 
c^ion de notre atmosphère, qui est entraînée avec notre 
globe dans un même mouvement angulaire de rotation . 

Dans son Mémoire ««. Swr les conditions d'équilibre et la 
witure probable des anneaux de Satwyie » ^), Hirn exprime la 
niême opinion que Laplace ; il estime, comme ce dernier, que 

') Cette réponse se trouve en substance dans rexcellent ouvrage de 
^ H. Wolf, Hypothèses cosmogoniques, déjà cité. 
*) Paris. GauUiier- Villars, 1872. 
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les conditions de mouvement de la tigure 8 sont de très courte 
durée, et que le frottement ne tarde pas à amener pour tout 
l'anneau une même vitesse angulaire, comme si c'était un solide 
tournant autour d'un axe. D'après Laplace et Hirn, l'anneau 
se trouve donc, au moment de la formation d'une planète dans 
son sein, non plus dans les conditions de la figure 8, mais 
dans les conditions de la figure 10 ci-dessous. 

Mais une fois que la planète se forme dans un pareil 
anneau (c'est -à- dire, une fois que les molécules des zones 

extérieure et intérieure sont obligées 
de posséder une même vitesse géné- 
rale de circulation, ou, si l'on veut, 
une même vitesse d'entraînement), il 
est nécessaire que la planète possède, 
en outre, autour de son centre, une 
rotation dans le sens 
direct (v. fig. 11) : de 
cette manière, en effet, 
et uniquement ainsi, 
les points matériels de 
la planète, — qu'ils 
appartiennent à une zone extérieure de l'anneau 
générateur ou à une zone intérieure, — con- 
servent, relativement au centre àe la nébuleuse, 
les rapports de vitesse qu'ils avaient immédia- 
tement avant la transformation de l'anneau en 

planète. 

2. Admettons, avec M. Faye, que Laplace et Hirn aient 
tort de faire intervenir, entre les molécules d'un anneau en 
formation, un frottement qui amène pour les diverses parties 
de cet anneau une même vitesse angulaire. 11 en résulte que 
les anneaux ont une rotation rétrograde et qu'il en est peut-être 
de même des planètes à t origine de leur formation. Cependant, 
même dans cette hypothèse, donc quand même le mouvement 
de rotation de la planète serait rétrograde à l'origine, il 
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deviendrait direct après un temps relativement court. C'est ce 
que nous allons tâcher de faire comprendre, en regardant une 
masse planétaire comme assimilable à une masse fluide, sphé- 
rique et homogène; en d'autres termes, admettons, — et 
M. Faye ne conteste pas l'analogie — que les calculs relatifs 
à une pareille masse sphérique homogène, soient approximati- 
vement applicables à une masse planétaire. Roche a montré 
le premier *), dans une série de travaux remarquables, parus 
surtout dans les Mémoires de V Académie des sciences de 
Montpellier, qu'une pareille masse fluide, sphérique, homo- 
gène, animée d'un mouvement lent de rotation et soumise à 
l'attraction du noyau central, s'allonge dans le sens de la 
droite qui joint les centres du noyau et de la planète en for- 
mation. Mais, on peut aisément le constater, pour que la 
partie allongée de la planète en formation ait toujours la 
direction de la ligne des centres, quelle que soit la position 
de la planète sur son orbite, il faut que la rotation de la pla- 
nète soit directe et que la durée de cette rotation soit la même 
que la durée de la révolution de la planète autour du noyau 
central. — La lune nous oflre un exemple frappant où cette 
égalité de durée de la rotation et de la circulation s'est main- 
tenue. D'après M. Schiaparelli, il en est de même des planètes 
Mercure et Vénus ; toutefois ces conclusions du célèbre direc- 
teur de l'Observatoire de Milan, surtout en ce qui concerne 
Vénus, sont contestées par certains astronomes. 

Ajoutons que par le progrès de la condensation de la planète 
en formation, la vitesse de rotation augmente et l'allongement 
dans le sens de la ligne des centres, ou comme on dit, la 
marée diminue. La terre et la plupart des autres planètes se 
trouvent dans cet état, actuellement considéré, où la durée 
de rotation est moindre que la durée de circulation : c'est 
ainsi que la terre effectue sa rotation actuelle en un jour, 

1) Voyez spécialement : Roche, Essai sur la constitution et Vorigine du 
système solaire, dans les Mémoires de V Académie de Montpellier, section des 
sciences, t. VIII ; également en tiré à part, chez Gauthier- Villars, 1873. 
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tandis qu il lui faut tout un an pour sa révolution autour du 
soleil. 

En tous cas, au moment où cesse Tégalité de durée de la 
rotation et de la circulation, la vitesse totale, par rapport au 
noyau central, des parties les plus extérieures de la planète 
en formation est plus grande, et la vitesse totale des parties 
intérieures est moindre que celle du centre de la planète. Le 
sens du mouvement de rotation de la planète formée est donc 
nécessairement direct, quelles qu aient été les conditions pri- 
mitives. 

Remarque. — D'après M. Wolf, les conclusions qui pré- 
cèdent s'appliquent certainement aux planètes les plus voisines 
du soleil, lesquelles, étant plus rapprochées, ont dû subir 
davantage l'allongement ou la marée dont il a été question. 

Tout au plus, ajoute-t-il, pourrait-on contester l'exactitude 
de ces conclusions, en ce qui concerne les planètes très 
éloignées, comme Uranus et Neptune. En admettant alors 
comme fondé, pour ces planètes, le point de départ de l'objec- 
tion de M. Faye, on expliquerait, dans l'hypothèse de Laplace, 
le mouvement rétrograde qu'on attribue à ces mêmes planètes. 

(à suivre.) Ern. Pasquier. 



VII. 



Qi'est-ce que la philosophie scolastiqoe ? 

Les Notions fttusses et incomplètes. 



I. 

Que diriez-vous d'un auteur qui définirait en ces termes la 
philosophie grecque : « La philosophie grecque est la philo- 
sophie professée à Tagora, aux carrefours des villes grecques, 
plus tard dans des établissements spéciaux, appelés Lycées, 
Gymnases, Académies, depuis l'établissement jusqu'au déclin 
de ces écoles, c'est-à-dire jusqu'au jour où un esprit nouveau, 
l'esprit moderne, inspirant des décrets impériaux, viendra 
interdire à ces établissements la conduite des intelligences » ? 

Or, c'est bien en termes semblables, qu'à la première page 
d'une histoire universellement appréciée, M. Hauréau parle 
du mouvement d'idées auquel il a consacré une vie de 
recherches. « La philosophie scolastique, dit-il, est la philo- 
sophie professée dans les écoles du moyen âge depuis l'éta- 
blissement jusqu'au déclin de ces écoles, c'est-à-dire jusqu'au 
jour où la philosophie du dehors, l'esprit nouveau, l'esprit 
moderne, se dégageant des liens de la tradition, viendront 
lui disputer et lui ravir la conduite des intelligences. r> ^) 

Et, logique avec lui-même, le savant médiéviste croit 



I) Haubéau, Histoire delà Philosophie scolastique, 1. 1. Paris, 1872, p. 36. De 
méme^ dans le Dictionnaire des sciences philosophiques^ il écrit, au mot seo- 
ladiquB : La scolastique est la philosophie qu'on professait daus les écoles 
du moyen âge. 
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que Tart inventé par Gutenberg a porté le coup de grâce à 
la philosophie scolastique. Jusque là, en effet, la rareté des 
manuscrits obligeait les masses studieuses, avides de savoir, 
d'entreprendre de longs voyages pour suivre les leçons des 
écoles publiques. « Dès que la presse eut multiplié les exem- 
plaires des anciens textes et même des gloses modernes, on 
put, sans fréquenter les écoles, conduire ses études jusqu'aux 
limites de la science... Autrefois, on accourait à Paris de tous 
les points de l'Europe pour venir assister aux leçons des maî- 
tres les plus renommés ; désormais abandonnées par les éco- 
liers, les chaires publiques le seront bientôt par les professeurs 
eux-mêmes, et de jour en jour on en verra décroître le 
nombre. Ainsi finit l'enseignement oral, ou scolastique. La 
philosophie ne sera plus didactiquement professée hors des 
couvents, hors des collèges, et elle n'obtiendra la faveur d'un 
asile dans ces maisons administrées par l'Église que sous la 
condition d'une entière dépendance. >» ^) 

Si la scolastique n'est autre chose que la philosophie pro- 
fessée dans les chaires du moyen âge, il semble étrange qu'elle 
ait été étouffée par les progrès d'un art, si bien fait pour 
décupler la puissance de l'enseignement oral. 

Est-il vrai que l'invention de l'imprimerie ait marqué la fin 
de l'efflorescence des écoles en Occident ? Dans tous les pays 
d'Europe, n'avons-nous pas vu surgir de nombreuses univer- 
sités, postérieures au xvi® siècle ? Et, aujourd'hui même, 
l'accroissement indéfini de puissance que les machines perfec- 
tionnées assurent à la presse contemporaine, amène-t-il le 
dépeuplement progressif des centres d'enseignement ? La 
publication toujours croissante des livres n'empêchera jamais 
la jeunesse de se grouper autour des chaires, pas plus qu'elle 
n'éloignera les foules de la tribune des orateurs, parce que la 
parole est douée d'un pouvoir de communication persuasive 
que le meilleur des livres ne possède point. 

«) Ibid,, p. 38. 
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Mais la définition que donne M. Hauréau de la scolastique 
nous suggère une autre remarque. Elle est purement verbale. 
Scolastique dérive de scola, école. Dire que la philosophie 
scolastique est « la philosophie enseignée dans les écoles « , 
c'est presque une tautologie. 

D'autres ne sont pas plus profonds quand ils disent: ** La 
scolastique est une philosophie empruntant la langue péripa- 
téticienne » ^) ou bien « une philosophie enseignée sous forme 
de syllogismes ?» *). 

Il est intéressant de rapprocher cette définition de celle que 
ToQ donne communément du moyen âge lui-même. 

«Il n'y a pas de terme, écrit M. Godefroid Kurth, sur 
la définition duquel règne un accord plus parfait que celui 
de moyen âge. Le moyen âge, nous dit-on de toutes parts, 
est une époque intermédiaire entre l'antiquité et les temps 
modernes. C'est la définition que donnent tous les dicti- 
onnaires et toutes les encyclopédies, tous les manuels et 
tous les résumés. N'en demandez pas une autre aux médi- 
évistes les plus érudits ; quelque divers que soient leurs points 
de vue dans l'appréciation du moyen âge, ils sont unanimes 
lorsqu'il s'agit de le définir, et tous nous répondent, avec un 
ensemble qu'on rencontrerait difficilement sur une autre 
question, que le moyen âge est une époque intermédiaire. » ^) 

Cest dire, en d'autres termes, que le moyen âge est un âge 
moyen.*) 

Ainsi ce n'est pas seulement la philosophie que l'on traite 



^) Voyez, par exemple, Huet, Recherches historiques et critiques sur la vie, 
^ouvrages et la doctrine de Henri de Gand, p. 95. Gand, 1838. 

^) " La scolastique est moins une philosophie particulière qu*une méthode 
"argumentation sèche et serrée, sous laquelle on a réduit l'aristotélisme, 
fourré de cent questions puériles. „ Diderot (Œuvres, t. XIX, p. 362). 

^) ^. KuRTH, Qu'est-ce que le moyen (t^eP (Discours prononcé à Fribourg, 
M Congrès scientifique international des catholiques, le 19 août 1897). 
Bruxelles, 1898, p. 3. 

*) Id., Ibid., p. 12. 
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puérilement, c'est tout ce qui constitue le moyen âge, feon 
art, sa religion, sa politique, sa vie sociale. Un préjugé 
colossal pèse sur l'époque qui sépare l'antiquité païenne de la 
Renaissance. On est convenu, ce semble, de ne pas prendre 
au sérieux les œuvres de ce temps. 
Quelle est l'origine de ce préjugé ? 



M. Kurth, dans le discours que nous avons cité tantôt, 
montre à l'évidence que la définition verbale du moyen âge est 
due à la transposition d'une classification philologique sur le 
terrain de Vhistoire. En étudiant le développement de la langue 
latine depuis ses origines jusqu'à leur temps, les philologues 
du XVI® siècle y avaiçnt marqué trois phases : la phase du 
latin classique, s'étendant depuis les origines de l'Etat romain 
jusqu'à Constantin le Grand; la phase du latin barbare, 
embrassant à leurs yeux, non seulement le latin défiguré que 
parlèrent les peuples germaniques, mais encore le latin 
savant tel qu'il fut conservé dans les livres, après la création 
des langues modernes ; enfin la phase de la renaissance ou 
de la latinité régénérée par l'humanisme. 

Pour marquer ces trois âges du latin, on les appela respec- 
tivement ^ haut âge ou âge supérieur, moyen âge et âge 
inférieur ou infime. " ^) 

Calquant leurs divisions sur celles des philologues, les 
historiens s'habituèrent à regarder comme intermédiaires, au 
point de vue général de la civilisation, les siècles intercalaires 
au point de vue de la latinité. 

Une confusion semblable entache les définitions de la 
scolastiqûe que nous avons relevées. En histoire de la philo- 
sophie comme en histoire générale, nos contemporains sont 
les tributaires inconscients d'un âge ignorant et injuste. Les 
pédagogues du xvi® siècle définissaient la philosophie scolas- 

1) G. Kurth, Qu'est-ce que le moyen âge ? p. 14 à 16. 
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tique, qu'ils détestaient d'instinct sans la connaître, par 
Yéiymologie du mot et Vappareil extérieui^ de renseignement. 

Dès le début du moyen âge, on appelait écolâtre, scolas- 
ticus^)^ le titulaire d'un enseignement. Le scolasticum officium 
était un poste d'honneur, une dignité ecclésiastique, avec ses 
privilèges et ses insignes. *) 

D'autre part, les humanistes s'imaginaient que les procédés 
en usage dans ces écoles avaient été de tout temps ces formes 
abusives d'une logique dévergondée qui abondent dans les 
gloses des xv® et xvi® siècles. 

La philosophie moderne reçut en legs de la Renaissance le 
mépris hautain que celle-ci aflfecte pour la scolastique ; durant 
la longue nuit de mille ans, la spéculation lui apparut tout au 
plus comme un divertissement monacal, un jouet grossier dont 
l'humanité doit rougir. Les honteuses calomnies des Vives, 
des Nizolius ont déteint sur les jugements des encyclopédistes ; 
le xviii® siècle a mis à la mode les puérilités de Diderot et de 
Voltaire. 

On les retrouve sous la plume de Brucker, le premier 
historien de ce siècle, qui consacre un petit paragraphe de 
sa grande Historia antica Philosophiœ à ce qu'il appelle 
rAptaroreXouavia de la scolastique. ^) 

liCS Allemands ont appelé cet indifFérentisme : Det^ Sprung 
ûbey^ das Miitelalter, le saut par dessus le moyen âge. 

On s'imaginait, en effet, que sur l'espace d'environ douze 
cents ans, depuis la fermeture des écoles grecques par Justinien 
en 529, jusqu'à la publication du Discours de la Méthode en 



») Pour CicÉRON, le scolnsticus est rhomme versé dans Tart de bien parler 
et de persuader par son enseignement — ad persuadendunt coficinnust 
polUns e schola, {In Pisonentt^),Cfr. FsEVDO-AvGVST. Prificipia diahdica 10: 
** Nam cum scolastici non solum proprie, sed et primitus dicantur il qui 
adhuc in scola sunt, omnes tamen, qui in liiteris vivunt, nomen hoc usurpant. 

*) Fulbert de Chartres ofiFre à Hildegaire la féinile des écoles et les 
tablettes, scolarum fwrtUam et tabulas, Clervai.. Les écoles de Chartres cm 
moyen âge, du V^ au XVI^ siècle. Paris, 1895, p. 31. 

3) Périod. II. Pars 2. lib. 2. c. 3 sect. 3. 
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1637, rhumanité engourdie avait cessé de penser par elle- 
même et de poser devant sa réflexion souveraine les grands 
problèmes qui jusque là avaient agité les esprits. Avec des 
préjugés aussi naïfs, il n'était pas difficile de prendre Descartes 
pour un être surhumain qui avait réappris au xvii* siècle et 
à la société moderne la science sublime étouffée par le cléri- 
calisme médiéval. 

Grande fut la stupéfaction, quand ce pseudo- dégénéré 
moyen âge révéla ses trésors artistiques, littéraires, philoso- 
phiques, aux nombreux chercheurs qui s'occupent aujour- 
d'hui à gratter la poussière séculaire qui le recouvre. On 
comprit peu à peu qu'il n'y avait pas d' « entr'acte y* médiéval 
et que la trame de la pensée ne s'était pas interrompue ^). 
Sanseverino, Jansen, Trendelenburg, Ehrle, Denifle, Rubc- 
zinsky, Baeumker, Picavet, Hauréau lui-même — pour ne 
citer que des contemporains — ont démontré que la scolas- 
tique constitue un mouvement d'idées aussi complexe, aussi 
digne d'attention que les plus belles synthèses de l'antiquité. 
Le fil de la tradition qui séparait la philosophie antique de la 
philosophie moderne est rerfoué, et rien ne ressemble moins 
à une léthargie intellectuelle que le brillant épanouissement 
des idées au xiii* et au xvii* siècle. 

S'il en est ainsi, le moment n'est-il pas venu de rectifier les 
définitions en cours de la scolastique, non point en y apportant 
quelque réforme de détail, mais en y introduisant un ordre 
d'idées nouveau ? 

Toute définition extrinsèque est forcément banale, elle 
n'apprend rien parce qu'elle ne peut rien apprendre. Une 
forme quelconque ne peut-elle pas s'appliquer à n'importe 
quel fond ? N'est-il pas vrai de dire que le syllogisme 



») ** Si la philosophie est, comme nous l'avons définie, une libre recherchef 
nous pouvons dire qu'il y a, depuis Tédit de Justinien (529) jusqu'à la Renais- 
sance au xve siècle, une sorte d'entr'acte, pendant lequel il n'y a pas, à propre- 
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s'adapte à tout corps de doctrine') ? Et enfin, renseignement 
oral ne peut-il pas servir de véhicule aux doctrines les plus 
opposées ? 

De fait, au moyen âge, les chaires ont été mises tour à tour 
au service de la vérité et de Terreur. 

La philosophie scolastique ne vit pas de formules vides et 
creuses, « sans idées, tirant des conséquences à l'infini, sans 
vérifier les principes qui demeurent au-dessus de l'examen»»^. 
Ces formules recouvrent des doctrines ; — comment en serait-il 
autrement ? C'est par ces doctrines qu'il faut juger la scolas- 
tique, et non par ses étiquettes extérieures ou par les instru- 
ments de sa propagation ; il faut pénétrer dans l'édifice au 
lieu de le contourner et d'en décrire la façade. Aiuc définitions 
tirées de Vétymologie ou de V appareil extéfHeiir des écoles, il 
faut substituer la définition doctrinale. 

La scolastique a des préoccupations dominantes, des allures 
originales, un génie propre. Elle constitue un ensemble orga- 
nique de doctrines nettement caractérisé. Ce sont ces doc- 
trines qu'il faut connaître pour entrer en contact avec l'âme 
môme de la scolastique. 



II. 



Outre les définitions extrinsèques que nous venons de rele- 
ver, il en est une autre, non moins fausse et non moins accré- 
ditée chez les historiens de la philosophie : c'est la définition 



ment parler, de phUosophie. Durant toute cette période, en effet, l'humanité, 
en Occident, est soumise, pour la spéculation, aux dogmes dont Fensemble 
constitue la doctrine chrétienne, et, pour la morale, à la discipline ecclésias- 
tique fondée sur ces dogmes. (1 faudrait donc, dans une histoire de la phi - 
losophie, franchir cet intervalle de huit ou neuf siècles et passer directement 
à rétude des recherches qui ont préparé Tavènement de la philosophie 
moderne. Pepijon, Précis d'histoire de la Philosophie, Paris, 1897, p. 165 „. 

>) M. HuET va jusqu'à dire que dans la scolastique il y a contradiction entre 
le fond et la forme, parce que des idées platoniciennes (fond) sont revêtues 
d'une langue péripatéticienne (forme). Op. cU,, p. 95. 

«) Fouillée, Histoire de la Philosophie. Paris 1883, p. 198. 
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chronologique. Elle assimile la philosophie scolastique à la 
philosophie du moyen âge, comme si la scolastique avait, à 
elle seule, alimenté les spéculations médiévales ^). 

Que faut-il penser de cette identification ? 

A priori, elle doit inspirer nos défiances. Qu'on y songe ! 
Le moyen âge, au sens large du mot, comprend les quinze pre- 
miers siècles de notre ère ; au sens plus restreint de l'histoire 
des idées, il embrasse la période s'étendant de Charlemagne 
à la Renaissance (ix®- XV® s.). Or, est-il croyable que pendant 
ce long écoulement de sa vie, l'humanité se soit reposée dans 
une même conception philosophique, la scolastique^ et que 
pas une voix contradictoire ne se soit élevée au milieu d'un 
concert unanime de pensées? Mais ce serait là un phénomène 
sans pendant dans l'histoire ! Comment ! Toute civilisation 
apparaît comme un complexus eff*rayant de mouvements 
d'idées qui se croisent, s'entrechoquent, se combinent ou se 
repoussent. En littérature comme en peinture, en politique 
comme en religion, en science comme en philosophie, il y a eu 
de tout temps des systèmes dominateurs, il n'y eut jamais des 
systèmes mon-opoleurs . Sur le terrain des arts les romantiques 
et les classiques, en politique les démocrates et les aristo- 
crates, en religion les hétérodoxes et les orthodoxes entre- 
tiennent de perpétuels débats; quant à la philosophie, depuis 
que le monde est monde, elle semble être, de tous les départe- 
ments de l'activité humaine, celui où se réalise le plus à la 
lettre cette parole des livres inspirés : mundum tradidit dis- 
putationi eointm. 

L'histoire nous l'atteste, au moyen âge pas plus que dans 
l'antiquité et l'ère moderne, on n'a assisté au spectacle de 
l'absolutisme d'une théorie philosophique. 

Il suffira d'un exemple pour le démontrer. Le prince des 
scolastiques, saint Thomas d'Aquin, professe une philosophie 

') Cousin, Hi^oire générale de la Philosophie, Paris, 1864-, p. 189. — Ueber- 
WEG, Geschichte der Fhilosophie, Berlin, 1886, H. p. 127, etc., etc. Cfr. note 
de la page 149. 
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profondément individualiste, où la substantialité des êtres 
contingents est vigoureusement affirmée vis-à-vis de la person- 
nalité de l'Être absolu. Rien n'est plus contraire à la doctrine 
du Docteur angélique que la confusion panthéistique de Dieu 
et des créatures. Or, le panthéisme est professé au temps de 
saint Thomas, à Paris même, dans des chaires voisines de la 
sienne. L'averroïsme, dont Siger fut le leader pendant la 
seconde moitié du xiii* siècle, inscrit le panthéisme à la pre- 
mière page de sa synthèse philosophique. Dira-t-on que cette 
doctrine mérite le nom de doctHne scolastique au même titre 
que celle de saint Thomas? L'histoire proteste contre ces 
assimilations, et saint Thomas entend si peu se trouver en 
compagnie de panthéistes qu'il écrit un opuscule de unitate 
nUellectus contra Averroïstas. 

Aux paroles se joignent les faits. Aux xiii® et xiv* siècles, 
les « vrais » scolastiques remuent ciel et terre pour extirper 
l'averroïsme des écoles, et leurs agitations aboutissent à des 
prohibitions officielles, périodiquement renouvelées dans l'uni- 
versité de Paris. 

Mais, dira-t-on peut-être, ne pourrait-on se servir du 

terme scolastiqtie comme d'une grande étiquette couvrant 

^'enseitible des doctrines du moyen âge f ^) On lui conserverait 

alors sa signification chronologique, tout en admettant la 

diversité des systèmes médiévaux. C'est provoquer à plaisir 

1® chaos des idées, et donner à des choses contradictoires 

^'^^ appellation identique, au mépris de toutes les règles du 

langage humain. S'il est accordé qu'il y a au moyen âge non 

paa ufie philosophie, mais des philosophies, opposées entre 

^lies, irréductibles à des communs principes, il faut donner à 

chaoune de ces philosophies une dénomination distincte. 

Bfl. PicAVET : "La scolastique, au seas restreint du mot, désigne les 
'^^l'ches spéculatives du ixe au xve siècle, où, à côté de quelques données 
"Qûx^tJfiques, dominent la philosophie et la théologie. » Ahélard et Alexandre 
^ Scalé», créateurs de la méthode scolastique, Paris, 1896. 

^ Hauréau : " Tous les systèmes sont représentés dans la philosophie sco* 
^^''^^^•ce, 006 n*ed donc pas un système, „ (DidionncUre des sciences philosO' 
f^'^^^s, in verbo scolastique.) 
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Une convention ratifiée par les siècles appelle scolastiques 
les doctrines des saint Anselme, des saint Thomas, des 
Duns Scot. Respectons cette convention : appliqué aux doc- 
trines ennemies, le nom de scolastique ne peut être qu'un 

sobriquet. 

* 

Dans tout parti où Ton a le respect d'un programme, le 
culte d'une idée, il faut savoir, à un moment donné, rompre 
avec des dissidents. 

A tous les siècles du moyen âge, à côté de la doctrine que 
nous appellerons scolastique^ il y a eu une ou plusieurs doc- 
trines que nous appellerons antiscolastiques . L'hégémonie des 
intelligences est une conquête qui n'est jamais pacifique ; le 
royaume intellectuel souflre violence. 

Le panthéisme est la forme principale de Tantiscolastique ; 
il se développe parallèlement à la scolastique. Au ix® siècle, 
nous le voyons apparaître, à la cour même de Charles le 
Chauve, professé par Jean Scot Erigène, qu'on peut appeler le 
premier et le plus redoutable des antiscolastiques du prémoyen 
âge. ^) Car les écrits de Scot Érigène, malgré des prohibitions 
réitérées, s'infiltrent dans les écoles d'Occident ; le xii® siècle 
les lit et voit naître le plus vil des panthéismes, le panthéisme 
matérialiste. Pour David de Dinant, en efiet, la matière et 
Dieu sont identiques et constituent le fond de toutes choses. 
« Eri^or fuit Davidis de DinantOy qui stultissime posuit Deum 
esse mateiHam », dit saint Thomas. *) Le germe du panthéisme 
s'était maintenu dans les écoles, au moment où l'introduction 



1) Presque tous les historiens du moyen âge rangent Jean Scot Érigène 
parmilesscolasliquesîV. p. ex. Penjon, op. cit, p. 175; Rehsike, Grundriss 
der Gesch, d. Philosophie, Berlin, 1896, p. 89 ; Ueberweg, op. cit, p. 130. 

** Chose remarquable ! Non seulement Scot Érigène est le père de la philo- 
sophie scolastique, mais il semble qu^il en renferme en lui tous les dévelop- 
pements. „ Saint René Taillandier, Scot Erigène et la philosophie sccias- 
tique, Paris 1843. Rien n'est plus faux que cette classification. 

^) Summa Thecl, I. q. III. a. 8. in corp. 
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des œuvres nouvelles d'Aristote préparait l'apogée de la 
pensée scolastique; et c'est sans contredit la raison pour 
laquelle TAverroïsme obtint si facilement droit de cité en 
Occident. Il a survécu aux xiii* et xiv® siècles ; dans les uni- 
versités italiennes du xv* siècle, le nom d'Averroës est dans 
toutes les bouches, et c'est pour entendre ses théories néga- 
trices de l'immortalité personnelle et de la vie future que les . 
auditoires passionnés poussent ce cri frénétique : ^ Parlez- 
nous de l'âme, parlez-nous de l'âme. »» 

Le panthéisme n'est pas la forme unique de l'antiscolastique. 
Les nombreuses hérésies qui ont travaillé tout le moyen 
âge, impliquent la plupart un système de philosophie en oppo- 
sition avec celui des scolastiques.il suffira de citer l'hérésie des 
Cathares, où se perpétuent les doctrines de Lucrèce et d'Epi- 
cure,et contre laquelle Alain de Lille, au xii* siècle, doit encore 
diriger son Ars catholicœ fidei. 

A la fin du moyen âge, les systèmes se multiplient, la mêlée 
des idées devient générale. Le mysticisme allemand, la 
théosophie de Bovillus et de Giordano Bruno, le platonisme 
de Bessarion et de Marsile Ficin, le pseudo-aristotélisme 
d'Achillinus et de Niphus, le pythagoréisme cabalistique de 
Reuchlin, et bien d'autres doctrines se donnent la main pour 
combattre la doctrine traditionnelle. 

Ce n'est pas tout. L'assimilation des termes : philosophie 
scolastique et philosophie médiévale vient se heurter à une 
autre difficulté. La philosophie médiévale, en effet, ne com- 
prend pas seulement les synthèses qui se développent en 
Occident. Parallèlement à la marche du génie occidental, se 
poursuivent deux autres courants dont des travaux récents 
mettent en évidence la force et l'orientation ; c'est, d'une part, 
la philosophie byzantine, d'autre part la philosophie asiatique. 

Bannie d'Athènes et d'Alexandrie, la philosophie grecque se ^ 
transplanta dans la capitale de l'empire d'Orient. Elle sy/ /. 
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maintint pendant tout le moyen âge, mais son développement 
fut irrégulier, lent, comme le génie byzantin lui-môme. 

Bien que Byzance pût recueillir l'héritage des idées antiques 
dans leur langue originale, l'infiltration de la philosophie 
grecque y fut beaucoup moins profonde que dans la civilisa- 
tion arabe, où cependant le fonds grec devait subir tant de 
transvasements. 

Cependant cette philosophie suit une marche autonome,elle 
accuse les pulsations d'une civilisation spécifique. Comparez 
au IX® siècle le patriarche Photius et le palatin Scot Erigène, 
ou bien au xii® siècle Michel Psellus, professeur à l'Académie 
deConstantinople, premier ministre de Michel Parapinakes, — 
et Jean de Salisbury, familier des écoles de Paris, homme de 
confiance du Vatican et de la Cour d'Angleterre : vous saisirez 
sur le vif combien le génie pompeux et souvent vide de Byzance 
diffère de la froide et spéculative raison de l'Occident. 

Que dire du faisceau de doctrines disparates qu'on réunit 
sous le nom de philosophie asiatique ? — la science armé- 
nienne illustrée par David l'arménien ; le courant d'idées 
persan inauguré par les réfugiés de la philosophie grecque 
à la cour de Chosroës Nuschirwan et dans les académies de 
Nisibis et de Gandisopora ; la culture syrienne si florissante 
aux écoles de Resaina, de Chalcis et d'Edesse ; enfin et 
surtout le brillant épanouissement du péri patétisme arabe, 
dans le royaume d'Asie et dans celui d'Espagne. 

Tous ces peuples, dépositaires de la tnidition grecque, ont 
leur mode de penser distinct, résultant des multiples influences 
de leur constitution propre, de leurs relations scientifiques, 
de leurs institutions religieuses, politiques, sociales, voire 
même du climat et du milieu physique où ils évoluent. 

Pendant toute la période antérieure au xiii® siècle, les cou- 
rants occidental, byzantin, arabe, se développent avec une 
entière indépendance. Paris, Byzance et Bagdad sont trois 
centres intellectuels, ignorants l'un de l'autre, et nous y ren- 
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controns simultanément au ix® siècle trois personnalités, Jean 
Scot Érigène, Photius, Alkendi, qui professent des idées, 
diverses, en commentant les mêmes sources, et cela sans 
môme se douter que d'autres cieux abritent des émules de 
leurs travaux philosophiques. 

Si l'on croit pouvoir appeler du môme nom de scolasiiqiies 
des philosophies aussi disparates, il n'y a pas de raison d'ex- 
clure de cette classification les philosophies chinoise et 
indienne, puisqu'au pays de Bouddha, toute tradition philo- 
sophique n'a pas été détruite au moyen âge. 



En résumé, la scolasiiqiic n'est pas l'ensemble des doctrines 
qui se sont fait jour au moyen âge ; elle n'est qu'une des nom- 
breuses écoles du temps, si l'on veut « l'École »» par excel- 
lence, parce qu'elle est la plus belle, la plus puissante et la 
plus universellement répandue en Occident. 

(à suivre.) M. De Wulf. 



"ÏEVUE NEO-SCOLASTIQUE. H 



VIII. 



Léon Ollé-LaproDe. 



Cet article n'est pas une biographie. Cest un examen 
critique de la philosophie de M. OUé-Laprune, et de ses 
applications à la religion et à la vie. Toutefois, nous n'avons 
voulu rien négliger de ce qui pouvait éclairer les idées de 
l'éminent philosophe, ravi si prématurément à la France 
chrétienne. Sa vie tenait tout entière dans ses affections 
intellectuelles ; mais il apportait dans ses actes la préoccupa- 
tion de bien agir unie à celle de bien penser. 

Nous respecterons ici cette alliance, assez rare parmi les 
philosophes, et si nous tâchons quelquefois de trouver dans 
les faits la confirmation ou l'éclaircissement de certains écrits^ 
ce sera pour caractériser plus nettement cette doctrine, qui 
est une philosophie d'âme autant qu'un système d'idées. 



I. 



D'ordinaire, on établissait assez légèrement la parenté phi- 
losophique de M. Ollé-Laprune. « C'est un disciple du Père 
Gratry », disait-on. Et pour avoir prononcé ces trois mots, on 
se croyait quitte envers l'écrivain, comme on se croyait quitte 
envers Jules Simon, en le déclarant disciple de Victor Cousin. 

Mais ces classifications faciles ne sont jamais complètement 
justes. M. OUé-Laprune, il est vrai, a conservé toute sa vie 
un culte affectueux pour le Père Gratry. Sans avoir vécu dan 
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son intimité ^), il avait connu plusieurs de ses amis, ou fils 
spirituels. Il avait lu ses livres, et il s'était intéressé au déve- 
loppement de ses idées. Ce qu'il avait de commun avec lui, 
c*étaient sa défiance de tout scepticisme et sa confiance 
indomptable dans le bien. Mais tandis que le Père Gratry 
mêlait à cet élan un peu de naïveté — bien respectable sans 
doute — M. OUé-Laprune avait plutôt l'espérance inquiète et 
l'attitude expectante de ceux qui redoutent l'avenir, en le 
préparant. A tout le moins, il n'échafaudait pas aussi allègre- 
ment que le bon Père « l'édifice de lumière et de paix «. L'un 
avait plus appris de son cœur, l'autre a voulu apprendre 
davantage de l'expérience, et ce que le premier mettait de 
son âme dans les choses, le second fit effort toute sa vie pour 
le faire naître des choses mêmes. « Vouloir la paix, disait-il 
aux jeunes gens de Stanislas, c'est la faire « et il ajoutait : 
«< Dans ce monde, où abonde le mal, il faut avoir la clair- 
voyance de la bonté, celle qui sait apercevoir le reste non 
encore entamé, le débris encore subsistant avec lequel on 
peut tout réparer » ^). — Ainsi il trouve dans le faire moral 
une garantie de l'idéal qu'on poursuit. 11 ne croit pas qu'on 
puisse avoir de compétence dans les hautes régions de la 
pensée sans bonne volonté. L'idée juste et vive de la morale 
ne nous est donnée qu'autant que nous en possédons, par une 
expérience intime, la réalité même. 11 faut que V « assenti- 
ment T. soit déjà un « consentement »» et que le ^ bon vouloir « 
fasse pressentir en quelque sorte " l'action morale com- 
mencée r> 3). 

A ce point de vue, M. OUé-Laprune se rapprocherait plutôt 
de M. Caro. Lui-même il prend soin de nous en avertir dans 
sa préface de la CeiHitude morale. « M. Caro est le premier qui 
m'ait porté à faire de la certitude morale un examen philoso- 



*) Éloge du Père GrcUry, p. 8. 

*) Discours au Collège Stanislas, pp. 5 et 9. 

3) La Philosophie et le Temps présent, chap. XII tout entier. 



156 C. BESSE. 

phique ?» ^), et dans un article au Con^espoiidant du 10 jan- 
vier 1877, il félicite ce « cher et illustre maître » d'avoir 
définitivement acclimaté en philosophie cette évidence des 
choses morales, qui sans doute n'est pas fondée sur la démon- 
stration et n est pas susceptible de vérification positive indé- 
finie ^), mais qui est certaine néanmoins, qui a son ordre et 
son absolu, par où elle force la conviction ^). Enfin on trouve 
des déclarations du même genre dans la préface à La Mof*ale 
dAristote *), et dans cet article du Centenaire de l'Ecole nor- 
male que M. OUé-Laprune a voulu consacrer à M. Caro et à 
son enseignement à l'École. 

Ce sont là, disons-nous, des renseignements utiles et des 
indications précieuses, et plus d'un sera tenté de conclure que 
si M. Ollé-Laprune n'est pas exclusivement un disciple du 
Père Gratry, c'est parce qu'il est en même temps un disciple 
de M. Caro. 

Pourtant nous réserverons encore notre conclusion. 

En effet qui ne sait que le disciple, si fidèle soit-il, ne peut 
pas rester longtemps dans la dépendance du maître, sans se 
tracer à lui-môme en quelque sorte une voie d'à côté ? 11 se 
découvre de bonne heure une vocation différente, très spé- 
ciale, et qui aspire à se préciser. — C'est en 1876 que M. Caro 
publiait ses Problèmes de Aforale sociale, et déjà M. Ollé- 
Laprune nous déclare que ces ^ choses de l'ame »» faisaient 
depuis longtemps l'objet de ses réflexions assidues. ^) 

Dans ce même article où il accomplit — si pieusement — 
envers son maître «un acte de reconnaissance intellectuelle*^) ^ 
il laisse apercevoir des inquiétudes, on pourrait même dire. 



*) Ceiiitudc morale, préface, p. iv. 

-) Plus tard M. Ollé-Laprune contestera ce point : ** Il y a une démonstra- 
tion et une vérification des clioses morales „, dira-til. Cfr. La Philosophie et 
le Temps présent, pp. 71-74. 

•<) Correspondant du 10 janvier 1877. pp. 113, lli. 

^) La ^ for aie d'Aristote, préface, p. xv. 

') Certitude morale, préface, p. iv. 

^) Correspondant du 10 janvier 1S77, p. 117. 
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des critiques. Il ne dissimule pas que la méthode de M. Caro, 
sinueuse et délicate, se laisse énerver à la longue par la perpé- 
tuelle confrontation des doctrines opposées. Il reproche fine- 
ment à son auteur de ne pas intervenir assez dans le débat des 
systèmes, et, poussé par la préoccupation très louable de 
détruire des idées fausses, d'oublier à construire. « Pourquoi 
faut-il que des scrupules jle méthode ou d'art rengagent à 
réserver le plus intime de sa pensée h^) — On s'en plaint ; car 
« ses livres ne sont plus de la sorte que des revues critiques 
des idées contemporaines » ^) ; on y cherche en vain des décla- 
rations de doctrine. 

Qu'indique ce langage, sinon la résolution, chez celui qui 
le tient, de suivre ime route différente, et de négliger de 
pareils procédés i 

Ainsi, poiii*quoi hésiter à le dire ( — Disciple du Père 
Gratry, disciple de M. Caro, ces mots n'ont aucun sens pour 
quiconque sait comment se forment les générations actuelles 
de philosophes. Le temps n'est plus où un maître influent 
imprimait une direction à ses élèves, et les marquait tous 
d'une empreinte commune. Le philosophe moderne n'appar- 
tient à personne. L'union des esprits ne se fait en réalité 
que par l'union des méthodes, richesse collective, à qui tous 
empruntent et dont ils ont part égale. 

En ce sens, M. Ollé-Laprune est d'abord un universitaire 
et un normalien. Entendez par ces mots les qualités d'exacti- 
tude, de labeur curieux, de patiente investigation qui distin- 
guent nos maîtres d'aujourd'hui. Il a compris la culture phi- 
losophique comme une chose de conscience. Ce n est pas par 
sentimentalité ou par dilettantisme que, jeune agrégé, il 
s'essayait à « comprendre « et à « interpréter ^ les systèmes. Il 
apportait à cette étude le souci scrupuleux du « fait vrai » , 
le goût de l'analyse, la haine de la rhétorique, l'absence voulue 

1) iW<f., p. lOi. 
-î) Ibid., p. 120. 
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de pédantisme. Il cherchait « à voir clair dans ce qui est » ^) 
afin, suivant le cas, d'arracher du chaos des doctrines cette 
« âme de vérité »» qui console de tout. De la méthode de 
leclectisme il retenait ce qu elle avait eu de salutaire : la sym- 
pathie pour la pensée d autrui ; il en rejetait ce quelle avait 
eu d'éphémère : son credo étroit et ses vaines prétentions. 

C est de cette façon qu il étudie ^lalebranche avec passion, 
qu il lit Aristote dans le texte en s aidant des commentaires 
allemands de Ramsauer et de Zeller, et plus encore des com- 
mentaires anglais de Browne. En 1880, quand il publie sa 
thèse sur la certitude morale, il témoigne de la connaissance 
exacte, minutieuse même des théories de Descartes, de Kant 
et d'Hamilton. Enfin, pendant les vingt années de son ensei- 
gnement à TEcole normale, il ne reste étranger à aucune des 
préoccupations qui assiègent les esprits, il n'est fermé à aucune 
des idées qui les sollicitent. S'il combat, il comprend ce qu'il 
combat. S'il adhère, il sait à quoi il s'engage. Il a toujours une 
vision nette et définie du point scientifique par où l'on saLsit 
heureusement les questions pour les résoudre. 

Comprenons donc que ce serait le diminuer que de ne pas 
lui reconnaître cette culture quasi universelle, que l'on accorde 
si volontiers aux universitaires de notre temps. S'il a subi plus 
qu'un autre les assujettissements de la première heure, c'est 
qu'il avait l'âme ^ mécontente « ^) et qu'il sentait son insufiS- 
sance comme font les humbles. Au reste, il s'en est dégagé 
assez tôt pour sa gloire. A trente ans, il avait su se créer une 
matière libre, d'où il devait librement faire sortir une doctrine, 
qui est sienne. 

— Mais la parenté philosophique de M. OUé-Laprune se 
présente à nous par un autre côté. Il n'était pas seulement de 
l'Université, il était de l'Eglise. Ce fut même un des grands 
catholiques de ce temps. ^ Ma tâche particulière, écrit-il à un 



1) Ce mot est de Beyle. 

-) Discours an Collège Stanislas, p. 5. 
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ami, mon rôle propre, c'est de rendre témoignage à la vérité 
chrétienne dans l'Université » ^). A la vérité, il sait qu'il y a 
un « mur de séparation j» entre l'Eglise et l'Université. 
Mais il veut lui-même le franchir. Il lui plaît d'être réso- 
lument, aux yeux de tous, comme Ozanam l'avait été, un 
universitaire catholique. «Je suis très attaché à l'École, écrit-il 
au même... J'ai conquis, au milieu de cette jeunesse, une auto- 
rité et une influence véritables... Cependant je suis un catho- 
lique notoire, et un clérical avéré. « 

En cela, d'ailleurs, il échappe à un défaut que, malgré leurs 
qualités, plusieurs philosophes contemporains n'ont pas su 
éviter. Leur écueil en quelque sorte, c'est leur science même. 
Dans le tumulte des idées contradictoires qui surgissent de 
tant d'ouvrages, il n'est pas aisé, en eftet, de retenir les 
« points fixes « *) ; plus facilement on les abandonne. On se 
détache de toute doctrine par défiance, par embarras de points 
de vue, par excès de réserve. La philosophie semble livrée k 
la fantaisie de chacun. Tant d'échecs l'ont découragée. Chacun 
se fait une tente ; on n'a plus l'ambition de construire pour les 
siècles à venir ^). Ou bien, si l'on a encore le cœur d'essayer 
une restauration, pour éviter la routine, on ne la fait d'ordi- 
naire qu'au rebours du bon sens. « Étonner, c'est-à-dire déran- 
ger les vieux cadres, déconcerter les attentes, embarrasser les 
gens sensés... semer l'alarme parmi les meilleurs esprits «, 
voilà l'occupation préférée?. « Et c'est une joie subtile de se 
donner, aux yeux des autres, un brevet d'originalité. ^) ?? 
M. OUé-Laprune a également horreur et de Yataraxie des uns 
et de l'efironterie des autres. Il est philosophe et chrétien. 

Attaché sans défaillir jamais et sans varier à la foi catho- 
lique, il ne la met pas à part ou en dehors de sa pliilosophie. 



1) Lettre à un réUgieux Carme. 

«) Ce mot est cher à M. Ollé-Laprune. 

3) La Philosophie et le Temps présent, pp. 306 et :}07. 

4) Ibid., p. 48. 



160 C. BESSE. 

11 juge trop bien quelle est bonne pour penser ^). Mais il veut 
lui construire, au moyen de sa raison, une sorte d'armure de 
philosophie. Il cherchera dans Aristoie, dans saint Augustin, 
dans Descartes et dans Malebranche des points « d'accord « , 
des idées qui «* coïncident », et il en trouvera. S'il fait de l'his- 
toire, il ne craindra pas d'incliner les systèmes anciens eux- 
mêmes au christianisme. Il dit par exemple dans sa préface 
à La Morale d'Aristote : « L'auteur a porté dans son appré- 
ciation son âme, sa façon moderne, contemporaine de com- 
prendre les questions, enfin son christianisme w. Et plus loin 
il ajoute : ^ Est-ce que ces emprunts à une meilleure lumière 
et à une source plus haute n'apportent pas à la doctrine que 
j'expose plus de clarté, plus de précision et de vérité? « 

C'est que M. OUé-Laprune n a jamais douté. Quelquefois il 
fait comme Pascal, il a l'air de rechercher la vérité comme 
s'il ne la connaissait pas ; mais elle est au-dedans de lui-même 
qui inspire tous ses mouvements, et aussi cet artifice de 
méthode qui doit éclairer l'impie. 

Car la Religion pour lui est vraiment une « règle et une 
discipline d'esprit »», une ?'atio mentis. Elle est le « point fixe r» 
par excellence. Grâce à elle, il ne craint pas de se laisser 
séduire par les brillantes témérités ou par les engageantes 
promesses des ** philosophies séparées « . L'habitude de vivre 
au milieu de ses adversaires, et de respirer une atmosphère 
saturée de contradictions ne Y a pas rendu vulnérable. Sa foi, 
active et silencieuse ouvrière, resserre intérieurement la trame 
de ses idées, et garde intactes toutes ses certitudes. Il n'a pas 
besoin, comme beaucoup d'autres, de ^ recueillir sa conscience 
errante à travers les systèmes et les livres. « *) 11 se possède 
et il se sait. 

Aussi n'admettait-il pas les compromis. Même il redoutait 
pour sa réputation de chrétien qu'on le rangeât parmi les 

1) Voir h ce sujet le Jubilé de M, A7it*t7?e, article du CarrespotidatU du 
25 décembre 1890. 
î) M. Caro. L'Idée de Dieu, p. 7. 
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hésitants et les faibles. Il n'aimait pas le mot de « spiritua- 

liste ». Il y voyait une sorte d' «enseigne » ^) ou, pour mieux 

dire, d' « étiquette restrictive r, de sa qualité de chrétien. Et 

pourquoi spiritualiste J — Pour avoir l'air d'appartenir à une 

caste ou à une école. Cela lui paraissait injurieux. De même, 

il recommandait aux jeunes gens ses amis « la netteté du 

jugement qui est un courage de l'esprit. >» *) Le monde est 

plein d'esprits mitoyens à qui toute conviction vigoureuse 

déplaît, et que toute aflSrmation nette et tranchée surprend ou 

impatiente. « Messieurs, disait-il, devant une formule fausse, 

dites : c'est faux, et brisez la formule fausse j^ et encore : 

«Sachez vous défendre. Messieurs.... on ne devient pas un 

homme, dans l'ordre intellectuel, si l'on ne sait pas livrer 

bataille « ^. Et l'on se souvient comme lui-même, dans une 

circonstance mémorable ^), il avait défendu de sa personne la 

bonne cause méprisée. Pourtant il le fit sans éclat, noblement, 

et avec cet air naturel qu'il avait dans l'accomplissement de 

tous ses actes religieux. 

Ce sont là, n'en doutons pas, les caractères d'une foi qui 
préexiste à la philosophie, et qui n'est pas entamée par elle ^). 
Il faut maintenant montrer quelle sorte d'assistance la philo- 
sophie donne à la foi, et de quelle armure elle la revêt aux 
yeux des sceptiques. En cela consiste l'œuvre proprement 
philosophique de M. OUé-Lapruno. 

11. 

Commençons par l'histoire de la Philosophie. Aussi bien, 
nous savons que M. OUé-Laprune ne la juge pas indifférente 



1) ÉZoge du Père Gratry, p. tl. 

'2) Discours au Collège Stanislas, p. 9. 

9) De la Virilité intellectuelle, pp. 1618. 

*) n s*agit de r expulsion des religieux Carmes, à Bagnères-de-Bigorre le 
30 novembre 1880. 

5) M. Ollé-Laprune s'est longuemeut expliqué sur ce point dans la Philo- 
sophie de Malebrafiche, tome I, chap. II. 
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aux certitudes du philosophe. Ce n'est pas une curiosité de 
luxe, une distraction, un passe-temps. Ce n'est même pas une 
recherche de pure critique. — A lencontre de plusieurs de 
ses confrères, notre auteur estime que Thistorien de la Philo- 
sophie doit «juger »» pour «« rejeter ^^ ou *« conserver »>. 

A propos de Malebranche, il dit : « Je recueillerai ce qui 
me paraît vrai et solide dans cette plilosophie, et j'essaierai 
de mettre à profit les idées qui subsistent en Métaphysique, 
en Morale, en Théodicée ^ *). Il parle dans le même sens 
d'Aristote et de Descartes, et tout son cours à l'Ecole normale 
n'a été que la mise en lumière de certains points » acquis » à 
la Philosophie. C'est, comme on le voit, la méthode de 
l'observation appliquée aux idées, comme les physiciens 
l'appliquent aux faits. Bacon parle d'une première vendange 
de faits recueillie par l'observateur avisé. M. Ollé-Laprune 
veut que l'historien de la Philosophie fasse sa vendange d'idées 
au travers des systèmes, et qu'il n'hésite pas à cueillir les 
grappes mûres, d'où qu'elles viennent. 

Pour remplir cet office, avons-nous dit, il faut un certain 
courage, et tous les contemporains ne l'ont pas, même ou sur- 
tout lorsqu'ils sont d'excellents critiques. L'histoire de la 
Philosophie par elle-même, au lieu d'exciter à choisir et à 
conserver des doctrines, ne nous apprend qu'à les aimer toutes, 
sans en retenir aucune. Seuls le sens dogmatique et le sens de 
la foi savent choisir, rejeter ou conserver. Qui ne les a pas 
ne peut que jouir, sans s'attacher. — Or, M. Ollé-Laprune 
apporte, en étudiant ses auteurs, un sens dogmatique très 
déclaré ; voyons comment il les expose, et ce qu'il en garde. 

Voici d'abord Malebranche. — Dans deux longs volumes 
qui furent couronnés par l'Académie des sciences morales et 
politiques, notre auteur analyse, classe -et discute. Avec peine 
il se dérobe au charme qu'exerce sur sa pensée le métaphysi- 
cien poète. Il « l'aime î», dit-il, et c'est déjà une bonne méthode 

•) La Philosophie de McUebratvche, avant-propos. 
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pour le comprendre; mais il nen est pas « séduit « ^), et c'est 
la méthode même de la vraie critique. De là rexposition 
sincère, vive, pénétrante, pleine de relief d'une philosophie, 
qui est plus singulière que vraie, plus rêvée que vécue. 

Car Malebranchc est avant tout un méditatif : il lisait peu, 
réfléchissait beaucoup. Dans cette âme toujours attentive et 
recueillie, la parole intérieure, devenant dominatrice, s objec- 
tivait naturellement jusqu'à paraître venir d'un interlocuteur 
imaginaire et mystérieux. Malebranche écrivit plusieurs de 
ses ouvrages sous la forme d'une conversation avec le Maître 
intérieur. 

Sans doute il a une méthode, et il affirme qu elle n'est guère 
différente de celle de M. Descartes. Comme lui, il prend son 
point de départ dans la psychologie, et il cherche dans la 
déduction, des conclusions aussi nécessaires que celles des 
mathématiques et de la géométrie. Il admet un double axiome, 
lun empirique, lautre rationnel. Laxiome empirique, c'est 
l'existence de Tàme, donnée par le sentiment intérieur que 
nous en avons. L'axiome rationnel, c'est l'existence de Dieu, 
saisie par une intuition de l'esprit ^). Mais, il faut l'avouer, à 
peine ce second axiome est-il découvert, qu'il efflxce le premier. 
«Si l'on veut se connaître, il ne suffit pas dé s'observer, dit-il ; 
il faut prendre un autre tour, et expliquer les choses d'une 
manière plus relevée. 11 fout regarder Dieu « -^j. 

Et voilà la science de l'âme qui n'est qu'une déduction de 
1a science de Dieu. La psychologie est absorbée par la méta- 
physique, et la logique par le sentiment. De cette déviation 
de méthode — qui n'est plus du tout de Descartes, mais de 
Malebranche seul — M. Ollé-Laprune sait ave(^ sagacité faire 
dériver l'erreur fondamentale du svstème. 

Soit au point de vue de la connaissance, soit au point de 
^ue de la causalité, il est dangereux de détacher l'Ame des 

') PhUosophie de Mdlebranche, tome I, page 1. 
') JWd., chap. II. 
^) i^., p. 99. 
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conditions empiriques dont elle est enveloppée. Le monde 
extérieur, notre corps, nos sens, nos instincts, sont autant de 
points par où nous touchons à la réalité concrète, la seule 
positivement connue. — Sans doute, notre science doit venir 
de notre esprit ; mais l'extérieur est une excitation à faire 
naître en nous des faits instructifs. Les notions d'étendue, de 
solidité, de nombre, de force sont en réalité acquises par les 
sens. Pourquoi les fixer uniquement en Dieu i L'âme, pour se 
hausser jusqu'à elles, quittera ce réseau de faits et de réalités, 
qui la situent dans lespace et dans le temps. Elle ne sera, ne 
connaîtra ni n'agira qu'en Dieu. 

A la vérité, Malebranche essaye de corriger ce que ces con- 
clusions ont d'excessif. Dans laVision en Dieit^ en même temps 
que notre intelligence saisit Dieu dans son être et dans son 
essence — il dit même dans sa substance — elle saisit aussi 
r - être en général «, 1' « être indéterminé ». Car « Dieu c'est 
l'être, et l'être c'est Dieu r ^). *^ L'idée de l'être en général 
égale la nature divine dans sa simplicité et dans sa diversité. « 
Au contraire, l'idée d'un être en particulier, ou modèle intel- 
ligible d'un objet créé, n'est que Tidée de letre en général en 
tant qu'elle est • participable et éternellement possible r^ . 

Or, comment connaitrons-nous Dieu dans les idées? — Il 
est constant que nous ne pourrons pas le saisir à la fois dans 
son unité et dans sa multiplicité. Il faudra donc qu'on le sai- 
sisse connue êtro indéterminé. — Cette façon d'égaler l'indéter- 
mination de notre pensée à l'infini de l'être et de confondre 



') Nous trouvons dans S. Thomas, Snmma Theologica, part. I, quest. XIII, 
art. II, le texte trôs remarquable que voici : ** Le nom Celui qui est (qui est) 
est-il par excellence le nom propre de Dieu ? — Ce nom exprime uou pas la 
forme, mais l'être même (ipsum esse). Puis donc que Têtre de Dieu est son 
essence (cittn esse Dci sit ipsa ejiis esseiitia) et Dieu seul a ce privilège, ce 
nom est par excellence le nom propre de Dieu... „ Mais S. Thomas n*entend 
pas par là confondre Dieu, dont l'essence est d'être, avec rêlre en général. Il 
dit ailleurs que son essence est incommunicable et, si Ton peut parler ainsi» 
singulière ** ut sic liceat loqni^ singnlurem, « H aurait plutôt qualifié Dieu» 
comme Aristote. d'être complètement déterminé ou de parfait «cpav. Male- 
branche ici emploie l'être au sens plus vague des Platoniciens. 
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la généralité suprême avec la suprême réalité, nous sauve de 
Tafifinnation trop nue que les idées sont des « limitations de 
Dieu 5* ; car il est moins choquant de dire qu elle^ sont des 
« limitations de l'être en général i» ^). 

De même dans la théorie de la causalité, Molebranche, 
après avoir déclaré formellement que la créature n'a « aucune 
efficace j*, quelle est «« morte r devant Dieu, semble chercher 
un moyen détourné de lui rendre une apparence de réalité. Il 
fait d'elle une « cause occasionnelle « , qui détermine Dieu à 
agir dans une circonstance donnée. Toute loi de causalité est 
ainsi une harmonie constante entre le terme « cause ?» et le 
terme « effet ». Chacun des deux termes, mis en présence de 
l'autre, affecte une modalité spéciale. C'est Dieu qui produit 
cette modalité. Il est donc l'auteur à la fois de la modalité de 
la cause et de la modalité de l'effet, et « à l'occasion »» de l'une, 
il produit toujours l'autre. L'harmonie est constante, parce 
que Dieu, être immuable, agit suivant des lois fixes ^). — 
Cependant qu'on ne s'y trompe pas, les changements qui sont 
pour l'activité divine une occasion d'intervenir, sont eux-mêmes 
produits par elle. Les rapports qui nous semblent exister entre 
les choses sont purement idéaux ; il n'y a de réel que les 
rapports de l'action divine avec les lois qu'elle s'est elle-même 
données. Ainsi, en dépit des soins que Malebranche met à 
sauvegarder les apparences, sa théorie est destructive de la 
connaissance et de la causalité. 

M. OUé-Laprune tire de ces considérations, longuement et 
solidement établies, un chapitre qui est d'une remarquable 
pénétration, et qui a paru longtemps définitif. « Dans ce 
système, dit-il, la créature c'est presque le néant; Dieu, c'est 
l'être. D'im côté, rien ; de l'autre, tout. — Or, c'est précisé- 
meiit parce que la créjiture s'efface trop, que la distinction qui 
la sépare du Créateur risque à la fin de disparaître... La créa- 

') Lire dans Malebranche, Enirefiens métaphi/siqueSy II, 2, 3, 4, 5, 0, VIII, 9 
et dans M. Ollé-Laprune, Philosophie de Malebranche, imne I, pp. 23:2 à 2:fô. 
*) Philosopftie de Malebranche, tome I, pp. îfâO à 3ô6. 
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ture réduite à rien, l'abîme qui la séparait de Dieu se trouve 
comblé tout à coup r, ^). Sans doute, les choses gardent un 
semblant de réalité, mais « c'est la volonté du philosophe qui 
le leur conserve, la logique le leur dénie»». Egalement la 
création est maintenue, mais c'est de la part du philosophe 
** une inconséquence » . 

De toutes parts, Malebranche est entraîné à l'idéalisme et 
au panthéisme. C'est son bon sens qui le retient, et aussi son 
mysticisme. Car il a dans Vâme des convictions qui résistent 
à la logique de son esprit, et ** au moment où les expressions, 
dans leur vivacité un peu téméraire, prennent avec les for- 
mules panthéistiques la plus frappante ressemblance, alors 
surtout elles en diffèrent par l'intention et par le sens inté- 
rieur « . Le Malebranchisme tend donc sans cesse au Spino- 
zisme ; mais il est ramené en arrière et retenu sur le bord de 
l'abîme par le bon sens chrétien ^). 

Nous n'ignorons pas que cette formule a été contestée, et 
un peu aussi l'ensemble de cette expliaition . Dans un article 
important de l'Année Philosophique, M. Pillon cherche à 
démontrer que Malebranche a été « le moins spinoziste « ^j des 
l)hilosophes du xvii^ siècle. « Le Spinozisme et le Malebran- 
chisme, dit-il, sont en opposition radicale ^ *), C'est Leibniz 
qui a donné le branle à l'opinion contraire^), et après lui on 
a répété à satiété que ^ Malebranche est un disciple de Des- 
cartes qui mène à Spinoza ^ ^'). C'est plutôt Voltaire qui a vu 
juste "). Dans le Dicfionyiaire Philosophique, où il consacre un 
article à Dieu, il remarque que la doctrine de Malebranche 
n'a aucun rapport avec celle de Spinoza, tandis qu'elle se 
déduit logiquement de celle de Descartes. — Et M. Pillon 

1) /&/■ J., pp. 54:2 et 543 et tout le chapitre IX. 

2) Philosophie de Malebranclie, tome I, Conclusion. 
-') Année Philosophique, p. 175. 

*) Ibid, p. 197. 

>) Ibid, pp. 106 et 107. 

t) Ibid,, p. 170. 

-) Ibid., pp. 188 et 189. 
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veut bien nous rappeler que ^ par la date de ses ouvrages 
Malebranche vient après Spinoza « ^). 

De ces choses-là on se doutait un peu, et M. Ollé-Laprune 
plus qu'aucun autre. Même on ne saisit pas très bien pourquoi 
les «* spiritualistes en général n'ont compris Malebranche que 
superficiellement » ^), car on a quelque raison de croire qu'en 
dehors de Victor Cousin (celui-là, il faut bien le sacrifier), il 
y a des spiritualistes qui savent ^ interpréter » un texte. 

A cela près, nous avouerons pourtant bien volontiers que 
les arguments de M. Pillon valent mieux que le ton dont il 
assaisonne sa critique^). Au point de vue de l'être, par exemple, 
il est certain que Malebranche n'a jamais confondu comme 
Spinoza « l'étendue intelligible avec l'étendue matérielle >» . . . 
En Dieu, l'étendue n'est pas réellement, elle n*y est qu'idéale- 
ment... elle y est à l'état de type de l'étendue réelle ; elle est 
représentative, par conséquent. De plus, l'idée d'étendue, 
comme toutes les autres idées, est « éternelle et nécessaire w, 
elle est « eflScace aussi et active »» . Cependant elle n'est pas 
nécessairement dans les objets réels, parce que les objets réels 
« ont été créés librement « . L'indépendance de la matière et 
la liberté sont deux attributs du Dieu de Malebranche, non 
du Dieu de Spinoza ^) . 

De même, au point de vue de la « cause », M. Pillon 
démontre utilement que, pour Malebranche, il y a dans l'âme 
un « mouvement »» , une « force propre r , capable de résister 
au péché ^). Si, dans la Recherche de la Vérité et dans les 
Entretiens métaphysiques, le philosophe déclare que cette 
force est « agie » par Dieu, plus qu'elle n'agit elle-même, dans 
le traité de la Nature et de la G^^dce, il fait beaucoup plus 
grande la part du libre arbitre. Ne sait-on pas, en efiet, que 



1) Ibid., p. 170. 

2) JWd., p. 87. 

3) Contre M. Cousin, Année Philosophique, pp. 88, 89 et 188. 
<) M. Pillon démontre tout cela excellemment pp. 88 à 106. 
^) Année Philosophique, p. 174. 
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Malebranche a été condamné pour vouloir diminuer la puis- 
sance divine au profit du libre arbitre ? La censure ecclésias- 
tique est portée contre cette opinion de lauteur que « le libre 
arbitre rend la grâce efficace »» *). 

Nous croyons donc que M. Ollé-Laprune se serait rendu de 
bonne grâce à ces quelques critiques. Lui-même d'ailleurs les 
avait devinées, mais sans s'y arrêter -). Il lui semblait que le 
caractère général de cette philosophie n'était pas altéré par 
quelques «* contradictions v isolées, et demeurées sans expli- 
cation. — Peut-être aussi trouverait-on le moven de relier 
as.scz habilement son interprétation à celle de son contra- 
dicteur. Mais nous avons mieux à faire, et M. Ollé-Laprune 
cherchait quelque chose de plus en étudiant Malebranche. 

Après lui avoir emprunté ce goût de la foi et de la philo- 
sophie mêlées^), mais respectant mieux que lui les limites de 
Tune et de l'autre, M. Ollé-Laprune veut garder d'abord sa 
théorie de la raison. « Oui, il y a des vérités éternelles qui ne 
dépendent pas de notre esprit. Ce sont elles qui caractérisent 
la raison, et c'est par elles que noiis entrons dans une espèce 
de société avec Dieu même ^) . r^ 

Théorie aisée, il est vrai, et qui tranche par une affirmation 
ce formidable problème, posé par le Kantisme : La vérité 
nous cst-cUe donnée du dehors, ou se construit-elle de toutes 
pièces au-dedans de nous ? Nous ne savons pas si notre auteur 
a traité ce sujet dans ses cours de l'Ecole normale; cela nous 
paraît probable. Dans ses livres pourtant, il n'y en a pas trace. 
Il est resté volontairement dans l'indifférence à cet égard, soit 
qu'il n'attachnt pas à la question l'importance qu'on lui prête, 
soit qu'il ressentit pour elle plus d'impatience et d'irritation 
que de véritable inquiétude. 

1) Voir le traité de la Nature et de la Grâce, et la réfutation qu'eu fait 
FÉNELON sur les iiidicatious de Bossuet. Ce livre est, dit-il, ** éloigné de toute 
théologie et indigne de Dieu ^. 

2) Pour r - étendue intelligible ^, tome I. p. :300 et tome II, pp. 147 et 148; 
pour la - cause „. tome IL pp. 71 et 7:2. 

•') Philosophie de Malebranche, tome I, p. 1(4. 
4) Ibid., tome II, p. 494. 
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Pour notre part, nous sommes tentés de ne point l'en 
blâmer. Le doute sur l'autorité de la raison est condamné par 
la raison même. C'est là, nous le savons, un cercle vicieux 
formel. Mais la science paraît très bien s'en arranger. Au 
besoin même elle le postule. Quant au philosophe, s'il n'est 
pas indifférent au progrès de sa propre pensée, il doit tôt ou 
tard franchir ce trou sans regarder. Il est donc libre de 
8auter le pas tout de suite ; c'est son affaire. 

La seconde idée que M. OUé-Laprune veut retenir de sa 
longue intimité avec Malebranche, c'est qu' « entre la créature 
et le Créateur il y a dépendance essentielle et continuelle « ^). 
Toutefois sur ce point, il dépasse son auteur et le corrige 
radicalement. Car au lieu d'absorber la cause seconde dans la 
cause première, il rend la cause seconde à elle-même, et il la 
déclare - autonome y> . — Comment ensuite le nouvel interprète 
concilie la dépendance de la volonté avec son autonomie, il 
nous le dira tout au long dans sa thèse sur la Certitude morale. 
Cette conciliation sera même l'objet de plusieurs études qui 
font corps avec sa philosophie proprement dite, et que, pour 
cette raison, nous renvoyons au chapitre que nous devons lui 
consacrer. 

Du moins, on saisit quelle sorte d'emprunt M. OUé-Laprune 
fait au philosophe des Méditations ch?'étiennes. Il croit que la 
correction apportée à ce point de la doctrine rend le reste 
inoffensif. « C'est assez, dit-il, qu'on rétablisse dans le monde 
l'activité que Malebranche est si soigneux d'en bannir, car du 
même coup la plupart de ses erreurs se trouvent corrigées ^). r 

On le voit : le souci constant qui domine sa pensée, c'est 
de ne rien perdre de ce qui est bon et sain dans les doctrines 
d'autrui. 

La Philosophie de Malebranche était de 1870. Depuis cette 
date, M. Ollé-Laprune ne publie sur aucun philosophe des 

]) Ibid,, tome U, p. 496. 

"•) Philosophie de McUébrmiche, tome II, p. 4î)9. 
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V..K •i-.i.s \n -■-> il>.::lr- ' . Lul-Liême il en a donné de 

vi\:ir/.s : .:^:..-:.". ::->-. î^.i: iir.s s^s liiscours, soit dans ses 
-cri -.s. M/.is il :/.; -^i-.-.Ls 1er iv. o-mnie M. Charles Huit, ' 
j ;ir exe.T.: le. . : : :: s iv FI:-.: il. -u ocninie M. Brochard à 
jroj b de- ^ •rj.'i-.jj-rs ;?rT.s. \ -ii/ouvrii' sur ces auteui's des 
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-uel«'ju»r 5ùva:.:e i:.::TT r-.:^.:: :. «ie leurs œuvres. Il se confie 
jIuO: ;t :»;i;r 'lire "ir:. -: il /i.-rrohe dai.s leurs écrits la con- 
lirnjuTior. ■ u !e c :.:r'Me Je se-- propres idées. 

\'o!o:.-.i»rrs, --ep^/r.Juîit, il >*•->: arrêté sur saint Thomas, et 
e;* iriâiîJ.es «.iîcon^tar.oes. il à voulu montrer qu'il fais^iit fond 
-ur '-t îiutL-ur plus que sur beaucoup d'autres. 

N'.l mieux que lui n a 'ompris ce qu'avait été l'œuvre extra- 
oi^linaire •!♦: «;♦• philLSoj^h-*. 11 le dépeint quelque part ramas- 
sîjnî, raii{:*.ant, disL'iplinani dans sa double Somme la philo- 
soi»hie do raniiquii»*, celle des Pères, et toute la connaissance 
huiijîiin'- d'alors pour odilîer une philosophie des dogmes, d'une 
iiniîo suj^erbe et paisible. Sa vertu spéciale, c'est, dit-il, 
« dVjire une philosophie d* École ?•. Car -quiconque philoso- 
[ih-'iji. allair. a l'Kcole de saint Thomas, et toute la société a 

ï| Nous savons poiirtniit qu'il avait accepté d'écrire un Arisicle pour la 
CoUf'dion dan (fiands jMlosoffhcs, dont M. l'abbé Pial vient de prendre rini- 
tintivff et la dîn^rtioii. 

^) \m Silloti, rc'vuo fin fiiielques jeunes catholiques exposent leurs idées. 
M. Ollé-Lapnino en avait encouragé la fondation. 
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fini par y aller ». Des théories communes, des formules com- 
munes, une manière commune de poser les questions et de 
procéder à leur solution, quelle unanimité ! Le groupement 
des forces intellectuelles (ce rêve toujours déçu et toujours 
recommencé des catholiques modernes) est là réalisé de toutes 
pièces. L'Ecole était liée à TEglise. La même doctrine reli- 
gieuse positive régnait dans les esprits, et d'autre part, un seul 
souci animait les philosophes : ne pas faire dévier la spécu- 
lation philosophique en lutte contre l'orthodoxie. Des vues 
hardies pourtant et une curiosité ardente les entraînaient 
souvent sur les confins de l'erreur. Un amour passionné de la 
vérité catholique les en ramenait toujours. Ainsi l'Ecole semble 
avoir été faite pour « prouver que la philosophie, même 
savante, peut, au moins quant à l'essentiel, s'unifier et se 
fixer » ^). 

Resterait maintenant à exposer dans le détail cette philo- 
sophie, dont nous connaissons l'idée générale et la méthode ; 
ce sera la matière d'un prochain article. 

(A suiv7*e). Clément Besse, 

Ancien élève de rÉcole des Cannes. 



1) La PhUosopkie et le Temps présent, cbap. XIV. 



IX. 



La Mtore du composé cbimiqae. 



La chimie partage les espèces qui constituent le monde 
inorganique en deux classes : les corps simples et les corps 
composés. Les espèces élémentaires sont peu nombreuses ; on 
n'en compte à l'heure présente que soixante-quinze environ. 
Quelques-unes existent comme telles à l'état de liberté ; la plu- 
part ne se rencontrent que dans le composé chimique. 

Malgré la richesse et l'étonnante variété de ses parties con- 
stitutives, l'univers matériel résulte donc des combinaisons 
diverses de quelques masses élémentaires. Aussi, sauf quelques 
exceptions, est-il permis de dire que les composés chimiques 
jouent dans le monde un rôle prédominant, qu'ils constituent 
l'état normal de la matière. Le cours de la nature n'est que 
la succession ininterrompue de combinaisons et de décompo- 
sitions partielles, un travail continu de synthèse et d'analyse 
dont le composé chimique est tout à la fois le but et le point 
de départ. 

Aussi, l'homme de science et le philosophe font du com- 
posé chimique l'objet d'une étude spéciale. A l'aide de 
méthodes relativement simples, le chimiste en donne \m signa- 
lement complet. Il décrit ses propriétés, fait connaître ses 
générateurs immédiats, les circonstances de sa genèse, le 
nombre même d'atomes que chacun des facteurs y apporte. 

Mais, si intéressante et si précise que soit cette description, 
l'intelligence ne se déclare pas encore satisfcûte. Elle se pose 
une question ultérieure, plus délicate mais non moins impor- 
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« 

tante, à savoir : Quelle est, dans cette unité nouvelle qu'on 
B.i>ipé\le la molécule du composé, la manière d être des éléments ? 
Pour constituer cette synthèse, les éléments se sont-ils dépouil- 
lés de leur être propre, de leur nature distinctive ? Ont-ils 
revêtu une nature commune et nouvelle? Ou bien, le composé 
n'est-il qu'un édifice moléculaire, un simple agrégat d'éléments 
immuables enchaînés suivant un ordre déterminé ? 

Cette question qui est avant tout du domaine de la philoso- 
phie, est suggérée par les faits eux-mêmes. Considérons un in- 
stant la formation deTeau. Dans un bocal se trouvent renfermés 
deux corps gfizeux, l'oxygène et Thydrogène. L'état aériforme 
leur est tellement naturel qu'on ne peut les liquéfier qu'à une 
température inférieure à — 180"^. Soumettons ces deux corps 
à l'action de l'étincelle électrique. Aussitôt la combinaison 
se produit ; une flamme jaillit qui souvent détermine la rup- 
ture du bocal et, au lieu des deux gaz disparus, nous trouvons 
quelques gouttes d'eau liquide. Les propriétés ])hysiques, chi- 
miques et cristallines de ce corps diffèrent tellement de celles do 
ses générateurs, que Ton soui)çonnerait à peine sa provenance, 
si l'on n'était quelque peu initié aux secrets de la chimie. 
Cependant, les propriétés nouvelles atFoctent bien les masses 
combinées, sinon quel en serait le su[)port f D'ailhmrs, la 
perte considérable de chaleur ([ui accompagne ce travail 
d'unification, connne aussi les phénomènes électriques conco- 
mitants, donnent la mesure des altérations profondes subies 
parles substances réagissantes. 

Si éloignées qu'elles paraissent de leur éi«it ronnaiurel, ces 
substances n'ont cependant pas complètement disparu dans 
cette intégration nouvelle. Soumettons à un courant électrique 
sufSsamment intense l'eau que nous venons d'obtenir. Après 
p6u de temps, nous la verrons disparaître, tandis que se 
reformer, ont, avec toutes leurs propriétés distinctives, les 
deux gaz constitutifs, l'oxygène et l'hydrogène. 

Voilà donc deux faits indéniables ; il s'agit de les concilier. 
A n'envisager que le premier, il paraît bien logique d'attri- 
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buer au composé une nature nouvelle, d'en faire le substitut 
de générateurs radicalement transformés. Les propriétés, 
en effet, ne sont-elles pas l'expression immédiate de la nature 
des êtres ? Si le composé nous offre un ensemble de propriétés 
nouvelles, permanentes, spécifiques, n'est-il pas rationnel d*y 
voir un être nouveau ? Au contraire, à s'en tenir au second 
fait, il semble que l'électricité n'a eu d'autre rôle que de 
briser les liens qui retenaient captifs les éléments essentiels 
du composé. 

Ces deux faits : Tunité du composé chimique et l'aptitude 
intrinsèque qu'il possède à régénérer les éléments dont il 
découle, sont apparemment peu conciliables ; car, plus on 
accentue l'unité de cette synthèse chimique, mieux on en com- 
prend les propriétés ; mais, par contre, moins s'explique le 
retour infaillible des éléments à leur état antérieur sous 
l'influence d'une cause extrinsèque. 

Ce problème épineux était déjà très débattu au moyen âge ; 
il ne l'est pas moins de nos jours. 

Pour un bon nombre d'hommes de science, le corps chi- 
miquement composé est un agrégat de coi-ps simples, une 
unité accidentelle formée d'éléments qui, dans son sein, con- 
servent leur état substantiel propre. 

Au contraire, les partisans de la philosophie aristotélicienne 
et scolastique se prononcent, en général, pour l'unité essen- 
tielle. D'après eux, le composé est une substance nouvelle, 
un être doué d'une nature spécifique, au même titre que les 
matières élémentaires. 

Nous réserverons pour un travail ultérieur l'examen de la 
première hypothèse, et nous nous bornerons actuellement à 
l'étude de l'interprétation scolastique. 

On comprend que dans cette théorie toute la difficulté con- 
siste à trouver, dans le composé ainsi ramené à une unité 
essentielle, une cause physique qui puisse, sous une influence 
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extrinsèque, faire jaillir de ce fonds commun, des espèces 
diverses et parfois même multiples. 

Les scolastiques avaient si bien senti la difficulté, que mal- 
gré l'entente la plus parfiiite au sujet de Tunité du composé, 
ils se trouvaient d'avis bien partagés sur les causes réelles de 
ces décompositions si régulières. 

* * 

Une première interprétation revient à accentuer les rela- 
tions intimes qui rattachent tout composé chimique à ses 
générateurs. 

Sans doute, dit-on, »le corps chimiquement composé jouit 

d'une unité essentielle, mais il est le substitut naturel de 

plusieurs substances élémentaires. C'est un fait d'expérience 

quotidienne, qu'une synthèse chimique est toujours le résultat 

ultime d'altérations profondes produites dans les substances 

réagissantes. En cédant à leurs affinités natives, les corps 

échangent leurs activités, se dégradent mutuellement, donnent 

lieu à une résultante de propriétés qui finalement cesse d'être 

en harmonie avec les exigences des natures en présence et 

nécessite dès lors le passage de ces corps à une intégration 

supérieure. En fait, les propriétés d'un être lui sont des moyens 

naturels pour atteindre sa fin spécifique. Modifiez^les au delà 

d'une certaine limite, elles perdront leur adaptation à la 

nature de l'être qu'elles affectent, au but particulier qui lui est 

assigné. 

Au terme de ces modifications profondes, et conformé- 
ment aux exigences de cette résultante finale de forces, les 
^nts de la combinaison, dépouillés de leur principe spéci- 
fique, reçoivent en échange une détermination substantielle 
^namune qui élève leurs bases matérielles à une unité supé- 
rieure. 

Entre cet être nouveau et ses générateurs, quelle relation 
étroite de parenté ! 

En lui, en effet, se retrouvent toutes ces parties essentielles 
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des composants que l'Ecole appelait la matière première. 
A titre de sujet de la transformation, cette matière n'a rien 
perdu de s^i réalité physique, et sa présence dans le composé 
y assure même la persistance du poids des composants. 

D'autre part, la forme essentielle nouvelle reflète néces- 
sairement, malgré son unité, la nature de ses causes, cest- 
à-dire des facteurs de la combinaison, car elle est le produit de 
leurs activités combinées, et, comme le dit saint Thomas, elle 
constitue un terme intermédiaire qui ne représente aucun des 
générateurs à rexclusion de l'autre, mais participe à la nature 
de l'un et de rautre, selon les exigences des altérations anté- 
rieures à sa réalisation définitive. ^) 

Cette première interprétation est-elle irréprochable ? 

En mettant en relief la raison foncière d'une certaine 
persistance des masses élémentaires dans le composé, elle 
fait bien prOsSsentir l;i possibilité d'en laire renaître les élé- 
ments constitutifs; mais qui no voit que la question de la 
raison prochaine, immédiate de cette possibilité physique, 
reste entière ? Le corps n'agit pas par sa substance ou par 
sa forme essentielle. En elle se trouve, sans doute, le prin- 
cipe foncier et éloigné de son activité, mais cette énergie 
(?sscntielle se trouve canalisée et mise en œuvre par des puis- 
sanc(3s secondaires, des qualités accidentelles. Au point de^Tie 
de la causalité immédiate, c'est donc dans ses puissances pas- 
sives ei actives que le composé doit refléter le caractère de ses 
composants; c'est en développant ces énergies, que les agents 
extrinsèques détermineront dans cette masseunique l'éclosion 
de tous les facteurs qui ont concouru à sa constitution. 

Ce premier essai d'explication, pour être correct, n'en est 
donc pas moins incomplet. 

D'autres auteurs, parmi lesquels Albert le Grand ^), recou- 

J) s. Thomas. De Gêner, et Corrupt, lib. II, lect 8». — Idem. De pHurcUUatô 
fonnarum, pars 1». 

-) De cœlo et mundo, I. 3. tract. 2. — Cfr. Cl. Pesch. h^gtU. phU. nat. lib. 1* 
disput. Ul. sect. 111. 
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rent à une hypothèse plus hardie. Pénétrant davantage dans la 
nature du composé, ils assignent les causes intrinsèques et 
prochaines de sa régulière décomposition. 

Selon euï, la combinaison chimique n'a pas pour effet de 
dépouiller les corps élémentaires de leurs formes essentielles, 
mais bien de les réunir et de les unifier sous une forme sub- 
stantielle nouvelle, propre au composé. En entrant dans cette 
synthèse, chaque élément y apporte toute la réalité de son prin- 
cipe spécifique. Cependant, à raison des altérations profondes 
subies avant l'union définitive, ces formes élémentaires amoin- 
dries ne sont plus à même déjouer leur rôle naturel, à savoir, 
de donner aux corps leur être, leur espèce. Cette insuffisance 
est suppléée par la forme nouvelle du composé qui, par sa 
supériorité, domine, pénètre et unifie toutes les formes élé- 
mentaires devenues incomplètes et incapables de remplir leur 
mission. Dans ce composé ainsi constitué, les générateurs se 
trouvent incontestablement bien représentés. Au point de vue 
substantiel, si leur rôle se trouve amoindri, ils y conservent 
au moins leur réalité. Et au point de vue accidentel, chacun 
d'eux, quoique réduit à l'état de partie intégrante, y possède 
un ensemble de propriétés tempérées, en harmonie avec les 
exigences d'une existence commune. 

Il est clair que, dans cette hypothèse, la possibilité de la 
mise en liberté des éléments se comprend sans peine. Ils sont 
si rapprochés de leur état naturel, qu'un simple accroissement 
de forces fourni de l'extérieur leur rendra tout ce que requiert 
une existence isolée et indépendante. 

Mais que devient l'unité du composé chimique i Au lieu 
de concilier les deux faits : l'unité de la synthèse et une 
certaine persistance de ses éléments constitutifs, n'a-t-on pas 
sacrifié le premier au second? Les formes élémentaires, dit-on, 
persévèrent dans le composé, mais sans y jouer leur rôle natu- 
rel. Est-ce bien intelligible ? Ne leur ôte-t-on pas ce qu'il est de 
leur essence de posséder ? Une forme essentielle n'agit pas à la 
manière d'une cause efficiente. Toute sa causalité consiste à se 
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communiquer à la matière, à lui donner ce qu'elle est ; et la 
matière en la recevant devient, avec elle et par elle, une sub- 
stance, un être d une espèce déterminée, une nature complète. 
Dès lors, la priver de son rôle c'est lui enlever du même coup 
sa réalité. 

Il est vrai qu'on les suppose atténuées, amoindries; mais 
n'est-ce pas assimiler les formes essentielles aux qualités 
accidentelles, ou poser un intermédiaire entre les unes et les 
autres ? Deux hypothèses également fausses, ^j 

Si les formes élémentaires conservent leur réalité dans le 
composé, tous les éléments y conserveront aussi leur être 
substantiel, et le composé ne sera plus qu'un agrégat ou, 
pour employer le langage moderne, un édifice moléculaire. 

Cette opinion qui ne compte, d'ailleurs, que très peu de 
partisans, n'évite un écueil que pour se heurter à un écueil 
plus dangereux encore, à savoir, la négation de l'unité essen- 
tielle du composé chimique. 

Plusieurs scolastiques anciens comme bon nombre de phi- 
losophes modernes, voulant avant tout sauvegarder l'unité 
de l'être, n'attribuent aux éléments renfermés dans le com- 
posé qu'une pe^^sistance viiHiielle. Mais il importe de bien 
préciser ce terme élastique. 

D'après cette opinion, le composé chimique jouit d'une par- 
faite homogénéité. Il contient toutes les bases matérielles de 
ses générateurs élevées à une unité supérieure par un seul 
principe spécifique nouveau. Cette forme unique qui fut sub- 
stituée aux formes antérieures, est virtuellement multiple, en 
ce sens qu'elle en est le substitut naturel, qu'elle tient la place 
de plusieurs formes essentielles. A ce point de vue, dans la 
substance même du composé et malgré son homogénéité 
essentielle, les composants retrouvent une part active de leur 
intervention. 

Mais il y a plus ; les qualités mêmes de l'être nouveau rap- 

1) S. Thomas. De mixUone elemerUorum. 
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pellent les propriétés atténuées des corps simples qui l'ont 
formé. Ces propriétés, en effet, ne correspondent exactement 
à la nature d'aucune substance élémentaire. Elles sont une 
sorte d'intermédiaire entre les qualités des éléments consti- 
tutifs. 

En d'autres termes, elles sont l'expression renouvelée de 
cette résultante de forces, de ces qualités équilibrées qui ont 
immédiatement précédé la constitution définitive du composé. 
Prenez donc deux forces du même genre, par exemple, deux 
forces calorifiques ; supposez-les d'intensité différente. En 
déprimant l'une au profit de lautre, vous arriverez à une qua- 
lité de force moyenne qui pourra, dans une certaine mesure, 
les remplacer toutes les deux. 

A l'instar des corps simples, le composé possède donc une 
force électrique, tine force luminique, une force calorifique, 
etc. Mais par contre, chacune de ces forces est virtuellement 
multiple en tant qu'elle est un moyen terme entre les forces 
analogues des éléments qu'elle représente. 

Enfin, chacune de ces qualités se trouve répandue dans la 
masse entière de la même manière. Elle possède partout la 
même intensité et y présente partout les mêmes allures. Aussi, 
sous cet aspect, l'homogénéité du corps est-elle parfaite, tant 
au point de vue accidentel qu'au point de vue substantiel. 

Telle est, dans ses idées fondamentales, l'interprétation 
communément admise, et attribuée d'ordinaire à saint Thomas 
d'Aquin. 

Cette interprétation coupe-t-elle court à toute difficulté ? 
Peut-elle se réclamer du patronage de saint Thomas ? 

Nous croyons devoir répondre négativement aux deux 
questions. 

Le premier et le plus grave reproche que nous ayons à faire 
à cette opinion, c'est qu elle supprime dans le composé chimique 
toute cause physique d'une décomposition régulière ayant 
pour résultat la mise en liberté des éléments constitutifs du 
composé. 
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Pour jeter un peu de lumière sur cette question si obscure, 
prenons un exemple concret où nous pourrons suivre le jeu 
des activités qui interviennent dans le phénomène d'une 
décomposition. 

Sous l'influence de la chaleur, l'eau peut subir une décom- 
position complète ; à 2000'', l'hydrogène et l'oxygène repren- 
nent leur état naturel. Représentons -nous une molécule 
d'eau, c'est-à-dire, l'individu chimique, soumis à laciion de 
la chaleur. Si, comme on le soutient, cette petite masse est 
homogène dans toutes ses parties quantitatives ; si sa puissance 
calorifique passive que la chaleur communiquée doit actuer et 
développer se trouve répandue dans tout le corps identique- 
ment, Tabsorption de chaleur sera identique dans toutes 
les parties du composé. En eifet, la chaleur communiquée 
de l'extérieur est une ; d'elle-même son action n'est ni capri- 
cieuso ni élective. Elle produira donc partout le même elTet, 
à moins que le sujet qui la reçoit ne vienne la différencier. Or, 
il n existe dans le sujet aucune cause de différenciation, car la 
puissance réceptive est homogène dans toutes ses parties. 

L'actuation progressive de cette puissance passive, poussée 
à son terme extrême, aura ])our conséquence fatale la dispari- 
tion de la l'orme essentielle de leau, en vertu de la loi natu- 
relle quicxigo une proportion déterminée entre la nature d'un 
éire et ses })r()priétés. Cette disparition s'entend aisément. 

Mais pourquoi à cette forme essentielle détruite vient-il à 
succéder deux formes substantielles nouvelles, spécifiquement 
distinctes ruiic de lautre, celles de l'hydrogène et de l'oxygène? 
11 n'existe de ce fait aucune cause physique ; je me trompe, 
il en est une qui rend ce phénomène positivement impossible. 

C'est un principe universellement admis et fondé sur une 
expérience constante, qu'une forme substantielle ne peut 
naître que dans une matière prédisposée : « Forma aiUem 
non est in matevia nisi sit disposita et p^opria, >» ^) 

1) S. Thomas. De pluralitate formarum. 
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Cette prédisposition consiste dans la réalisation d'un 
ensemble de qualités incompatibles avec la forme antérieure, 
mais en harmonie avec la forme nouvelle. Elle est d'une 
importance souveraine en cosmologie scolastique, car l'exis- 
tence de cette relation rend naturelles les transformations de 
la matière et fournit la raison de cet adage : « natura non 
facit saltus >» . Par elle aussi s'explique la simultanéité de deux 
phénomènes : la disparition d une forme et la naissance d'une 
autre dans le même sujet matériel. 

Conformément à ce principe, pour que dans la molécule 
d'eau que nous considérons, les deux formes essentielles des 
éléments constitutifs puissent renaître, il faut que l'influence 
de la chaleur réalise dans cette molécule, deux prédispositions 
différentes, deux appropriations diverses. Or, l'homogénéité 
réelle et parfaite du composé, même au point de vue acciden- 
tel^ s'oppose à cette dualité d'appropriation. La matière ne 
pourra donc recevoir qu'une seule prédisposition et, partant, 
ne sera susceptible que d'une seule forme essentielle nouvelle. 

Parmi les causes de la décomposition, nous avons choisi la 
chaleur. Il est clair que tout ce que nous avons dit de TefiS- 
cience de cette propriété sur le composé chimique, s'applique 
au même titre à la lumière, à l'électricité et même à l'affinité. 

Une objection, cependant, se présente : 

Si chacune des puissances actives et passives du composé 
est homogène dans toute la masse du corps, n'oublions pas 
qu'elle est virtuellement multiple. Malgré son unité, cette 
qualité représentative de plusieurs éléments pourra donc 
différencier l'influence communiquée de l'extérieur et amener 
ainsi des dispositions proportionnées aux formes diverses à 
réaliser. 

On l'entend, l'échappatoire est un simple recours à la per- 
sistance virtuelle, au ianieux « virtute manent «. Essayons de 
dissiper l'équivoque qui a fait la fortune de cette expression. 

Les qualités du composé, dit-on, sont représentatives des 
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énergies de plusieurs éléments. Choisissons encore Tune de 
ces qualités, par exemple, Taptitude réelle et intrinsèque des 
corps h recevoir l'influence de la lumière, et à prendre sous 
cette influence une coloration déterminée. La lumière, on le 
sait, est une des causes physiques de la décomposition chi- 
mique. Or, cette propriété du composé, envisagée au point de 
vue réel et coyicret, est-elle simple ou composée ? ou mieux, 
n'y a-t-il qu'une aptitude réelle, ou bien, y en a-t-il plusieurs? 
Tous répondent : Il n'en existe qu'une seule. Mais alors com- 
ment une puissance passive, ontologiquement une, reçoit-elle, 
en même temps, d'une même cause, deux actuations différentes? 
Comment pout-elle simultanément évoluer en deux sens divers, 
tout en conservant son unité? 

Cette double évolution réelle requiert non seulement une 
dualité virtuelle nominale de puissances réceptives, mais une 
dualité effective, c'est-à-dire une pluralité réelle. 

Loin de nous la pensée de condamner le terme de «virtuelle» ; 
il est au contraire très heureusement choisi pour désigner une 
puissance d'agir, mais au moins ne supprimons pas dans le 
composé la réalité ontologique qui donne cette virtualité ou ce 
pouvoir d'action. En fait, on a conservé le terme, on a sup- 
primé la chose. 

Bien plus ; supposé que chacune des puissances virtuelle— 
ment multiples du composé soit douée de ce pouvoir étranges 
d'imprimer à une influence extrinsèque deux directions oppo- 
sées, la naissance des formes essentielles de l'hydrogène et do 
l'oxygène dans la décomposition de Teau serait encore physi- 
quement impossible. 

Considérons une qualité quelconque du corps composé^ 
telle, la force calorifique. Par hypothèse, elle représente,, 
malgré son unité, les forces calorifiques de deux éléments^ 
Sous l'influence de la chaleur reçue, cette puissance sc^ 
développe en deux sens différents et prédispose la matière m- 
la réception des deux formes élémentaires. Mais où 
trouvent ces deux adaptations de la matière aux formes nou 
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velles ? Chacune d'elles affecte évidemment la masse entière 
du com2)osé. La raison en est claire : cette puissance vir- 
tuellement double est répandue uniformément dans toutes 
les parties quantitatives de la molécule d*eau. Dès lors, la 
double modification qui lui est imprimée aura la même exten- 
sion que son sujet, et le corps tout entier sera simultanément 
prédisposé à la réception des deux formes spécifiques. 

Cett6 conséquence est inadmissible à un double titre. 
D'abord, comme le dit saint Thomas, chaque forme essentielle 
exige que son sujet lui soit approprié. Or, s'il est affecté de 
dispositions contraires, il perd cette appropriation pour revêtir 
une susceptivité commune : « Si enim dispositio unius staret 
cum dispositione alterius, jam esset communis dispositio, et 
nullius propria. Forma autem non est in materia nisi sit dis- 
posita et propiHa » . ^) 

En second lieu, chacune des deux formes essentielles devrait 
s'emparer de toute la matière du composé, ce qui répugne 
aussi bien à l'expérience qu'aux principes fondamentaux du 
thomisme. On sait, en effet, que 18 grammes d'eau four- 
nissent 2 grammes d'hydrogène et 16 grammes d'oxygène. 

Et de fait, si toute la matière de la molécule d'eau se trouve 
appropriée à la forme de l'hydrogène, pourquoi donc cette 
forme limiterait- elle son influence à la neuvième partie de la 
molécule, c'est-à-dire à deux grammes seulement? Ce n'est 
pas la forme qui se limite elle-même, mais elle reçoit sa 
limitation du sujet récepteur*). 

A raison de toutes ces conséquences inadmissibles, la théorie 
assez communément admise de la persistance virtuelle des 
éléments dans les composés chimiques nous paraît insuffi- 
sante ^). 

Aussi, telle n'a jamais été, croyons-nous, la pensée de 
saint Thomas. 

ï) S. Thomas. De plural itate formarnm, P. I». 

*) S. Thomas. De pHncipio individuationis, 

3) D. Nts. Le problèfne cosmologiqiie, 1% et suiv. Louvain 1888. 
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Xixuxow in (Jivorsis seriiinlum cUversam mixtioDis proportionem : et ha?c 
qui(l(^m qualitas» est piopria dispo.sitiu ad tbrmam corporis mixti. De mi'x^. 
hunHfïifiHinii. 



LA NATURE DU COMPOSÉ CHIMIQUE. 185 

veut expliquer la décomposition régulière des corps et le retour 
de leurs éléments constitutifs à Tétat de liberté. 

Qu'il nous soit permis de citer ici certains textes qui lèvent 
tout doute au sujet de sa pensée : ^ Dans le composé, dit-il, 
se retrouve la vertu des formes élémentaires, et cette vertu 
tend à agir. Aussi le composé possède le pouvoir de faire 
renaître ses composants. Lorsque la vertu de Tun ou l'autre 
élément constitutif vient à dominer, l'harmonie des puissances, 
indispensable au maintien de l'unité substantielle, se brise et 
les matières élémentaires reprennent leur être individuel. Dans 
la production du composé, les corps simples ne sont donc pas 
réduits à l'état de matière première, sinon, contrairement aux 
faits, les puissances des éléments ne persisteraient pas dans 
l'être nouveau. «^) 

Or, pour que cette lutte intestine, cet antagonisme entre les 
puissances élémentaires puisse avoir lieu dans le composé, 
n'est-il pas évident que ces puissances doivent y être réellement 
conservées ? Une faculté ne saurait se combattre elle-même. 

Ailleurs, il nous dit : « Il existe dans le composé chimique 
des qualités contraires, comme il existe des éléments contraires 
dans le monde. Et de même que parfois l'influence du soleil 
empêche les transformations essentielles des éléments, ainsi la 
forme substantielle prévient la dissolution du composé chi- 
mique en maintenant l'harmonie des qualités contraires qui se 
trouvent en lui, et qui tendent à s'altérer mutuellement. «^) 
Ici, de nouveau ne serait-il pas difficile de mettre mieux en 
lumière l'existence, dans le composé chimique, des qualités 
mêmes des éléments constitutifs i Si toutes les puissances élé- 
mentaires de même nom se trouvaient représentées par une 

1) De natura ntcUeriœ, c. 8. — De quatuor oppositis : " A parte namque 
ipsius mixtionis sunt terminî, quibus transitis, fit continiio elcmentiim sim- 
plex cujus virtus doininabatur in raixto supra alia elementa... £x quo patet 
quod virtus formae elementaris dominautis in mixto habet non s<»lum solvere 
mixtum et inducere propriam formam talis elenienti, sed transmutare mix- 
lum de uns proportinnein aliam.,. 

«I De Malo, q. V. a. 5. ad 6um . 

REVUE Ké0-SC0I.ASTIQL'E. 13 
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seule puissance virtuellement multiple, ce texte ne deviendrait- 
il pas inintelligible ? 

Cependant, son langage n*est pas moins explicite dans la 
So)nme théologique : « Maneiit qualitates propriœ elemento- 
rum, dit-il, licet remisse, in quibus est virtus formarum ele- 
mentarium. Et hujusmodi qualitag mixtionis est propria dis- 
positio ad formam substantialem corporis mixti. » ^) 

Ce texte est précieux à double titre. Non seulement il aflBrme 
la persistance actuelle des qualités élémentaires dans le com- 
posé chimique, mais il nous montre à la fois quel sens exact 
il faut attribuer à cette résultante de forces, à cette qualitas 
média qui semblait justifier l'opinion réfutée plus haut. Les 
propriétés mêmes des éléments, dit-il, sont renouvelées dans 
le composé, seulement elles y sont atténuées ; c'est par ces 
qualités que se trouvent représentées les énergies des formes 
élémentaires. Ces puissances diverses ainsi réduites à un cer- 
tain degré d'atténuation constituent la résultante, la disposition 
ou l'adaptation de la matière à la forme essentielle du composé. 
La qualité moyenne, qui est la prédisposition prochaine exigée 
par la forme nouvelle, ne jouit donc pas d'une unité proprement 
dite, mais, comme le dit si clairement saint Thomas, elle est un 
ensemble de qualités tempérées, harmonisées, compatibles 
enfin avec l'unité essentielle du corps inorganique. 

De cette étude et des écrits de l'Ange de l'Ecole se dégage 
une première conclusion : la persistance virtuelle des éléments 
dans le composé chimique et partant la possibilité de les en 
faire renaître, tiennent à une double cause. La cause éloignée 
se trouve dans la nature même de la forme essentielle du com- 
posé ; elle est le substitut naturel des formes élémentaires 



1) Sum. theoJog. 1=' P. q. 76. a. 4. ad 4um. — lient. De Amma, Q. I. a. q. ad 
12iinï. ' >;ec dicondum est, qnod totaliter corrumpantiir ; sed quod maneant 
virtufe, ut Aristotelesdicit ; et hoc est inqiiantiiin manent accidentia propn'a 
elenientoniin seciindnm alîqueui modiim, in quibus manet virtus elemento- 
nim „. 
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disparues. Mais la raison immédiate de cette persistance, c'est 
la reproduction dans le composé des propriétés réelles mais 
atténuées des composants. Au sein môme de celte synthèse, 
chaque corps simple constitutif se trouve donc représenté par 
un ensemble de propriétés analogues à celles qui le caractéri- 
saient avant la combinaison.^) 

Tel est le sens précis du « virtute manent « si souvent 
employé dans les œuvres de saint Thomas. 

Enfin, comment les propriétés représentatives des éléments 
se trouvent-elles répandues dans la masse du composé? Chaque 
groupe y est-il localisé? ou bien affecte-t-il le corps tout entier? 

La première hypothèse paraît être la vraie. 

Prenons, par exemple, la molécule du sel de cuisine 
(chlorure de sodium). Dans ce corps réellement un, doué d'une 
seule forme essentielle, se trouvent, croyons-nous, deux par- 
ties, dont Tune représente spécialement le chlore et Tautre le 
sodium. Ces parties correspondent aux deux quantités de 
matière fournies au composé par ses deux facteurs. Dans 
chacune d'elles, un ensemble de propriétés atténuées rappelle 
l'élément dont elles proviennent. 

Que cette localisation de qualités représentatives s'impose, 
les considérations émises plus haut nous le montrent aisément. 
Une forme essentielle ne se limite pas elle-même, et la cause 
qui la fait naître ne peut lui fixer des limites que par le con- 
cours du sujet appelé à la recevoir. « L'acte, dit saint Thomas, 
se mesure sur la puissance qu'il détermine. « Cela étant, sup- 
posez les propriétés de chaque élément répandues dans toute 
la masse du composé. Il en résultera que sous l'influence d'une 
même cause extrinsèque, le corps entier sera simultanément 
prédisposé à la réception des formes élémentaires nouvelles, 
et la répartition de la matière entre ces formes diverses, i)ro- 

1) Cfr. JoHANNEs A S. TiiuMA. Phil. nutur, II. p. q. VI. De inixliuii;, a -V 
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portionnellement à leurs exigences naturelles, deviendra phy- 
siquement impossible. Toutes les formes s'approprieront le 
même sujet, ou mieux, aucune d'elles ne pourra se réaliser. 
Au surplus, cette supposition contredit formellement la loi 
(le Dulong et Petit sur les chaleurs atomiques et moléculaires, 
car la capacité calorifique d'un élément donné, devant s'étendre 
sur toute la molécule, acquerrait une intensité proportionnelle 
îi la masse moléculaire. 



A première vue, l'opinion que nous venons d'exposer, et que 
nous attribuerons à saint Thomas, soulève quelques difficultés. 
Ne semble-t-il pas, en effet, que si telle est la constitution 
intime des corps inorganisés, tous les composés du monde 
inorganique doivent être le siège d'actions immanentes et, 
1 partant, jouir de la vie? L'hétérogénéité n est-elle pas la 
caractéristique de l'être vivant ? 

D'ailleurs, saint Thomas lui-même n'attribue-t-il pas aux 
l)uissances représentatives des éléments le pouvoir de détruii'e 
l'unité du composé en brisant l'harmonie qui lui est indispen- 
sable ? 

Enfin, que devient dans cette hypothèse l'unité du composé 
chimique i 

La première objection implique une conception défectueuse 
de la vie. Ce qui appartient en propre à l'être vivant, c'est un 
principe de finalité immanente qui fait converger vers l'être 
lui-même les activités qui en émanent et lui permet ainsi de 
se nourrir et de développer sa propre substance. Un tel prin- 
cipe ne se rencontre jamais dans les composés chimiques. Là, 
au contraire, la forme essentielle incline l'être, ses puissances 
et ses activités vers l'extérieur ; toutes les actions sont forcé- 
ment transitives et ne peuvent jamais modifier le sujet dont 
elles découlent. 

Sans doute, la vie n'est possible que là où se trouve une 
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diversité de parties, mais sensuit-il que toute diversité de 
parties implique la vie ? On l'affirmerait sans preuves. En fait, 
la vie se traduit par un équilibre toujours renouvelé au sein 
d'une instabilité constante. De là, la nécessité pour l'être 
vivant d'avoir non seulement un principe interne d'équilibre, 
mais de posséder des parties hétérogènes, des énergies suffi- 
samment distinctes et opposées pour nécessiter des activités 
internes. L'acti\nté immanente n'est donc pas la conséquence 
fatale de toute hétérogénéité, mais seulement de l'hétérogé- 
néité parfaite, imcompatible avec un équilibre stable. 

Tout autre est la diversité qualitative du composé chi- 
mique. Ici, toutes les puissances sont harmonisées parce 
qu elles ont perdu leurs traits distinctifs et ce degré spécial 
d'énergie qui provoquait tantôt l'échange d'activités entre les 
masses élémentaires. Ramenées par la réaction à une sorte de 
commune mesure, c'est à la condition de conserver entre elles 
un équilibi'e stable et permanent, qu'elles ont pu se retrouver 
dans le composé. Aussi, tandis que l'instabilité est la condi- 
tion indispensable de la vie, la rupture de l'équilibre dans le 
corps inorganique en provoque la décomposition. 

Le second reproche fait à saint Thomas n'est pas fondé 
davantage. 

D'après l'opinion thomiste, le composé porte dans son sein 
des causes dissolvantes. L'évolution trop intense des qualités 
représentatives d'un élément, la prédominance exagérée d'une 
propriété suffit à briser l'harmonie et, par suite, l'unité du 
composé. Mais ce fait relève-t-il uniquement de causes internes i 
Pour que la vertu d'un élément, dit l'illustre penseur, puisse 
dominer dans le composé et en amener la dissolution, il faut 
qu'elle reçoive l'influence progressive d'une cause extrinsèque 
qui vienne lui restituer son énergie perdue. « Ideo licet pro- 
pinquior sit potentia materi^e in qua sunt miscibilia in mixto 
actui suo quam potentia materiœ nuda?, in qua nihil actu 
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est, alteratione tamen indiget ad hoc quod haec potentia actui 
suo conjungatur. » *) 

Quoique la recrudescence d'énergie reçue soit interne, elle 
provient donc toujours d'une cause externe. 

La dernière difficulté vise l'unité du composé. Cette unité 
essentielle n est-elle pas inventée pour les besoins de la cause ? 
Se concilie-t-elle avec cette multitude d'énergies accidentelles 
que la théorie thomiste lui attribue ? 

Pour résoudre cette difficulté, jetons un regard sur la com- 
position chimique de l'être vivant, spécialement du végétal. 
Un premier fait, indépendant de toute hypothèse, c'est la 
diversité profonde des dilBférentes parties de la plante, au dou- 
ble point de vue chimique et physique. 

Dans une simple cellule, autre est la composition de la 
membrane, autre celle du protoplasme, autre enfin celle du 
noyau. Chacun sait que le cerveau d'un animal renferme, pro- 
portion gardée, des quantités considérables de phosphore, que 
le calcium joue un rôle important dans la constitution des os, 
que les graisses abondent dans les tissus adipeux, etc. Cepen- 
dant, les plantes et les animaux jouissent d'une unité essen- 
tielle. Malgré la diversité si profonde de leurs organes et la 
multiplicité de leurs propriétés, nul ne songe à leur contester 
cette unité. Pourquoi donc la refuser aux composés inorga- 
niques ? 

L'analogie, dira-t-on, n'est pas complète. Le végétal ou 
l'animal, supérieur en rang aux corps chimiques, doit avoir 
des attributions propres et à la fois incompatibles avec les 
formes inférieures. 

Mais quelles sont ces attributions ? 

A l'âme végétative est dévolue la mission spéciale de faire 
converger vers le bien de Têtre les activités dont il est le 
siège. A l'âme sensitive appartient en propre de rendre l'être 
qu'elle anime, capable de connaissances et*d'appétitions ^). 



1} De natura mater îœ^ c. 8. 

*) S. TuoMAS. De pluralitate fonnanim, P. l '. 
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Mais faire naître dans les différentes parties du corps 
vivant des propriétés chimiques et physiques, représentatives 
des substances élémentaires, est-ce bien aussi un privilège de 
la vie ? S'il evSt permis d'inférer d'un effet la nature de sa 
cause, il nous paraît illogique de l'affirmer. Les propriétés du 
composé chimique n'excèdent pas la perfection des forces 
communes de la matière. Leur nombre n'en change pas la 
nature ; et la perfection supérieure du composé rend compte 
de l'étendue de sa sphère d'action. 

Les âmes sensitives et végétatives, en déterminant dans 
l'être vivant l'apparition de ces nombreuses énergies chimiques 
et physiques, jouent donc le rôle de formes matérielles infé- 
rieures. «« Formée ejusdem generis, dit saint Thomas, sic se 
habent, quod semper una virtute continet aliani : illa scilicet 
quae est perfectior in se continet imperfectiorem cum alio 
addito. y» ^j Conformément au principe général, que l'activité 
d'un être est toujours en rapport avec sa perfection essentielle, 
et que, d'autre part, une forme substantielle supérieure con- 
tient virtuellement les énergies des formes inférieures, le com- 
posé chimique, malgré son unité, doit donc posséder toutes 
les énergies tempérées de ses générateurs. 

Bien loin d'y voir une difficulté réelle, on ne pourrait refu- 
ser aux composés l'unité essentielle, au nom de la multipli- 
cité de leurs puissances, sans faire aux principes mentionnés 
une exception que rien ne justifie. 



Au début de ce travail, nous nous sommes d'abord demandé 
quelle était la vraie conception scolastique du composé chi- 
mique. 

Nous croyons avoir répondu à cette première question. La 
conclusion générale qui se dégage de cette étude peut s'expri- 
mer brièvement de la manière suivante: Le composé chimique 

») Opusc De pluralitcUe formarum. P. I«. 
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n*est pas un agriégat de substances élémentaires, mais un 
être doué d'unité essentielle. Il contient toutes les bases maté- 
rielles de ses générateurs élevées à un nouvel état substantiel 
par une seule forme spécifique. 

Le principe nouveau qui lui donne sa nature distinctive 
est le substitut naturel des formes élémentaires disparues, et 
à ce titre, il en réunit les perfections essentielles dans son 
unité supérieure. 

Les propriétés du composé répondent à sa nature complexe. 
Elles sont en réalité multiples. Chaque élément constitutif 
s'y trouve représenté par un ensemble de qualités atténuées, 
en rapport avec les altérations qui ont nécessité sa transfor- 
mation et avec les exigences de l'être nouveau dont il fait 
partie. Ces différents groupes ont pour sièges spéciaux les 
diverses parties du composé qui en rappellent les généra- 
teurs ^). 

(A suivre,) D. Nys. 

D. Nts. Le problème cosmologiqtie. 1888, LouTain, p. 129. 
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La Psychologie de Descartes et l'anthropologie scolastiqne, 

(Suite et fin * J 



Nous avons étudié dans un premier article la psychologie 
de Descartes, et nous y avons vu que le grand novateur fran- 
çais la réduit à Fétude d'une âme dont, selon lui, toute la 
nature est de penser. D'autre part, le mécanicisme dont est 
imbue la physique cartésienne réduit la notion du corps 
humain à celle d'une masse étendue capable de mouvement. 
E>es textes mêmes du philosophe, entre l'âme pensante et le 
corps-machine, nous avons vu surgir une opposition irréduc- 
tible ; l'union de l'une à l'autre, indéniable en fait, jugée 
^J^ concevable par Descartes lui-même, pose un problème inso- 
l^xble. 

iJans une deuxième étude, nous avons suivi l'évolution du 
spiritualisme et du mécanicisme cartésiens. Nous avons vu 
s^^i'tir, par voie de conséquence, de celui-là l'idéalisme, de 
^^lui-ci, à l'aide de quelques éléments nouveaux, le caractère 
Positiviste de la philosophie moderne, ou, ce qui est équiva- 
'-^nt, l'agnosticisme en métaphysique. 

Toute la philosophie contemporaine pâtit de ces diverses 
^ï^tluences. 

TS^ous en avons donné en exemple dans ce recueil même ^) 

* \ Cette courte élude met fin à la série d'articles que nous avons publiés 
^^^lis la Revue Néo-ScolaMique (1890, pp. iKÎ et !229; 181)7, p. :iS5) sur la Psy- 
^olt>gie de Descartes et l'anthropologie scolastique. Ces articles fout partie 
^ Un ouvrage récemment paru: Les origines de la Psychologie contemporaine; 
^ous y développons et nous y discutons les idées dont cet article ne présente 
^'une rapide esquisse. 
*> Année 1898, no 17, p. 1. 
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Herbert Spencer ; dans notre ouvrage Les origines de lu 
psychologie contemporaine, nous avons apporté aussi l'exemple 
de M. Fouillée, en France, et celui de Wilhelm Wundt en 
Allemagne. 

Les mêmes influences se dessinent partout dans l'enseigne- 
ment, dans la littérature, dans les faits de l'heure présente. 
D'où ce triple caractère de la psychologie d'aujourd'hui : 

D abord, une conception trop étroite, spiritualiste de façon 
exclusive, de la psychologie. Engagée universellement dans 
le sillon dû novateur, la psychologie d'aujourd'hui né se 
donne, comme objet, que le fait coyiscient. 

Ensuite, la partie i^ationnelle du domaine psychologique 
est délaissée; toute la métaphysique, telle qu'Aristote l'avait 
conçue, est discréditée ; en revanche, le o^iticisjne idéaliste, 
métaphysique au sens de Kant, dont l'unique objet est de 
déterminer les limites de la pensée, prédomine partout, obsé- 
dant ; et sous cette influence principale, le positivisme évolue 
au phénoménisme, et la psychologie, emmurée dans l'étude de 
la conscience, se centralise de plus en plus vers un monisme 
idéaliste et subjectiviste. 

En troisième lieu, l'empirisme et le mécanicisme ont leur 
part à revendiquer dans l'attention croissante accordée par les 
psychologues à la face quantitatix^e des phénomènes psychi- 
ques ; la psychologie expéinmentale s'est organisée et pros- 
père, marquant un progrès effectif et olBfrant pour l'avenir de 
fécondes espérances. 

A une telle conception de la psychologie, notre dessein est 
d'opposer l'anthropologie d'Aristote et de saint Thomas, 
rajeunie et revivifiée par de complémentaires expériences aux- 
quelles d ailleurs elle se prête merveilleusement. 

Aux déclarations spiritualistes à outrance du philosophe 
français, nous t)pposons, condensés en six thèses, les principes 
essentiels en cause : 

I. L'homme n'est pas seulement une âme, mais une substance 
composée de matière et d'une âme immatérielle. 
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II. Le rôle primordial de lïime humaine n est pas de penser ; 
mais d'informer la matière. — Les opérations, la conscience, 
sont postérieures à Tacte substantiel d'information. 

IIL La substance de Tâme, pas plus qu'aucune substance 
créée, n'est active de par elle-même. Il doit donc y avoir entre 
Tâme et ses actes, des principes intermédiaires, facultés ou 
puissances réellement distinctes du sujet d'où elles émanent. 

IV. Il n'y a lieu ni d'assigner aux phénomènes affectifs une 
place à part, ni d'en venir, pour les élucider, à riiypothose 
d'une faculté spéciale que l'on désignerait du nom de sensibi- 
lité affective ou de sentiment. Les puissances de l'homme sont 
comprises en cinq genres, embrassant respectivement la vie 
organique, la connaissance sensible, la connaissance intellec- 
tuelle, le vouloir consécutif à cette double connaissance, les 
actes de locomotion. — Ses puissances distinctives ont pour 
termes respectifs la pensée et la volition. 

V. L'intelligence, faculté cognitive supérieure de l'âme, est 
une puissance passive. Son acte cognitif préexige une déter- 
mination intrinsèque complémentaire dont la faculté est rede- 
vable à l'efficience combinée de l'imagination et de l'intellect 
actif ; celui-ci est une cause efficiente réellement distincte du 
pouvoir de cognition de l'entendement. 

VI. Le problème critériologique doit se dédoubler : il porte 
en premier lieu sur l'objectivité des rapports dont les jugements 
énoncent la formule, et la rigueur de la méthode commande 
qu'on le restreigne de prime abord aux jugements de l'ordre 
idéal. Il porte ensuite sur la réalité objective des termes du 
jugement. — La solution du second problème est essentielle- 
ment dépendante de la solution du premier. 

Aux dogmes essentiels du mécanicisme, l'identification des 
phénomènes observables avec le mouvement et la négation 
des causes finales, nous opposons les deux thèses suivantes 
que nous nous chargeons ailleurs de justifier : 

I. Les forces de la nature ne se réduisent pas à du mouve- 
ment : elles produisent du mouvement, et il peut convenir de 
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les nommer foixes moiinces ; mais rien, dans Texpérience, ne 
justifie raflSrmation qu'elles ne sont que forces moùnces. 
L'unité des forces physiques a beau être posée en thèse par 
nombre de savants qui en déduisent et l'identification de ces 
forces avec la force mécanique, et l'interprétation toute méca- 
nique de la loi de la conservation de la « force » ; elle n'a 
pour elle ni l'observation, ni le suffrage général des maîtres 
de la science, même matérialiste. L'interprétation de « la loi 
de la conservation de la force « dans le sens du mécanicisme 
n'est d'ailleui*s, de l'aveu de ces savants, et non des moindres, 
« quun idéal de la raison. « ^) 

II. 11 y a des causes finales dans la nature. L'existence, au 
sein de chacun des types spécifiques de la nature, d'un prin- 
cipe inteime de stabilité présidant à la direction des éléments 
et des forces dont chaque substance dispose, vers la conserva- 
tion et le développement de l'ensemble, constitue l'unique 
explication plausible de la disposition harmonieuse et de la 
constance des types organisés, comme, d'une façon plus géné- 
rale, de l'existence et de la permanence des types spécifiques 
de la nature. Ces principes internes de stabilité se confondent 
dans la réalité avec ce que les philosophes du moyen 
âge appelaient, lorsqu'ils envisageaient l'ordre de constitution 
des êtres, les formes spéci^ques ou formes substantielles spéci- 
fiques des composés de la nature. Ces mêmes formes spécifiques, 
envisagées dans l'ordre de finalité, se trouvent être le principe 
interne sollicitant les substances à agir et les déterminant à se 
porter de tout leur poids dans le sens du but assigné, par la 
Sagesse qui les créa, à leur activité réalisable. 

Le principe de finalité n'ajoute pas une force aux forces 
efficientes ; il n'est pas destiné à expliquer la production d'un 
résidu contingent que les lois fatales de Tefflcience ne devraient 
point amener; il est le complément obligé, implanté dans la 



i) T>ANr.E. Histoire du matérialibme, trad. de l'ail. II. p. 229. Paris. Reinwald, 

1897. 
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nature même, en vertu duquel le principe fondamental d'effi- 
cience et toutes les forces ou facultés qui en dérivent sont mis 
en mesure de dépenser leur activité. 

Nier l'existence de ces principes internes, c'est se condamner 
à remplacer l'explication rationnelle des faits par un mot vide : 
le hasard ; ou c'est faire dépendre d'une Cause extrinsèque et 
de son intervention immédiate de chaque instant dans la pro- 
duction de tous les phénomènes créés, l'existence et la conser- 
vation de l'ordre de la nature : déduction confirmée par 
l'histoire, Toccasionnalisme de Malebranche et de Leibniz et 
les théories darwiniennes, renouvelées des théories de Démo- 
crite et d'Empédocle, ayant germé comme spontanément de la 
physique aniifinaUste de Descartes et de Bacon. 

L'ouvrage auquel sont empruntés les quelques aperçus qui 
précèdent, s'attache à l'examen des trois caractères signalés 
ci-dessus de la psychologie contemporaine. TJn chapitre 
intitulé Psychologie et anthropologie, met eu présence le 
rationalisme cartésien et la doctrine d'Aristote et de l'Ecole 
sur l'homme, son activité complexe, sa nature composée, et 
par voie de conséquence, sur sa nature et sa destinée. Un 
chapitre spécial y est consacré au développement de la 
doctrine antimécaniciste. 

Deux autres chapitres y sont affectés respectivement à la 
discussion principielle de Yidéalisme et de V agnosticisme. Mais 
^ous ne pouvons songer à reproduire ici, même en partie, 
ces développements ; nous préférons nous attacher au troisième 
Cfi^actère de la psychologie contemporaine et faire voir, en 
guise de conclusion à cet article, conclusion lui-même de notre 
^J*ie d'études, comlnen l'anthropologie aristotélicienne et sco- 
l^tique répond aux besoins et aux prooccupations des tra- 
^'^illeurs contemporains de la psychologie. 

'-^ Les résultats de mes travaux, dit Wundt, ne cadrent ni 
^^'Gc l'hypothèse matérialiste, ni avec le dualisme platonicien 
0^ cartésien; seul, lanimisme aristotélicien, qui rattache la 
psychologie à la biologie, se dégage, comme conclusion 
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métaphysique plausible, de la psychologie expérimentale. » 
Tel est le débouché final ouvert à ses Principes de psj/chologie 
physiologique par le fondateur renommé du Laboratoire de 
Leipzig. 

Cette déclaration est logique. Car comment, on etfet, la 
nouvelle science serait-elle distincte de la mécanique ou de 
la i)hysiologie si, comme pensent les matérialistes, l'âme n'était 
qu'un mécanisme dynamique ou physiologique? Et si, comme 
le supposent les cartésiens, l'âme n'est qu'une substance qui 
pense, indépendante du corps et exclusivement observable par 
la conscience, comment pourrait-on bien prétendre l'expéri- 
menter, soit la soumettre à des mensurations de poids, d'inten- 
sité, de force i 

La psychologie expérimentale est établie. Or, pour qu'elle 
soit possible, il faut avec l'Ecole admettre antérieurement, en 
condition sine qwi non, la composition esprit et corps de la 
substance une qu'est l'homme, la relation de dépendance des 
fonctions supérieures aux fonctions inférieures, la nécessité 
absolue d'un élément matériel, corrélatif, â toute démarche 
spirituelle de l'homme. 

Prenant le fait conscient comme il s'offre et s'impose, dans 
sa complexité matérielle à la fois et immatérielle, les obser- 
vateurs scolastiques seront moins que tous autres exposés aux 
déviations auxquelles conduisent fatalement l'idéalisme outré 
ou le mécanicisme. Ils ne se contenteront pas de l'introspection 
pure, non plus que de l'expérience physiologique; mais disso- 
ciant d'une part les éléments du complexus psychologique qui 
apparaît dans les impressions, ils reconstitueront synthétique- 
ment d'autre part le complexus de la conscience spontanée 
et détermineront les lois do l'association des représentations. 

La néo-scolastique, en s'engageant sans crainte dans cette 
voie féconde, ne fera que remettre en honneur et en exercice 
la méthode employée par les docteurs du moyen âge. Pour 
n'en rappeler qu'un, le bienheureux Albert le Grand, maître 
de saint Thomas d'Aquin, lait quelque part à ce sujet cette 



LA PSYCHOLOGIE DB DESCARTES. 199 

profession nette que nous revendiquons pour nôtre : ^ Des 
thèses que nous posons (en matière naturelle), nous avons 
éprouvé les unes par Texpérience ; nous en avançons d'autres 
selon le témoignage d'hommes que nous savons habitués à 
contrôler les choses qu'ils disent. Car seule l'expérience pro- 
cure en ces matières la certitude, le syllogisme pur n'ayant 
pas prise sur des données aussi particulières, v 

1). Mercier. 
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Anatole France, moraliste. 

Anatole France écrivait de Zola dans La vie littéraire : 

"" Son œuvre est mauvaise, et il est de ces malheureux dont on peut 
dire qu*il vaudrait mieux qu'ils ne fussent pas nés. ^ 

11 lui reprochait de ne pas savoir pratiquer ainsi que lui Tiroiiie 
philosophique "^ indulgente et douce„, d'avilir l'humanité; enfin, d'être 
digne ** d'une profonde pitié „. 

Et pourtant voilà qu'aujourd'hui ce sévère détracteur fait cam- 
pagne, avec celui qu'il abîmait si bien. 

Nous avons le droit d'étudier le rôle moral d'Anatole France, 
comme lui-même fit pour Zola et de nous demander si la variété da 
style, la diversité des moyens ne cachent pas TidenUté des visées 
fondamentales. Anatole France a été un des éducateurs de la jeunesse 
fran(;aise ou, du moins, de sa partie la plus déUcate et la plus intellec- 
tuelle. L'a-til menée vers un plus bel idéal que Zola ? 

A-t-il enrichi la nation en rendant sa jeunesse mieux armée pour 
la vie sociale, ou ne Ta-t-il pas plutôt trop habilement empoisonnée ? 

Certes il n'est pas. comme Zolu, un aboyeur rude et bruyant, mais 
il est infiniment pire, par ses cauteleuses et benoîtes manœuvres, 
héritées de Renan. 

Saisir la philosophie d'Anatole France est impossible. C'est on 
prêtée qui vous coule entre les doigts, à l'instant où vous pensez le 
saisir. Acculé, il se dérobe avec un rire moqueur et ses plus sérieuses 
paroles n'ont aucune sincérité. 

Je ne crois pas qu'il soit en la littérature française d'écrivain, 
dont la malice soit plus grande et mieux voilée par la magie d'uo 
style incomparable. Anatole France est un érudit qui aimerait à 
se faire croire investi de toutes sciences : peu d'hommes ont au 
même degré la connaissance des époques révolues ; mais si l'on 
regarde les choses de près, il semble n'avoir vraiment fouillé que 
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les tristes siècles où rhomme ne s'occupait de philosophie que 
pour y trouver le prétexte d'une subtile dialectique et d*une iro- 
nie délétère. Les temps où la vérité paraissait, en sa splendeur abso- 
loe, digne du don complet de la pensée et du cœur des hommes, ne 
lui ont pas réussi, car il les a mal compris. Les Alexandrins, le siècle 
de Voltaire et de Champfort font avant tout ses délices. Il se comphitt 
dans rindi£férence du fonds ultime des choses; il applaudit à ce ban- 
quet de Thaïs où la diversité des théories entrechoquées donne 
raison à Taimable épicurien. Épicure est son maître ; mais il ne se 
contente pas de vivre doucement, il prétend aussi enseigner sa con- 
ception de la vie, douce, facile, indulgente. 

Sa pensée moqueuse erre sur les choses et induit, par la molle 
séduction d'un aimable scepticisme, à rejeter le fardeau trop lourd de 
toute foi, de toute générosité. 

De vieilles vérités, la vertu de la souffrance par exemple, serties 
en un verbe d'une pureté cristalline, côtoient dans ses livres et font 
[. insidieusement accepter les plus débilitants sophismes. 

Parfois le Voltairien s'oublie et l'anticléricalisme montre sa face 
, vulgaire trop connue. Le miracle a eu le don de le faire sortir ainsi 
de ses façons prudentes. Aucun miracle n'est possible à ses yeux. 
C'est couper court à toute surprise gênante, à l'inquiétude du surna- 
turel qui le troublerait en ses plaisirs de lettré délicat. (Le Jardin 
d'Épicure.) 

La théorie de l'inconnaissable posée par les agnostiques lui sert 
merveilleusement, car il en tire cette conclusion que les cieux doivent 
éternellement rester fermés à la curiosité des hommes. Dès lors, à 
quoi bon le mortel souci de la vérité ? N'est-ce point une peine que 
Ton doit rejeter comme attentatoire à la joie de vivre ? 

De telles conceptions ne sont pas neuves; mais,si bien habillées de 
phrases séductrices, elles se font accepter, elles s'insinuent dans les 
plis de la pensée et corrompent sûrement. Corrompre, n'est-ce pas 
son plus cher désir, comme celui de ses maîtres les plus vénérés, les 
esprits négateurs, destructeurs et polissons du siècle dernier ? 

Il s'en est si bien nourri qu'en certaines œuvres, des ordures, à faire 
rire seulement de vieux fermiers généraux, viennent éclater comme 
un crevaison d'égout entre des lignes d'une subtilité raffinée. Tels les 
eontes de Voltaire. 

Au fond, le christianisme le gène, et il le combat par les moyens 
les plus adroits, Tironie des encyclopédistes et l'onctueuse fourberie 
de Renan. 

BETUE NÊO-SCOLASTIQUE. 14 



Il ^fîTiihï*: '|rj*a •«=•* vrox. la veritr et l'erreur sont de même poid<. 
fiai.- \- f'iit qu'il ihrPrhr- avid-mèP.t parmi le* poudreux io-fo1ios,fl 
fi*- -att^'.i-h^ qu'aux •«•t* - ^r"*»r**^iiè-. Il fouille avec la curiosité don 
i-oli^-riiMMie-jf W^ r-rcit* naIfr^ qui lui permettent de trouver on 
ij»-t;j;! piq'iarjt a -ervir à se'? lecteurs. Le côté pittoresque de TtcWe 
i'irit» r^--*- i^çiiî : d^-s lor-. V*.>n conçoit qu'il présente le vrai et le faux 
*-ïi un oriiririaî m»-lahi:»*. La forme seule, /*' pJiéHomène existent pour 
l'ii. L*:- «rl^.-ments d•.•«:i^if^ de la beau le morale de l'être humain parais- 
sent lii t-rhapp^r. M. Ch«..ulêltê. Jen'mie Coignard. Tabbé Lantaigne, 
-oiit-il- aufr»- chose que des en »le>ques 'Ml semble mettre un soin 
sp»'<-i:il a ♦'•rarlêr. d'a-uvrt^s destinées à nous débiter comme une 
fran-he rie la vie ronleinporaine. les actions désintéressées qui rachè- 
tent la vuljrarilé df.-ï'f liante de l'existence moyenne.^ L'Orme c/iitnaiT). 
four p«'U jju'Analole France sorte du conle grivois et perfide et se 
nVrjii** à l'élude des temps présents, un effroi étreint le cœur ea 
voyant -e mouvoir la société de coquins médiocres enfantée par son 
-c**pti«-i*nje. Voyez les gens dont il peuple quelque cité provinciale; 
ils vont, viennent, parlent, écrivent et tous, quelle que soit leur 
clause, sont marqués au front d'un même stigmate d'infériorité 
morale. 

Pour ce raMia>sis de cerveaux vides et de cœurs sèches, il se 
dér-lan* satisfait d'un gouvernement, certes, détestable, mais en 
somme impuissant, et qui se contente de vivre, sans uni idéaL Ce 
>onl les temps du bas empire, les jours d'angoisses où l'héroïque et 
dernier «-nipereur de Byzance appelait en vain l'immense peuple de 
la ville aux remparts dont les Janissaires escaladaient les crêtes. 

Les dernières œuvres d'Anatole France, presque exemptes de 
gravelun-s, devraient, me semble-t-il, être mises, au point de vue 
nnnal, en des.sous menu* de Lfi rôtisserie de la reine Pédauquefi^ni 
elles bris(fnt tons les ressorts de la vie sociale, dissolvent le senti- 
ment de la dignité nationale, et ouvrent toutes grandes les portes 
à rrnni'nii. 

M. France n'a qu'un champ d'influence limité, parce que son art 
délicat n'(;st |)oint accessible à la foule, mais ses facultés de nuire 
s'cx«*rc<Mit cruellement dans raristocratie de l'esprit. 

(!(unbien n*ont pas laissé tomber de leurs mains L'Orme du mail 
|)ar cxcin|)le, avec l'impression d'avoir perdu tout le sens de la vie! 
Il fait le ville comme une machine pneumatique, et je ne vois pas 
<|u'il ait rien à mettre en place des certitudes qu'il prétend nous 
ravir. 
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Ainsi, le JUéphistophélès de Goethe laisse désorienté à jamais le 
pauvre étudiant qui s*est confié à lui. 

Presque toutes les œuvres d'Anatole France portent à un haut 
degré le sceau de la perversité. 

11 y a en lui quelque chose de démoniaque, c'est un Méphistopliélés 
à I& bergamote. 

D^ailleurs, le souci du diable apparaît en plus d'un de ses ouvrages, 
et il aime à montrer triomphant TEsprit du mal. Dans Thaïs, il gri- 
mace sous le marbre d'un chapiteau. Le Puits de Ste-Clait'e en 
renferme un étrange éloge. Quoi de plus satanîque d'ailleurs que 
riroiiie, qu'elle soit cinglante comme dans Voltaire ou mielleuse 
suivant la recette de Renan ? 

Cette ironie inféconde, corrosive de toute grandeur, créatrice de 
raines seulement. Comte, en de splendides pages, l'a flagellée d'inou- 
bliables imprécations. Lui du moins rêvait d'édifier. Anatole France 
se contente de nier et de sourire. Il apparaît sous les dehors d'un 
moraliste, et ses très belles phrases habillent les sophismes les plus 
perfides. Il touche à toutes les questions, h tous les problèmes p<as- 
(• sionnants de notre siècle et toujours avec le même scepticisme. 
Malgré toute son élégance, il accomplit une œuvre de fossoyeur, 
digne en cela d'être aux côtés de l'auteur de La Déhàcle. La belle 
besogne, en vérité, que de flétrir sa patrie aux yeux et pour la joie 
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t. LES LIVRES DE COLLECTIONS. 

Parmi les ouvrages pouvant servir à caractériser les doctrines 
psychologiques contemporaines, nous mettons à part et en tout 
premier lieu les livres de collections. Ils s'offrent, en effet, à l'analyste 
avec cette particularité qu'ils s'interprètent par la collection même 
à laquelle ils appartiennent ; et ils permettent de juger la méthode, la 
tendance communes à toute une série de travaux. 

11 suffit de se rappeler la Bibliothèque de philosophie contempo* 
raine de l'éditeur français Alcan et, plus encore, les travaux collec- 
tifs de certains savants, comme les encyclopédistes du siècle dernier, 
Oswald pour les sciences physiques contemporaines, — ou certaines 
<;ollections sociales très nombreuses déjà. 

Nous sommes heureux de commencer cette série par un livre de la 
Bibliothèque de V Institut supérieur de Philosophie de l'Université 
catholique de Louvain. 

I. — G. De CraEiNE, De la spiritualité de lame, Louvain, Bibliothèque 
de l'Institut supérieur de Philosophie, 1897, 1. 1. 

Puisque, nous dit M. De Craeue, la philosophie est la science de la 
xîertitude '), il faut, pour philosopher, observer les conditions de la 

>) Aristote, Métaphysique, Livre I. S. Thomas in-XII^ Métaphysiqiie, 
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science certaine. Mais en cela Descartes a erré. Et, sans contredit, il 
a méconnu la condition primordiale de la philosophie et de la science, 
lorsqu'il a récusé le témoignage du sensible réel, fondement objectif 
de toute connaissance. Le soutènement obligé, et le seul point de 
départ de Terreur de Descartes, est ainsi le fameux ^ Considérant „ 
qu'il a donné à son doute; c'est le début de ce trop célèbre texte se 
terminant par le " Je pense, donc je suis „ *). 

Ce *• considérant „ que Descartes admet aveuglément, est faux en 
tous points. Il est inexact de dire qu'une étude comparative du rêve 
et de la sensation vraie ne permette pas de les distinguer objective- 
ment. De plus, c'est ruiner toute certitude que de supposer qu'on peut 
se passer impunément d'une telle étude comparée et de ses résultats. 
Pour avoir nié la possibilité d'une solution à ce problème initial. 
Descartes nous a valu l'idéalisme corrupteur. 

Parlant spécialement du spiritualisme, l'auteur fait ressortir l'insuf- 
fisance pratique et théorique du spiritualisme cartésien; et, pour ce 
faire, il a soin de rappeler, à point nonimé, les critiques d'un Voltaire 
et surtout d'un Taine. — Victorieusement, au contraire,s'étale dans ce 
livre la thèse spiritualiste traditionnelle, lorsque l'auteur, suivant 
scrupuleusement saint Thomas, prouve par les textes mêmes du saint 
Docteur, la réalité substantielle de l'être que nous saisissons, soit que 
nous considérions les corps existant au dehors de nous, soit que nous 
rentrions en nous-mêmes. 

Le traité se termine par la preuve la plus importante de toutes : la 
preuve thomiste de l'objectivité et de la valeur de nos concepts 
généraux. 

Ainsi le spiritualisme vrai est vengé des attaques de Taine et des 
wtres nominalistes de toutes sortes. Et si, pour cette partie encore, 
M. De Craene recourt à S. Thomas, et cite des passages entiers 
^rils il y a des siècles, il a soin de protester que les faits sont déci- 
sifs, et valent avant tout. 

Se réclamant de la forte doctrine du Philosophe de la Somme 
'^ohgiqiie et daConfra Gentiles, il proclame Timpérieuse nécessité 
où nous sommes de chercher nos solutions, non seulement dans la 
parole d'un maître, fût-il S. Thomas, nniis dans les faits que l'obser- 
vation et la science nous révèlent. 



*) Biscatirs de la Méthode, 4e partie. "Considérant, dit Descartes, que toutes 
1«8 mêmes pensées que nous avons éveillés, nous peuvent aussi venir quand 
■ous dormons, sans (ju'il y en ait aucune pour lors qui soit vraie, je me 
résolus, etc „ 







206 A. THIÉRY. 






II. — University extension manuals, edited l)y professer Knight : — 
G. Croon Robertson, Eléments of Psychology, London, John 
Murray, 1896. 

L'extension universitaire constitue une institution scientifique 
créée en Angleterre et en Amérique. Les manuels servant de base à 
cette forme spéciale de l'enseignement sont réunis par le professeur 
Knight. et les volumes parus permettent aussi de vérifier combien, de 
nos jours encore, la philosophie est chose importante dans la vie d'une 
nation. Car, si le public vient à ces leçons, c'est certes pour la science 
même et non dans un intérêt professionnel. 

Ont paru dans cette collection : les éléments de philosophie, de 
logique, d'éthique; il faut y ajouter les traités d'esthétique, de phy- 
siologie des sens, d'histoire des religions, de science morale et 
sociale, et de philosophie des sciences naturelles en général. 

Il est intéressant de noter à quelles sources s'inspire la psycholo- 
gie de ce manuel ^). 

Les auteurs dont il se réclame sont tout d'abord Bain, Ward et 
Taine, ensuite Sully, Hôfdings et Clarck Murray.— Niant à l'encontre 
des matérialistes, que Texcitation physique puisse être cause efficiente 
de la sensation, l'auteur refuse d'autre part de souscrire au parallé- 
lisme psycho-physique préconisé parWundt.Le motif invoqué revient 
à dire : H est impossible d'admettre un parallélisme entre deux 
événements, s'ils sont tous deux d'ordre ph^'sique. Or. ici il s'agit 
d'une part d'un événement physique : l'innnutation naturelle de Tor- 
gane — d'autre part, d'un fait de connaissance psychologique : la 
sensation. — Donc le parallélisme de Wundt ne peut être la loi 
d'union ni du corps el de Tânie, ni de l'excitation physiologique et de 
la sensation |)sychologique. 

Pour parer à ce défaut du mot parallélisme, l'auteur préconise une 
doctrine (ju'il appelle théorie de la concomitance, et qui laisse subsis- 
ter dans son essence le monisme panthéiste. 

Les deux collections précédenmient mentioimées sont générales ; 
elles s'étendent à toutes les branches de la philosophie. Voici, au 
contraire, une collection propre aux ouvrages de psychologie. 

') Préface, j). H). 
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m et IV. — Schrîften der Gesellschaft fur Psychologische For- 
schung. — D»" Arthur Wreschner, Mefhodologische Beîtrâge zu 
Psychologischen Messungen (Auf experimenteller Grundlage). 
Leipzig, Barth, 1898. — Theodor Lipps, Professer «. d.Universitat, 
Mflnchen, Raumaesthefik und geometrisch-optische Tànschungen 
(avec 183 fig. et un tableau hors texte). Leipzig, J.-A. Barth, 1897. 

Quoique édités par une société de psychologie, les deux travaux que 
nous avons sous les yeux sont opposés, autant qu'il est possible, sur 
le terrain de la psychologie pratique. 

D'une part, le D'* Wreschner emploie les méthodes exactes de 
mensuration quantitative pour caractériser physiologiquement les 
actes qualitatifs conscients supérieurs ; d'autre part, le professeur 
IJpps invoque comme facteur direct des illusions quantitatives., les 
actes supérieurs conscients, le gofit et les appréciations esthétiques. 

Le livre du D"" Wreschner est expérimcMital dans son objet. 

On y trouvera les résultats des expériences que l'auteur a faites 
au séminaire du professeur Ebbinghaus, en suivant la voie indiquée 
par E. H. Weber et Fechner. — C'est un moyen, sehm nous, pratique 
de formuler une méthodologie, que de l'appliquer à des exemples clas- 
siques bien connus et faciles à reproduire.- L'auteur traite un petit 
nombre de questions, mais il le fait en vue d'aider rexpérimentateur 
de laboratoire. A ce point de vue. l'étude de la classification des 
jugements de l'observateur est intéressante, de même (|ue les pages 
sur la fatigue, l'exercice, la netteté des images de souvenir, et la 
loi de Weber. 

Le livre que publie le professeur Lipps. fait suite à son étude 
Aosthetische Factoren der Rainnanschamiugm, Mais rjiuteur entre- 
prend un exposé plus systématique (jue ne le C()nij)i)rtaieni les ilinn^n- 
sions restreintes de l'œuvre précédente. C'est ainsi qu'il consiH-re, tout 
d'abord, une intéressante monographie du présent volume à cett<î 
curieuse question:ll7ïs ïasst geometrischc Formeti schi'hi crscheincn? 
(Qu'est-ce qui, dans les formes géométricpies, nous les fait paraître 
belles ?) 

Pareille question semble déplacée. 

Les philosophes d'ordinaire n'admettent d'esthétique que pour les 
chefs-d'œuvre. Qui songe à la beauté d'un carré, d'un triaiigle, d'une 
lornie géométrique simple? — Ne faut-il pas étudier la beauté dans 
l^Laocoon, l'Apollon du Belvédère, les tragédies et les épopées? En 
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réalité, ces objections n'atteignent pas l'œuvre du professeur Lipps ; 
la question qu'il se pose est bien posée ; les travaux de Fechner 
(Vorschule der Aesthetik) montrent, par des faits, le sens réel et la 
valeur pratique du problème de l'esthétique des formes spatiales très 
simples. 

Si cette esthétique a si peu de crédit,c'est le fait des caprices dont 
les études esthétiques des chefs-d'œuvre sont si abondamment 
pourvues. Ce n'est pas à dire que l'auteur réussisse à abstraire com- 
plètement des formes les objets naturels qu'elles revêtent d'ordinaire, 
mais cette cause associatrice de l'impression esthétique est étudiée 
comme telle et séparément. 

Cette partie initiale qui intéresse surtout l'esthétique expérimen- 
tale, a pour analogue les ouvrages techniques spéciaux sur l'esthé- 
tique architecturale '). Mais elle n'est traitée par l'auteur que pour 
expliquer les illusions optiques géométriques. 

On ne peut apprécier à sa juste valeur la beauté des chefs-d'œu- 
vre qu'à condition de les égaler»c'est-à-dire d'être soi-même un génie. 
Les génies ne se contrôlent guère par la foule. Voilà pourquoi les cri- 
tiques des chefs-d'œuvre peuvent à plaisir découvrir des aspects 
nouveaux de beauté. 11 n'en est pas de même d'une forme géomé- 
trique , chacun est apte à juger, et tous contrôlent; les points de vue 
sont restreints : on peut comparer les jugements divers parce qu'ils 
se rencontrent pour envisager les .seuls aspects dont l'objet est sus- 
ceptible. 

Ainsi l'esthétique, universellement comprise, acquiert une stricte 
objectivité. L'esthétique géométrique, c'est-à-dire l'esthétique des 
formes linéaires simples, n'est pas personnelle à l'auteur ; mais il 
entreprend d'appliquer cette esthétique au problème des illusions 
d'optique. Bien que cette application soit originale, nous n'avons pas 
l'intention d'en aborder la discussion au point de vue géométrique. 
Mais ce livre atteste plutôt l'importance de la psychologie expéri- 
mentale pour l'étude des formes de la sensibilité. Des éléments 
objectifs sont apportés à ce problème par la détermination des illu- 
sions d'optique géométrique. A ce titre, l'ouvrage a une place mar- 
quée dans la collection Schriffen der Gesellschaft fiir psifchologische 
Forschung, 



1) Cloquet. Profess. à TUniversité de Gand. L'Esfhétique des fortnes archi- 
tecturales. Bruxelles, Société belge de Librairie, 18i>5. 
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V. — Henri Joly, Psychologie des Saints, Paris, V. Lecoffre, 1898. 

La psychologie est le lien unique des livres de la collection de 
M. Joly. 

L'auteur, après des livres goûtés, sur la psychologie des inférieurs, 
des criminels et des grands hommes *), publie dans le même ordre 
d'idées une collection de monographies des saints. Par cette série, il 
entend étudier les saints aux yeux du monde; et, pour cela, faire la 
psychologie des canonisés, au point de vue de la psychologie scienti- 
fique, des sciences naturelles, et de la psycho physique. Là est la 
commune mesure entre les saints et les grands hommes. 

L'œuvre même de Benoit XIV: ** De la Béatification des Saints „ 
le monument capital d'hagiographie, est évaluée à ce point de vue 
par l'auteur. Le traité de Benoît XIV est pour M. Joly " un résumé 
„ pour ainsi dire expérimental de ce que la vie séculaire du chris- 
„ tianisme, et le développement spontané de la sainteté ont révélé 
„ successivement à tous les docteurs et à tous les pasteurs de 
„ l'Eglise. Là est l'intérêt non seulement doctrinal, mais historique 
„ et psychologique de ce traité. , 

Mais qu'est-ce que le saint ? D'abord notons que l'auteur appelle 
mystique, tout simplement l'amour de Dieu. D'après cela, le saint 
est le mystique par excellence, car sa vie tout entière est enve- 
loppée et pénétrée de l'amour de Dieu. — Pour préciser quel 
est cet amour requis, on applique le principe de Benoît XIV : ** Pour 
„ canoniser un serviteur de Dieu, il suffit qu'on ait la preuve qn'il a 
„ pratiqué à un degré éminent et héroïque les vertus dont l'occastou 
„ lui était offerte selon sa condition, selon son rang et selon Véfat de 
y, sa personne,,. L'auteur est ainsi conduit à examiner en fait, l'action 
des saints selon l'occasion qui lenr était offerte, c'est-à-dire selon le 
tempérament et les conditions de nature, les relations et le milieu. 

1" Le prochain est donné pour montrer l'amour que nous portons à 
Dieu. Le point culminant de la vie des saints est l'action. La sainteté 
étant l'amour parfait de Dieu, la loi de sainteté est de se détacher de 
tout amour-propre. Et si la joie constante marque nécessairement ce 
détachement, c'est que le saint s'exerce à souffrir, et s'exerce à agir : 
et l'aptitude à agir, et la puissance d'action sont liées chez lui à tous 
les phénomènes psychologiques que l'auteur étudie. 

T '■ Une collection de six volumes: U instinct des rapports avec la me et 
Vintelligence. L'homme et Vanimal, Le crime, La France criminelle. Le cotV' 
trot cotUre le crime. Psychologie des grands hommes. 
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2® Les saints estiment que le bon esprit fait prédominer la joie au 
sein même des souffrances acceptées ou cherchées ; ils ont compris 
que le mauvais esprit est celui qui fait prédominer le doute et la 
tristesse au milieu des plaisirs sensibles. — Aussi, cette joie constante 
est requise par Benoît XIV pour toute sainteté. 

Le saint n'est donc pas un être qui défie l'analyse, parce que la 
nature aurait disparu pour ne laisser place qu'au jeu inexplicable, 
individuel et anormal des miracles. 

La loi de la sainteté, sa définition, sa notion générale peuvent être 
dégagées nettement par la science. — C'est une première étude abor- 
dée par ce livre. 

Dans une autre partie qui.complète la première, M. Joly étudie les 
saints à hi lumière des plus modernes théories médicales et psycho- 
physiologiques. Depuis qu'on décrit l'hystérie et la névrose,on ne nie 
plus autant des faits extraordinaires de la vie des saints ; on les 
explique plutôt par ascendant, prestige, télépathie, fascinations, sug- 
gestions, bref par toutes les uïanifestations corporelles extraordi- 
naires qui sont communes aux saints, aux hommes de moindre amour 
divin, et aux pécheurs. 

Si. dans les jugements rendus sur les canonisai ions et les béatifica- 
tions, on n'aborde l'examen des miracles qu'après avoir constaté les 
vertus héroï(iues. c'est (jue les miracles peuvent être des signes de 
sainteté, mais n'en sont point les signes essentiels et principaux. 

En outre, parmi les miracles des saints, le plus grand nombre est 
postérieur fi leur mort, et plusieurs concernent des faits que ne peu- 
vent expliquer les procédés naturels de la nature et de la thérapeu- 
tique. Si les extases, les divinations, les prophéties, les lectures des 
consciences et la suracuité des sens trouvent d'apparentes analogies 
dans la vie des malados ou dans certains phénomènes naturels relative- 
ment rares, l'auteur a soin d'en faire le départ et de les distinguer. 
L'étude est plus intéressante lorsque, se rencontrant, à peu de chose 
près, avec le travail du P.Hahn, l'auteur admet à l'état accidentel, chez 
une sainte comme sainte Thérèse, certains de ces phénomènes mor- 
bides naturels, dont la -ainte d'ailleurs connaît le caractère naturel 
et (|u'elle décrit avec un soin et une netteté qui achèvent de les dis- 
tiiiguer des phénomènes surnaturels. 

2. OUVRAGES ISOLÉS. 

Pour grouper les ouvrages suivants, nous croyons pouvoir les 
ranger utilement dans l'ordre suivant : 
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1« Études de Psychologie dans ses rapparts avec les sciences 
naturelles et la métaphysique, 

2° Études de critériologie et de psychologie, 

8® Études d'hypnotisme et de psychologie, 

40 Études de paidologie et de psychologie spéciale, 

50 Études d'histoire et de psychologie. 

Nous espérons de cette façon mettre en relief d'abord Timportante 
question des rapports de la philosophie et de la psychologie, telle 
que cette question est disculée à Theurc actuelle entre les écoles des 
psychologistes purs et des psychologistes physiologistes qui sont le 
plus souvent spécialistes de sciences naturelles. Ensuite, nous aurons 
l'occasion de signaler les faits et les théories qui, en différents 
domaines de psychologie, ont fait surtout l'objet de publications 
intéressantes. 






Tous ceux qui ont assisté au 111*' Congrès international de psycho- 
logie de Munich se souviennent du Leitmotiv qui dramatisa plusieui*s 
fois les discussions. On se sentait partagés à peu près en deux 
groupes. Tous les professionnels de psychologie selon le vieux style, 
les psychologues olîiciels qui n'opèrent que le moi pensant'et mépri- 
sent rinstrumenl scientifique, se voyaient envahis par les médecins, 
les anatomisles» les savants biologistes cjui prétendent haut et ferme 
réduire la psychologie à devenir leur science. 

VI. — Psychologie nnd Philosophie, Ein Wort znr Verstdndlgung 
von r)r C. (iLETTLEU, Muncheu, Piloty et Loehle, 1896. 

Faire de la psychoh»gio ime science à part, la séparer de la 
philosophie, telle est la conciliation que propose l'auteur de celte 
brochure: il soutient que les [>hilosophes conservattun's des vieux 
cadres ont tort de se croire dépossédés par ranuexion de la psycho- 
logie au domaine d'tlippocrale, d'Esculape et de Galieu. 

VU. — Salle Tcorie psicologiche de W, Wundt, a i)roposito di 
alcune recenli pubblicazioni, nota del prof. Guiuo Villa, Milano, 
Ep. Bernardoni di G. Rebeschini e C, 1896. 

Nous notions nous-méme, il y a peu de temps, l'importance des 
écrits psychologiques de Wundt dans le haut enseignement contem- 
porain. Sur ce sujet, voici une brochure du professeur Guido Villa. 
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** Tous les savants, dit l'auteur, connaissent la part très grande que 
Wundt a eue et a encore dans le développement des études psycho-. 
logiques. On peut affirmer que nul n'a contribué autant que lui à ce 
que la psychologie se constitue eu science autonome, séparée de la 
métaphysique dont elle était précédemment dépendante. „ 

Evidemment l'auteur s'abuse. Dès Aristote, la psychologie était 
traitée comme science naturelle dans le de Anima et S. Thomas, dans 
son commentaire sur le de Anima, fait de la psychologie une science 
naturelle, tandis que dans la Somme fhéologique, il l'envisage au 
point de vue métaphysique. 

C'est là la fécondité propre de la méthode analytico-synthétique, 
de pouvoir étudier tout d'abord la psychologie comme science natu- 
relle, puis comme science métaphysique. La métaphysique psycho- 
logique conserve ainsi sa pleine valeur, car elle s'appuie sur les 
résultats de la philosophie naturelle : la psychologie exposée dans la 
Somme théologique suppose déjà connu le de Anima. 

Au surplus, le professeur italien n'est pas seul à s'imaginer qu'il 
n'y avait jadis que de la psychologie métaphysique. Wundt lui-même 
soutient cette opinion dans sa récente psychologie ^). 

Il est bon d'ajouter que l'auteur italien fait gloire au savant alle- 
mand d'avoir libéré la psychologie du joug invétéré de la métaphy- 
sique. 

£t après une longue étude sur la définition de la psychologie 
(18 pages), l'auteur consacre un développement équivalent au paral- 
lélisme psycho-physique. Cette théorie, qui constitue le fond de la 
doctrine de Wundt et lui assure une originalité, est avant tout une 
doctrine fondamentale des rapports du physique au psychologique. 
Beaucoup moins important est le troisième chapitre, où l'auteur 
examine la méthode pédagogique de Wundt et son processus doc- 
trinal et classique dans renseignement de la psychologie. Mais, à 
vrai dire, ces trois parties s'enchaînent ; la notion que Wundt se 
forme de la psychologie conduit à sa doctrine du parallélisme, 
comme celle-ci commande sa méthode didactique. 

VIll. — Joseph Schuchter, Die Empirische Psychologie vont Stand- 
punkte seelischer Zielstrebigkeit ans bearbeitet, Verlag des furst- 
bischôfUchen Seminarium Yincentinum, Brixen, 1897. 

Voici un autre traité qui prend pour guide le de Anima d'Aris- 
tote. La thèse initiale du présent ouvrage venge très soigneusement 

1) Grundriss der Psychologie. Leipzig, W. Engelmann, 1897. 






BULLETIN PSYCHOLOGIQUE. 213 

la psychologie traditionnelle du reproche d'être métaphysique a 
priori. 

L'auteur n'a pas de peine à étahlir, par les textes aristotéliciens, 
qu'une psychologie est avant tout science naturelle (empirische), La 
psychologie est empirique avant d'être métaphysique. A ce titre pri- 
mordialy elle est partie intégrante de la science de la nature (integrie- 
Tender Bestanâtheil der Nafurwissenschaft — elle est le complément 
€3e la science naturelle tout entière (Ergdnzung der Natitrivissen- 
^chaft). 

L'auteur nous semble moins exact, quand il distingue trois degrés 
<3'êtres vivants (Drei Stufen lehender Wesen), et quand il reproduit 
1 es doctrines qu'il nomme ** doctrines d'Aristole et de son commen- 
tateur. ,, 

En effet, il parait confondre les trois parties potentielles de l'Ame 
^vec les degrés de la vie qui sont, comme on sait, au nombre de qua- 
t re dans la philosophie du Stagyrite. 

Toutefois le D*" Schuchter ne verse pas dans cette erreur, car il 
distingue tout aussitôt les animaux, selon qu'ils possèdent un seul ou 
't:ous les sens, et selon qu'ils admettent ou non le mode de reproduc- 
tiion par segmentation. 11 est regrettable que sur ce point l'auteur 
:»'ait pas précisé davantage quelle valeur il attache à la doctrine 
«i.nstotélicienne ')• 

A la matière dont le caractère est la potentialité (das Wesen der 
•2%faterie ist die Potentialitàt), l'auteur oppose Tentéléchie qu'il 
^^ppelle l'activité portant en soi son but (Entelechie ist die ihr Ziel 
^-n sich trage^ide Thàtigkeit), 

Dès lors, on comprend ce sous-titre de l'ouvrage:** Etude de la fina- 
lité de l'âme „. Si l'àme est définie avec l'Ecole, Tentéléchie du corps, 
Ci "est par la définition même du mot entéléchie que se justifie une 
^tude finaliste de l'âme. 

Par finalité, dit M. Schuchter, on comprend cette propriété des 
o rganismes, grâce à laquelle, dans leur développement, ils tendent 
'V'ers un certain but fondé sur l'organisation qu'ils ont à leur point de 
départ. (Man versteht unier Zielslrebigkeit jene Eigevschaft der 
^Ih'ganismen, gemàss welcher sie in ihrer Entwickehmg einem 
bestimmten in der Anfangsorganisafion begriindeten Ziel ziisirehen,) 

1) Cette négligence est d'autant plus regrettable que cette doctrine d'Aristole 
fort défigurée de nos jours. On peut s'en convaincre en lisant : Franck, 
ionnaire de Philosophie, au mot âme. Le rédacteur y confond les parties 
l>otentîelles de Târae avec les genres de puissance et trouve sur ce point 
^Btre S. Thomas et Arist(>te un désaccord qui n'a jamais existé. 
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L'ouvrage ainsi caractérisé par son objet formel constitue une très 
bonne et très intéressante monographie de philosophie due à un phi- 
losophe catholique. 

Les notions contemporaines de psychologie expérimentale con- 
cernant le vouloir, la passion, le sentiment, le sens, sont traitées par 
l'auteur ; mais la vie végétative est exclue. Les conclusions des der- 
nières pages sont appropriées à ce point de vue spécial ; elles se 
restreignent même complètement à la vie humaine. 

L'auteur montre, par la psychologie empiri(jue, que le terme de la 
finalité de l'âme est la sagei^se, à savoir la sagesse dans sa source qui 
est Dieu éternel. 

Car, dit-il, c'est cette sagesse qui est le plus haut but connu empi- 
riquement. 

D'ailleurs,la psychologie n'a pas pour tâche de donner cette sagesse 
humaine^ mais elle précise quelles en sont les conditions de dévelop- 
pement. (Die Gencsis der sapicniia humana ist ihr Gegenstand.) 

Ces conditions sont d*abord le développement végétatif, et ensuite, 
la vie sensitive, plus directement la vie intellectuelle. 

IX. — Dr P. Jous^ET, médecin de l'hôpital St-Jacques, Essai d'une 
doctrine spiritualiste en médecine. Paris, BaiHière et fils, 1S97. 

Le titre d'essai que le D** Jousset donne à une récente brocliure 
ne doit pas faire croire de sa part à une invention de système psy- 
chologique nouveau. Le savant praticien ne préconise pas davantage 
le spiritualisme officiel de l'Université française. Au contraire, au spi- 
ritualisme cartésien qui s'y enseigne il oppose la doctrine aristotéli- 
cienne, mais un aristotélianisme de vive et moderne façon, approprié 
au temps et au style du médecin qui écrit et à l'auditoire de confé- 
rence qui se plaît à un exposé net et accessible. 

" Le corps incarne l'âme ; Tâme informe le corps. Donc, aussitôt 
que l'âme a saisi la cellule, la cellule première qu'on appelle ovule, 
l'homme existe : notre doctrine enseigne qu'il faut respecter même 
l'embryon. Aujourd'hui ou ne respecte plus ni le fœtus ni l'enfant. • 

„ L'embryon est déjà un homme. „ 

Par quelques exeuïples nets, l'auteur iiisisle sur la doctrine aris- 
totélicienne de l'union substantielle, qu'il moiilre vérifiée pour les 
plantes et pour les animaux. 

La triple vie végétative, animale et humaine bien observée dément 
le matérialisme. C'est en vain que Virchow, qui personnifie le maté- 
rialisme, cherche dans la cellule et sou irritabilité l'explication suffi- 
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santé de toute vie supérieure. — Pareille explication nie la nature 
même de la cellule et lui donne des propriétés supérieures à elle- 
même. Une doctrine de S. Denis el0t cette partie générale. Dans 
l'ordre naturel, dit-il, les êtres sont échelonnés de telle sorte que Ton 
remonte de l'un à l'autre par une suite d*anneaux ininterrompus; ainsi 
ce qu'il y a de plus parfait dans l'échelon inférieur confine à ce qui 
est le plus imparfait dans le supérieur, et chaque être contient, outre 
ses attributs [)ropres, ceux des êtres inférieurs. 

C'est encore une notion philosophique qui domine la partie spé- 
ciale où l'auteur étudie la maladie. On doit, dit-il, emprunter à la phi- 
losophie générale l'idée de la maladie. La maladie est un mal. Qu'est- 
ce que le mal? Une négation, c'est-à-dire une absence. Par consé- 
f]uent, on ne peut pas dire que la maladie soit un être. C'est donc un 
état. Mais un état de quoi?,.. Je no dirai pas que c'est un état du 
corps, nous répond-il : d'après ce que nous avons enseigné tout à 
l^heure sur la nature de l'homme, il faut que la maladie soit un état 
de Vêtre vivant... Or, les maladies ont le caractère de Vcsj^èce. Cha- 
cune a son nom, ses symptômes,son irréductibilité. Mais, conclut l'au- 
ieiir, ce sont des espèces par analogie et non des espèces véritables. 
Qu'il existe en médecine une école spiritualisle pour défendre la 
notion de l'union substantielle et pour préciser ainsi la définition 
de la maladie, on le comprend facilement ; mais il semble inattendu 
(fue l'auteur puisse ajouter une théorie spiritualiste de la cause de la 
msiladie et de la thérapeutique. 

Cette doctrine spiritualiste, écrit-il, repose sur la définition des 
q^ixatre points qui constituent la médecine générale : l'homme, la 
n:ftsmladie, la cause et la thérapeutique. Ceux qui défendent cette 
doctrine constituent une école. 

Jfl y a cinquante ans que cette école existe; elle a eu cinquante 
an s de combats contre le matérialisme ofïiciel. 

X.- — Paolo Ferrar), I tre ordini dclla Conoscensa nmana. Genova, 
ï'assicomo e Scotti, 1897. 

-A l'idéalisme opposer le réalisme, puis au positivisme la métaph}- 
si€jue, enfin au rationalisme la foi, voilà la tripartite division d'une 
^tude, à la fois de controverse actuelle et historique. Ainsi l'auteur, 
"• Ferrari, a l'occasion de caractériser scientifi(juement les trois 
ordres de la conscience humaine: la conscience sensible, la conscience 
nuiuaine naturelle, la conscience surnaturelle. En effet, l'ordre naturel 
"® la conscience sensible démontre le réalisme, et accuse d'erreur 
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rîdéalisrae. La conscience humaine naturelle déjoue l'effort du posi- 
tivisme, la raison pratique la métaphysique et juge des substances. 
La conscience, éclairée surnaturellement par la foi, est dirigée selon 
celle-ci par une nécessité propre, une nécessité de fait qui s'impose 
comme un droit et un devoir. 

Eu manière de complément, le caractère moral de cette conscience 
amène deux intéressants chapitres, où Tauteur montre la morale 
du cœur et la morale de la fantaisie soumises à la morale chrétienne 
du devoir de la foi. 

XL — GusTAV WoLFF, Ziiv Psychologic des Erkennen. Leipzig, 
W. Engelmann, 1897. 

Le problème de la connaissance et de la subjectivité de celle-ci a 
toujours grande faveur en Allemagne. Opposer la subjectivité des 
sciences biologiques à l'objectivité propre aux autres sciences natu- 
relles, tel est le thème que développe M. G. Wolff. L'auteur — un 
médecin — met en lumière et avec rigueur ce fait de la vie si déses- 
pérant à expliquer pour les matérialistes. 

Comment le biologiste peut-il affirmer objectivement que tel lion 
a faim, qu'il voit sa proie ? En réalité " voir, avoir faim „ sont des faits 
vitaux conscients qui ne peuvent s'affirmer objectivement d'autnii ; 
ils ne peuvent que s'inférer par analogie. La manducation peut se 
caractériser extérieurement, comme phénomène physique, non comme 
phénomène vital. On peut fixer objectivement que l'animal dévore sa 
proie; on peut fixer par la physique que sa rétine est impressionnée; 
par la physiologie, que l'estomac sécrète les sucs gastriques, mais 
c'est tout; on ne peut point, par la seule physique,décnre le phénomène 
intégral, fixer son côté formel, c'est-à-dire, que l'animal voit, qu'il a 
faim, qu'il se nourrit. M. Wolff en tire cette conclusion : Aucun fait 
biologique ne peut être décrit purement objectivement (Kein hio- 
logischer Vorgang reinohjektiv beschneben werden kann). 

Cette thèse servirait de base à l'animisme, car, puisque les faits 
biologiques s'opposent contradictoirement aux faits non vitaux, en ce 
que respectivement ils sont ou ne sont pas descriptibles extérieure- 
ment, c'est qu'ils constituent deux genres de faits, et ce qui rend tels 
les faits biologiques n'est autre chose que l'âme. 

Pour l'auteur comme pour Wundt, avec lequel il offre quelque 
analogie, le Kantisme plus que toute autre chose a valeur prépondé- 
rante ; volontiers il prend soin de mettre sa science médicale en 
regard avec les psychologies et les métaphysiques du philosophe de 
KOnigsberg. 
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XII. — John Douglas Sterret, The power of Ihought, New- York, 

Ch. Scribners, Sons, 1896. 

Comme le signale J. Mark Baldwin, le livre de M. Douglas Sterret 
est à la fois populaire et de philosophie scientifique. Au lieu d'un 
lourd traité, l'auteur donne tous les développements du pouvoir de 
la pensée, avec ses conditions et ses inhibitions ; il en vient ainsi à 
mettre en lumière ce qu'est l'acte vraiment décisif, l'acte libre pro- 
prement dit. C'est ainsi qu'indépendamment d'une introduction, il 
instaure une division Iripartite de son ouvrage : 1® L'acquisition de la 
connaissance et des diverses connaissances ; 2® La détermination 
intrinsèque ou immanente ; 3® L'action impérée ou désirée. 

Plutôt qu'une étude du pouvoir cognitif de la pensée, c'est donc 
une étude de son pouvoir actif et inipérant. 

XIII. — Kallas, System der Geddchtnisslehre. Dorpat, Laakmann, 

1897. 

Il semble que ce soit d'art plutôt que de philosophie et tout au plus 
de philosophie de l'art que traite l'œuvre du Pasteur de Livland. 11 
traite il est vrai, non d'art absolu, c'est-à-dire d'art dont le terme est 
recherché pour lui-même parce qu'il est le beau, mais d'art utile s'il 
en fut, de l'art mnémonique. Tel est bien l'art utile et pjalique, 
puisque c'est le fondement de l'art d'apprendre, que savoir est le bien 
de l'homme et que le couronnement vrai de la pédagogie c'est de 
faire retenir. 

Si l'auteur s'attache moins au savoir en général qu'à son expression 
verbale, s'il prend pour épigraphe le dicton de Goethe : " Im ganzen 
haliet euch an Worte^, néanmoins son ouvrage, tout de mnémonique 
technique, aborde sans manquer les différents objets mémorables à 
retenir. 

Pour noter les conditions du " facilement mémorable „,il prend 
appui dans la poésie populaire qui, évidemment, ne s'enseigne et ne 
vit qu'à condition d'être douée de haute valeur mnémonique et d'être 
facilement remémorée. 

La philosophie surgit de ces faits, l'auteur le montre par des auto- 
rités en rappelant les philosophes attitrés qui, comme S. Thomas, 
n'ont pas dédaigné de traiter de cette science pratique. Mais ce qui 
est mieux, l'ouvrage rattache à la philosophie les lois dernières de la 
mnémonique. L'auteur traite, en psychologue, de la faculté mnémoni- 
que, et de la loi mnémonique qui associe au présent le passé pour le 

BEVUE KÉO-SCOLASTIQUE. 15 
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faire renaître. Et c'est en métaphysicien qu'il prétend sou tenir, par les 
faits mnémoniques, la théorie de la personnah'té téléologique et, avec 
Teichmnller, l'opposer à l'impersoualisme des doctrines matérialistes 
et idéalistes. 

XIV. — GoLDscHMiDT, Die WahrscheinUchkeitsrechnufig. Leipzig, 

L. Voss, 1897. 

Le calcul des probabih'tés est un domaine de plus en plus pratiqué; 
chaque jour, les assuraLces le mettent davantage à contribution. 

Mais le livre du D»* Ludwig Goldschmidt s'élève à la philosophie 
de ces calculs, et critique les principes les plus généraux qui sont le 
fondement des applications courantes. 

Comme Bertrand dont il adopte fort la méthode, l'auteur ne dédai- 
gne pas la description vive de quelque cas individuel qui fait image 
et garde et surexcite Taltention trop facilement lassée en des pro- 
blèmes si abstraits où le calcul a grande place. 

Avec Kant, l'auteur conclut que, d'une part, l'emploi du calcul des 
probabilités en métaphysique commet une première erreur, lorsqu'il 
donne comme preuve mathématique ce qui n'est tout au plus qu'une 
illustration par des chiffres de notre ignorance dans certaines condi- 
tions. D'autre part, on cherche ainsi à rendre vraisemblable ce qui, 
mis le moins du monde en doute, équivaut à une négation totale. 
Denn die WirkJichkeit solcher Idecn bloss wahrscheinlich machen zt* 
wollen ist ein uiigereimter Vorsatz, ebcnso, aJs wenn man eineii 
Satz (1er Géométrie bloss n'ahrscheinlich zu heweisen gedàchte 
(Kritik der rcinen Vernunft, S. 60i2.J L'auteur méconnaît, sans doute, 
que ce que Kant croyait impossible a été depuis tenté avec succès ; 
la géométrie non-euclidienne conduit précisément à n'accorder qu'une 
valeur probable aux propositions de géométrie euclidienne. 

Quoi qu'il en soit, pour le certain comme pour le probable, les 
possibilités qui n'existent que dans notre esprit ne peuvent rien pour 
décider de la réalité.— Cette loi que l'auteur donne en conclusion, a le 
mérite d'insister sur Tindépendance objective des faits vis-à-vis des 
probabilités que nous nombrons en chiffres; mais cette indépendance 
n'est pas absolue, les chiffres expriment la réalité d'un élément ob- 
jectif connu plus ou moins imparfaitement. Lorsque nous disons, par 
exemple, que deux duellistes ont chance égale, c'est leur supposer 
une habileté égale qui en fait n'existe pas. - L'auteur marque bien 
ici sa pensée, lorsqu'il déclare préférable à tout autre le duel 
américain, où le sort de la loterie décide seul entre les adversaires. 
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En effet, dans pareille loterie, la probabilité calculée est bien plus 
près de constituer en fait égales les deux chances que, par devers 
nous, nous calculons égales a priori sans qu'elles le soient réellement. 

L'auteur note chez les duellistes la passion et Taccès de haine 
aveugle, qui leur fait souscrire à une rencontre inégale; dans la seule 
perspective de pouvoir éventuellement atteindre leur ennemi, ils 
ferment les yeux au danger d'être atteints presque certainement 
eux-mêmes, comme un prodigue ferme les yeux aux lourds enga- 
gements qu'il souscrit. 

L'ouvrage se place à côté des bons ouvrages critiques sur la 
matière ; il est soucieux de philosophie scientifique, de logique for- 
melle et réelle, et de métaphysique. Il dénote une étude suivie des 
auteurs qu'il est intéressant de suivre en tous ses détails. 

En effet, comme le déclare l'auteur, en calcul des probabilités 
Texposé des questions est court, mais, à raison des innombrables 
controverses, l'examen des théories opposées est étendu et complexe. 

XV. — Victor Heyfelder, Ueber den Beyriff der Erfahrung bei 
Hehnholtz. Berlin. R, Gaertner's Verlagsbuchhandlung, 1897. 

M. Heyfelder consacre une monographie à rassembler dans les 
œuvres de Helmholtz les passages qui se réfèrent à l'expérience. 

L'expérience est, en effet, la notion capitale de la philosophie de 
Helmholtz. 

Entendant cette notion au sens de Kant, dont il suivait en tous 
points les doctrines, I^lmholtz croyait confirmer par ses recherches 
expérimentales les vues du penseur de KOuigsberg et ajouter ainsi à 
la fois à la physiologie des organes des sens, et au problème théo- 
rique de la connaissance. 

C'est au criticisme que Helmholtz emprunte ses expressions psy- 
chologiques. 

Entre l'objet en soi (Das Dtng an sich) — et ce que nous en perce- 
vons par nos sens, il y a, dit Helmholtz, indépendance. HelmhoHz ne 
recule pas devant le subjectivisme. Selon lui, les propriétés per(;ues 
d'un objet ne lui appartiennent pas; elles nous appartiennent à nous 
seuls; elles ne sont que la capacité de l'objet de les exercer sur 
d'autres objets. 

La chose en soi est inconnaissable. 

Rapproché des théories de Lotze, de Descartes et de Hume, l'em- 
pirisme de Helmholtz permet de suivre par le menu la théorie idéa- 
liste dans les principaux problèmes de la psychologie physiologique, 
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la connaissance empirique de l'espace (le signe local),les conclusions 
dites inconscientes, spécialement dans les illusions des sens, la 
mémoire et Teslimalive. 

L'auteur suit Helmholtz dans sa théorie et examine spécialement 
le problème des sciences rationnelles de l'abstrait et du nécessaire 
ainsi que des axiomes géométriques et arithmétiques. 

XVI. :— J)^ Ad. StOhr, Zur Hypothèse der Sehstoffe tind Grand- 
farben, Leipzig, Franz Deuticke, 1898. 

Au point de vue chimico-physiologique, si le pourpre rétinien con- 
stitue la matière visuelle, le pourpre rétinien agit comme une plaque 
photographique sensible, soumise au développement dans le bain. 

A ce fait l'auteur en rattache un autre, dont le caractère est tout 
psycho-physique, à savoir qu'il existe trois couleurs fondamentales ; 
selon l'auteur, ces couleurs ne seraient autres que le pourpre rétinien 
auquel il faudrait adjoindre de part et d'autre dans le cercle des 
couleurs le jaune et le bleu. — Cette théorie très séduisante semble 
confirmée par l'expérience ; en ce moment, l'industrie inaugure un 
mode de reproduction polychromée où toutes les nombreuses couleurs 
sont obtenues par les trois seules couleurs fondamentales. 

XVIL — Pitres et Régis, Séméiologie des obsessions et des idées 
fixes. Bordeaux, G. Gounouilhou, 1897. 

MM. Pitres et Régis envisagent au point de vue médical les obses- 
sions et idées fixes en tant qu'elles constituent un état morbide. 

A ce point de vue, ils ont eu à se demander quelle est l'origine et 
quel est le fondement conscient de cet état morbide ; est-ce l'appéti- 
tion, l'émotion, la passion ou bien est-ce l'acte de connaissance 
sensible ou intellectuelle, l'image ou l'idée? Les auteurs de cette 
monographie discutent les deux solutions et, avec le D^ Morel, un des 
initiateurs de la matière, ils se prononcent pour la première solution. 

D'accord avec ce principe, ils distinguent les états morbides : 
1° d'émotion sans objet précis, ni idée ou images fixes (panopho- 
bique) ; 2" anxiété fixée à objet unique et constante (monophobique) ; 
*6^ anxiété avec objet déterminé et idée fixe (monoidéique). 

XVIII.— D^'L.ScHUTZ, Der i/f/2>no/tsmMS.Fulda,Actiendruckerei, 1897, 

De charlatanesque dans sa littérature initiale, l'hypnose ou le 
magnétisme animal devient de plus en plus question classique. Après 
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un exposé d'ailleurs objectif et impartial mais surtout très métho- 
dique, M. SehOtZy l'auteur d'un livre récent, conclut en pratique, et 
moins au point de vue psychologique qu'au nom de l'éthique. Plutôt 
adversaire de l'emploi de l'hypnotisme, il met en garde contre les 
dangers naturels qui y sont à craindre, pour le corps et pour l'âme. 
Moins soucieux d'innover que de réunir et de coordonner les conclu- 
sions des travaux célèbres, le D*" Schfllz exprime sa pensée sur ce 
point par deux textes. L'un, de l'abbé Méric, résume bien les dangers 
physiques : ** Quoique le magnétisme soit un des moyens curatifs les 
plus précieux contre l'hystérie, il en est aussi un des facteurs les plus 
énergiques. ^ L'autre texte plus net encore est de Wundt, et met en 
lumière tous les dangers de l'c'kme. ** L'hypnotisme, dit Wundt, à raison 
de la dépendance où il place vis-à-vis du magnétiseur, est un escla- 
vage à temps. „ 

XIX. — D^ E. Mason, Telepafhy and fhe subliminal self. New-York, 

H. Holt a. Co. 1897. 

La philosophie des spirites est laissée en dehors de la philosophie 
officielle. On ne traite guère que dans les ouvrages des initiés spé- 
ciaux, leur psychologie théorique et expérimentale, leur étrange 
philosophie naturelle, leur métaphysique, et ce qu'ils appellent leur 
religion athée. — Si la vogue de ces prétendues doctrines philoso- 
phiques est persistante, la netteté ne les caractérise guère , c'est 
pourquoi il ne sera sans doute pas sans intérêt d'en trouver, dans le 
livre-plaidoyer d'un fellow de l'Académie de médecine de New- York, 
un exposé net en cinq propositions. Trois se rapportent à la télé- 
pathie des purs esprits ; les deux autres à l'automatisme. Générali- 
sant, semble-t-il sans mesure, le sens du mot ** télépathie „, l'auteur 
appelle de ce nom, non seulement la perception à distance, mais 
1<* l'acte conscient immédiatement per<;u d'ftme à âme sans aucun 
moyen d'expression ordinaire ; 2° la sensation sans organe ; 3*^ l'âme 
absolument séparée du corps non pas seulement percevant à distance, 
mais agissant à distance. 

lo It bas been demonstrated by experiments afler experiments carefuliy 
inade by compétent persons that sensations, i«1eas, information and mental 
pictures, can be transformed from one raind tho ottier wilhout the aid of 
speech, sight, hearing, touch or any of the ordinary nietbods of communi- 
cating such informations or impressions. 

â'^Mind undersome circonstance sees without the use of the physical organ 
of sight. 

3'^ Mlnd can act at a distance from and independenl of the physical body 
and the organs tbrough which it usually manifest itself. 
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L*automatisme semble être Topposé de cette télépathie. En effet, la 
télépathie c'est Tânie connaissant même sensiblement sans le corps, 
et agissant de même sans le corps, et sans les conditions corporelles ; 
au contraire, Tautomatisnie serait une activité corporelle incompara- 
blement supérieure au corps, et qui cependant est le fait du corps 
sans l'activité consciente connaissante i). Cet automatisme est de 
deux ordres : il est ou bien activité musculaire, ou bien impression des 
organes des sens. 

Automatisme musculaire sera, par exemple, la main qui écrit, des- 
sine ou peint ce dont l'écrivain n'a ni conscience, ni capacité, ni volonté. 
Automatistes en ce sens seront les héros de religion, Moïse et 
Jeanne d'Arc, et tous les fondateurs de religion qui perçoivent des 
impressions sensibles, entendent des voix, aperçoivent des visions. 
Ces faits, qui ne relèvent que de leur propre âme, semblent émaner 
d'un être étranger parce qu'ils sont dus à une activité sublime de 
leur <^me qui est supérieure à son ordinaire acHvilé consciente. 

La démonstration de cet automatisme est prétendument fournie^ 
tout au moins pour Tautomatisme musculaire, par les expériences oii 
le sujet écrit inconsciemment, soit directement soit par planchette, 
des choses qui dépassent son savoir ou ses capacités, et qui contras- 
tent avec son état conscient d'inattention, d'inaperceplion et de passi- 
\ité. 

Plus typiques encore sont les exemples de peinture et de dessin 
ainsi tracés par automatisme. — On connaît les paysages d'un 
monde fantastique qu'a tracés Francisque Sarcey, le critique français 
bien connu. 

Pour notre part, nous croyons que si celte psychologie et la théorie 
de l'autorévélation subjective qui en est le but athée, peuvent être 
combattues pratiquement, c'est tout d'abord par une élude exacte 
tant de psychologie naturelle que des sciences naturelles, physique, 
mécanique et chimie. 



1) Still another class of unusual mental phenomena found in this outlying 
field oï psychology is that known under the gênerai name of automatism; 
and by this is meant sometbing more than the ** unconscious cerebration « 
and ** unconscious muscular action „ of the pbysiologists, and sometbing 
quife différent from that. 

There is, fîrst, the class of motor automatisms, includîng planchette- 
wrîtîng and olher methods of automatic-writîng, drawing paînting... 

Secondly. there are the sensory automatisms ; or such as are manifested 
by impressions made upon the sensés and which are reckoned as halluci- 
nations. 
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En effet, que des physiciens comme Crookes, des médecins comme 
Mason,et bien d'autres tort instruits de sciences exactes et naturelles, 
adhèrent à ce spiritisme, cela prouve combien leur est nécessaire une 
cosmologie plus complète et plus scientifique. Une telle philosophie 
les garderait des aberrations spirites par lesquelles ils méconnaissent 
les propriétés les plus essentielles de la nature psychologique et 
matérielle. 

XX. — Lange UELEyE^Intellekfuelle Grenzlinien stvischen Mannund 
Frau, Frauenvvahlrecht, Berlin, W. Moeser. 

Le professeur Erdmann de Halle est peu soucieux de reconnaître 
la valeur intellectuelle du genre féminin. M'»® Hélène Lange, rédac- 
trice d'une revue féministe, entreprend de répondre à l'accusateur. 
Elle se sert pour cela des résultats de psychologie expérimentale où 
Jastrow répertoriait et classait de grandes quantités de noms qui 
sont venus au hasard sous la plume de séries d'hommes et de fem- 
mes. — Sans prétendre en rien inférer de ces travaux la constitution 
intellectuelle selon les sexes, et admettant seulement que les mots 
venus le plus souvent à la pensée reflètent chez la femme l'objet de 
ses occupations habituelles, Tauteur conclut que l'expérience ne 
manifeste pas la prétendue infériorité intellectuelle dont serait frappé 
le sexe féminin. De là à une revendication de participer au droit de 
vote, il n'y a pas loin. L'auteur fait de cet objet une étude. 

XXL — D*" JuLius DuBoc, Bas Ich nnd die Uebngen, Leipzig, 

Wigand, 1897. 

C'est encore un féministe et, de plus, un progressiste déterministe i), 
qui vient à son tour discuter un ouvrage récemment remis en hon- 
neur après un demi-siècle d'oubli : (Max Stirxer : Der Einzige und 
sein Eige^tthum, Leipzig, Otto Wigand, 1807). 

** J'aime les hommes, dit Stirner, mais je les aime avec la con- 
science de l'égoTsme. Je les aime, parce que les aimer me rend heu- 
reux : j'aime parce que l'amour m'est naturel, parce que cela me 
plaît „. — En notre temps d'altruisme, l'auteur se met fort en peine 
de suivre par le menu cette adaptation de l'égoTsme devenant 
altruisme,et cette transformation paradoxale de l'égoTsme triomphant 
par l'altruisme. 

1) " Vom Ich eum Bu „, Fiinfzig Jahre Frauenfrage, in Detdschland, von 
JuLius DuBoc, Leipzig, Wigand. 
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XXII. -— E. E. Brown, Universiîy of California étudies. Notes on 
children's drawings. Berkeley, published by the Universiîy, 1897. 

Les observations sur la psychologie des enfants sont souvent notées 
par l'observateur avec des nnances qui n'existent qu'en lui-même. 
Les Américains, qui tiennent la psychologie expérimentale en haute 
estime, recherchent les moyens objectifs d'enquête. La pédagogie ne 
peut trouver de monuments plus charmants ni plus indépendants 
de l'observateur que les dessins enfantins que M. Elmer E. Brown 
a eu ridée de reproduire en fac-similé. On dit : viva vox docet. En 
attendant qu'on ait phonographié les premiers dires caractéristiques 
des enfants, rien d'eux ne reste vivant comme les images qu'ils nous 
dessinent. 

Parmi les illustrateurs du livre, le benjamin a l'âge respectable 
de 27 mois, le doyen compte 49 mois. Le texte, outre une biblio- 
graphie relativement nombreuse déjà d'ouvrages analogues, com- 
porte un intéressant bordereau d'enquête sur les premiers éveils 
de sens du dessin chez les enfants, les circonstances des premiers 
essais, l'imitation d'autrui, l'objet physique, le mobile moral, sub- 
jectif, la beauté, le symbolisme. 

Le recueil est destiné à l'œuvre du Gradnate Seminary at the 
University of California. 

XXIII et XXIV. — DiETRicn Tiedemann's Beobachtungen ûber die 
Eniwickelung der Seelenfàhigkeiten bei Kindern (Altenburg, 
0. Bonde, 1897), et Behthold Sigismund's Kind und Welt 
(Braunschweig, F. Vieweg u. Sohn, 1897). 

Les premières observations systématiques de psychologie enfan- 
tine datent de Tiedemann, mort il y a un siècle. Elles sont rééditées 
aujourd'hui avec une préface historique. Chr. Ufer, en publiant ces 
notes ainsi que les notes do Sigismund qui datent de 1855. a eu en 
vue le soin pieux de mettre en honneur dans sa patrie une gloire que 
l'étranger appréciait sans doute mieux que l'Allemagne. — Le 
mérite de ces fascicules est, sans conteste, bien plus dans l'observa- 
tion objective des faits que dans les doctrines psychologiques 
auxquelles prétendaient les auteurs. 

A ce point de vue encore, le mérite des deux auteurs est différent. 
Sigismund, qui semble d'ailleurs avoir ignoré son prédécesseur, est 
à la fois médecin praticien et soucieux de pédagogie pratique et de 
philosophie. Tiedemann, au contraire, est plus près de l'observation, 



BULLETIN PSYCHOLOGIQUE. 225 

par attrait pour la psychologie empiriste qu'il enseignait à l'Univer- 
sité de Marburg. 

XXV.. — PiETRO RoMANo, Le Aspirazioni deî secoîo che muore e la 

Pedagogia, Asti, Tip. G. Brignolo, 1897. 

En Italie, Ferri et Lombroso ; en Allemagne-, Kant ; en Amérique, 
le Congrès de Chicago ; en France, les romanciers philosophiques, 
les revuistes philosophiques comme Fouillée, Ribot, et surtout Brune- 
iière : tels sont les grands témoins que M. P. Romano invoque 
pour esquisser le monument des aspirations du siècle présentement 
mourant. — Si les idéalistes divinisent l'homme, si les positivistes 
évolutionnistes le dégradent, les uns et les autres laissent inassouvis 
nos besoins. 

La science positive exacte a fait des progrès immenses; mais, 
comment cette science, qui refuse de dire la finalité et l'origine 
humaines, peut-elle jamais devenir éducatrice ? C'est là un premier 
besoin non satisfait. 

Un second besoin, aussi inassouvi, c'est le besoin de félicité : pris 
isolément, c'est le besoin d'élévation individuelle, — et, dans la société, 
c'est Ja question sociale. 

Enfin, un troisième besoin, c'est le besoin de religion ou plutôt 
de religiosité, de foi dans un au-delà, vague, et sentimental, — reli- 
gion athée sans objet réel, mais suffisante pour sauver de la crise 
de morale. 11 faut, en effet, jeter un peu de mystérieux attrait aux 
préceptes de morale laïque; ils sont décidément trop peu imposants; 
et, à raison de leur trop vulgaire mine, on doit les parer d'un peu de 
décor, les revêtir de rêve et de prestige, comme maintenant on veut 
de la musique et des orgues rehaussant les mariages civils, et la 
liturgie laïque. 

XXVI. — PiETRo RoMANo, L'orîgine délie idée e délie conoscenze 
seconda A, Conti e Veducazione intellettuale. Asti, Tip. G. Brignolo, 
1897. 

Dans cet autre ouvrage, c'est encore au point de vue de l'éducation 
intellectuelle que se place l'idéaliste directeur de la Bivista pedago- 
gica italiana. 

Sauf à la perfectionner ensuite par la critique et la réflexion, c'est 
par une triple affirmation spontanée et primitive, qu'il formule le 
fondement de toute éducation intellective, l'affirmation du moi, l'affir- 
mation de l'univers et l'affirmation de l'absolu. 
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XXVII. -— John Beattie Ckozier, History of Inielïectual Develop* 

ment, London, Lougmans, Greeu and C^, 1897. 

M. J. Crozier veut embrasser dans un travail considérable Tétude 
de l'évolution du développement intellectuel : il prétend édifier une 
œuvre détaillée, ayant même thème que les synthèses générales, 
tentées successivement par Hegel, au début de ce siècle, puis par. 
Brucke et Comte, et auxquelles a succédé le vaste ouvrage d'Herbert 
Spencer. — Le premier volume seul a paru ; il compte 538 pages et 
ne va pas au delà de la chute de l'École d'Athènes sous Justinien. — 
La moitié du volume est consacrée à ce que l'auteur appelle l'évolu- 
tion du christianisme. Ajoutez à cela que le cinquième est consacré au 
judaïsme et que les deux autres parties. Grèce et Inde, sont consa- 
crées à la théogonie ou plutôt théosophie, vous aurez une idée de 
l'importance prépondérante et presque exclusive que l'auteur attache 
à la religion dans le développement intellectuel. 

XXVIII. — Félix Laudowicz, Wesen nnd Vrsprung der Lehre von 
dcr Pniexistenz der Seele, nnd von der Seelemvanderung in der 
griechischen Philosophie, Berlin, Selbstverlag der Verfossers. 

Après l'ouvrage capital de Zeller (Die Philosophie der Griechen) 
et l'ouvrage monographique de Bruck (Die Lehre der Prdexistetiz 
der Seelen), l'auteur, étudiant dans la philosophie grecque la cause 
originale et finale de l'âme, s'attache tout d'abord à distinguer plus 
nettement la terminologie de la question. 

Non seulement on confond avec la métempsycose (Seelenwande- 
rung) la préexistence, mais encore omet-on de sous-distinguer d'une 
part entre préexistence idéale, c'est-à-dire en dehors de tout corps, 
et d'autre part préexistence réelle en un corps autre que le corps 
actuellement animé.— Cette terminologie soigneuse permet à l'auteur 
de spécifier ensuite les théories personnelles aux divers penseurs 
grecs et de déterminer la doctrine propre à chacun de ces philo- 
sophes, les traits communs, qui font une école et qui forcent à 
conclure que la doctrine métempsycosique est, en Grèce, d'importa- 
tion indoue. 

XXIX. — D*" Theodor Simon, Die Psychologie des AposteU Panliis, 

Goettingen, Vandenhoeck u. Ruprecht. 1897. 

L'œuvre de AI. Simon témoigne de convictions protestantes et 
exclut sans réserve des œuvres de saint Paul, l'épître aux Hébreux. 
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Hais le point de vue prédominant dans cette étude est la psychologie 
naturelle, comme il fallait d'ailleurs s*y attendre de la part de cet 
auteur à raison de ses ouvrages antérieurs 0* Dans un précédent 
ouvrage, c'était à un point de vue chrétien que Tauteur avait traité 
un philosophe, Schopenhauer. Inversement cette fois, c*est traiter au 
point de vue psychologique un auteur sacré, saint Paul. Mais pour le 
D^ Simon,le point de vue psychologique n'exclut pas la surnature de 
Tàme, pas plus que la psychologie de la vie végétative et connaissante. 

La plus grande moitié de l'étude est consacrée à la psychologie de 
l'état surnaturel, le péché et la grc'lce (merkwnrdige Zustdnde). 

Dans la première partie, surtout intéressante, l'auteur fixe dans le 

lexique de saint Paul le sens des expressions, qui signifient forme et 

matière du corps (vie végétative), d'autre part de celles qui désignent 

la vie cognitive humaine substantiellement considérée dans Tunité 

individuelle, l'âme, l'esprit dirigeant la vie inférieure et exer(;ant des 

activités supérieures surnaturelles. Tout en étant original, l'ouvrage 

peut se comparer au de notionibus psychologicis paulinis de Krumm, 

mais s'en écarte notamment pour ce qui concerne le sens à attribuer 

au mot xap(îta. Au lieu de n'y reconnaître que l'organe du nyivua, 

l'auteur y voit la vie cognitive incarnée dans le tout animé. 

Les rapports du ivjivixcc et du 'l^/y] sont également examinés et 
intéressants. 

A. Thiéry. 

*) Arthur Schopenhauer nach seinem Charakter und seiner Stelhmg zum 
Oiristenihum, — BarsteUung der Seinslehre Lotses in ihrem Verhdltniss sni 
Eerbari'8 " Leib und Seele „ bei Fechner und Loize, 
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Le habitihus doctrina S** Thomœ Aquinatis in MI. qq. XLIX-LXX 

Summae Theoiogicae, lectionibus proposîta a Francisco Gard. 

Satolli. - vii-253 pp. — Komae, ex typ. S. G. de prop. Fide. 

• 

Revenir aux enseignements de l'Ange de l'Ecole, afin de trouver dans 
ses doctrines lumineuses et profondes les germes d'un renouveau 
fécond de philosophie chrétienne, c'est la voie que traçait aux savants 
catholiques, à Taurore même de son pontificat, l'auguste auteur de 
l'Encyclique ^lerni Patris . Et ces enseignements, disait le 
Saint-Père, il les fallait aller puiser, non pas, selon le mot qu'il em- 
ployait, a des sources éloignées et plus ou moins mélangées d'eaux 
étrangères, mais dans les ouvrages mêmes du maître ou, du moins, 
dans ses commentateurs les plus directs. 

Depuis, l'initiative de Léon XIII a porté ses fruits, et au désir du 
Saint-Père a répondu par tout le monde catholique un puissant mou- 
vement de restauration thomiste. 

Nous disons de restauration thomiste, La scolastique, en effet, 
n'était point morte ; on la cultivait toujours, au moins dans les écoles 
ecclésiastiques. Le mouvement nouveau en a étendu l'influence, mais 
sa caractéristique la plus essentielle, c'est qu'il l'a ramenée à sa 
pureté première. La scolastique qui régnait il y a vingt ans s'inspi- 
rait surtout des docteurs de la Renaissance, des Suarez et des Vas- 
quez;elle se mélangeait parfois de cartésianisme et d'atomisme même; 
thomiste, elle ne l'était plus guère. 

Aujourd'hui, tout cela est changé. 

Une nombreuse école de philosophes et de théologiens, s'est 
donné la mission de ressusciter l'étude des doctrines thomistes 
puisées à leur source originale. Gelui qui était alors le professeur 
Satolli. à l'Apollinaire, a été dès le début, à la suite de son mattre, 
le cardinal Joseph Pecci, au nombre des hommes marquants du 
mouvement. 11 est un des membres organisateurs de l'Académie 
que Léon XIII fonda à Rome, en 1880, pour l'étude des enseigne- 
ments de saint Thomas. En 1881, lorsque parait le premier fascicule 
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d'un périodique, UAccademîa romana di S, Tommaso d'Aquino, 
destiné à livrer à la publicité les principaux travaux des acadé- 
miciens, c'est lui qui dans l'article-programme écrit : Vogliamo 
essere tomisti in San Tom^naso e con lui; nous voulons être tho- 
mistes en saint Thomas et selon lui seul, sans nous inspirer des écoles 
plus ou moins dégénérées. Dans un bref adressé aux préfets de 
l'Académie, Leurs Éminences Pecci et Zigliara, Sa Sainteté annonçait 
son intention de faire publier une édition nouvelle des œuvres du 
Docteur Angélique, augmentées des commentaires de ses deux 
meilleurs interprètes, le cardinal Cajétan et Sylvestre de Ferrare. 
C'est dans leurs œuvres, ajoutait-Elle, que se retrouve le plus pur 
esprit du maître : per quas, tanquam per uberes rivulos, dodrina 
decurrit. C'était préciser la pensée déjà émise dans l'Encyclique 
JEtêrni PatriSy en indiquant quelles étaient ces *" sources pures „ où 
se devait puiser la doctrine thomiste. S. £. F. Satolli compte parmi les 
plus fidèles disciples de Cajétan. 11 suffit, pour s'en convaincre, de 
parcourir les études particulièrement nombreuses dont lui est rede- 
vable VAccademia romana di San Tommaso. 

Non seulement il se réclame des doctrines du grand commentateur, 
mais il a cru, non sans raison, que, pour être vraiment thomiste, il 
n'y a pas de meilleure voie à suivre que celle que suivait le cardinal 
de Gaête. Commenter fidèlement le texte même du Docteur Angélique, 
c'est la méthode qui commence à prévaloir un peu partout dans les 
écoles; méthode traditionnelle d'ailleurs, et pour ainsi dire constante 
dans l'histoire de la scolastique. Car depuis Pierre Lombard, le Maître 
des Sentences, que saint Thomas lui-même commenta, ]es maîtres 
de l'Ecole, l'un après l'autre, ont cru qu'il n'était pas de façon plus 
féconde de travailler, en matière de philosophie et de théologie 
surtout, que de reprendre, en les élargissant ou en les précisant par 
des réflexions personnelles, les leçons de prédécesseurs tels que 
nous en avons nommé. C'est cette méthode que suit encore à 
l'Université grégorienne le R. P. Billot et qu'adopte, pour une partie 
notable de son enseignement, Tlnstitut supérieur de Philosophie de 
Louvain. S. E. F. Satolli a toujours tenu à honneur de l'enjployer et 
ses ouvrages en témoignent. In Summam Theologicam Divi Thomae 
Aquinatis, est le titre de trois traités successifs où se trouvent, 
lumineusement commentées, les questions I à XIII, puis XIV k 
XXVI de la Pars /», ainsi que les questions I à XXVI de la 
Pars ni\ 

L'ouvrage dont nous rendons compte s'inspire des mêmes ten- 
dances. 
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*^ Prout vires suppetant, dit l*auteur dans son introduction, loto 
animo contendam singulis divi Thoma' sententiis hœrere, illasque in 
faciliorem notitiam ducere : et in id ipsa Cajetani eommentaria perpe- 
tuam opem prasstabunt. ,, Un exposé fidèle des doclriues contenues 
dans les questions XLIX à LXX de la I* II", tel est le but net de 
l'ouvrage. 

Or, il se fait que cette étude sur les *" habitudes „ constitue un traité 
complet des bases de la morale. Les bases de la morale, c'est un 
des grands problèmes qui se posent devant la philosophie contem- 
poraine, et elle ne semble point sur le point de le résoudre de sitôt. 

Comment l'homme peut-il être moral; quels sont les principes d'où 
résulte la moralité des actions humaines ? En d'autres mots, qu'est-ce 
que la vertu ? C'est, répond saint Thomas, une habitude de l'homme 
à agir de certaine fayon. 11 s'agit donc tout d'abord, si l'on en veut 
comprendre la nature, d'approfondir quelque peu la notion ontologi- 
que de l'habitude. C'est l'objet des chapiires I à VI de l'ouvrage. 

L'habitude est une qualité, une manière d'être, caractérisée en ce 
qu'elle a pour sujet la nature de l'être, c'est-à-dire son essence même 
en tant que celle-ci est soumise à une loi de finalité — et son rôle préci- 
sément est d'engendrer dans ce sujet une disposition spéciale en 
vertu de laquelle il se trouve plus ou moins bien correspondre à sa fin. 
L'habitude aura donc surtout sa raison d'être dans un sujet dont la 
fin doit être obtenue par l'intermédiaire d'actes vis-à-vis desquels 
le sujet, comme tel, se trouve être seulement en puissance; il faudra 
encore que ces actes soient tels que le sujet ne soit pas nécessaire- 
ment aclué par l'un d'entre eux ni à un degré déterminé, et il faudra 
aussi que le sujet puisse se trouver plus ou moins disposé à ces actes. 
De tout quoi l'on déduit, que le sujet le plus apte à contracter des 
habitudes, c'est la nature humaine dans ses facultés intelligentes et 
libres. A ces notions que nous ne faisons qu'eflleurer, se rattachent 
une fdule de questions sur lesquelles l'ouvrage de S.E.F.Satolli ouvre 
des aperçus profonds. 

Vient ensuite l'étude de l'origine des habitudes, des processus de 
croissance et de diminution auxquels elles peuvent se trouver sou- 
mises et de leur diblinction entre elles. A ce propos surgissent 
(juelqnes controverses célèbres, que l'éminent auteur met en vive 
lumière. Les premiers principes des sciences sont l'objet d'une con- 
naissance facile et prompte, à laquelle doit répondre une habitude. 
Cette habitude est-elle l'œuvre de la nature? C'est la question des 
idées innées. La solution en est simple. La nature comme telle n'a 
aucune connaissance sinon en pure puissance ; une connaissance 
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habituelle ou actuelle ne peut donc qu'être acquise ; elle peut 
pourtant s'acquérir par le jeu naturel et spontané des facultés : c'est 
le cas pour la connaissance des premiers principes et ainsi elle a pu 
paraître innée. 

Signalons encore le problème du mode de croissance et de diminu- 
tion des habitudes. L'habitude est susceptible de degrés. D'après 
certains docteurs, entre autres Suarez, ce fait s'expliquerait par 
Taddiiion de formes partielles venant successivement perfectionner 
le sujet. A cette doctrine quelque peu artificielle, S. E. F. Satolli oppose 
avec Cajétan la doctrine du Docteur Angélique plus conforme à la 
Téritable notion de la forme, et selon laquelle la croissance de l'habi- 
tude trouve son explication en ce que le sujet se trouve participer de' 
manière plus parfaite à une môme forme. 

Après ces notions sur l'habitude en général, S. E. F. Satolli passe à 
l'étude de la vertu, de son essence et de sa définition ; elle n'est autre 
chose qu'une habitude disposant l'homme à poser des actes con- 
formes à sa fin morale, des actes moralement bons. Ou connaît la 
définition célèbre qu'en a donnée saint Augustin, et que le Cardinal 
approfondit soigneusement. Vient ensuite l'examen du sujet des 
habitudes vertueuses et de leurs distinctions, de leur origine et de 
leurs propriétés. A ces questions se rattachent des problèmes théolo- 
giques du plus haut intérêt que le cadre restreint de cette Revue 
ne nous permet malheureusement pas d'approfondir. Elles font l'objet 
des chapitres VII à XXII. 

Mais il ne suffit pas de nous pénétrer de la sagesse des anciens; 
celte sagesse, il nous faut encore la diffuser parmi ceux de nos con- 
temporains qui souffrent de l'avoir oubliée. L'ouvrage de Mgr Satolli 
se termine par une étude sur le plus récent et l'un des plus remar- 
quables systèmes de morale qu'ait produits la philosophie contempo- 
raine. Déjà au cours du chapitre II, il avait dit un mot de la théorie 
générale de l'évolution. Le chapitre XXllI est consacré à Texamen 
de la morale évolutionniste de M. Spencer. Spencer a bien vu que 
la moralité reposait sur les habitudes de riiommo, mais il n'en a 
saisi ni la nature véritable ni le r6le essentiel que joue dans leur for- 
mation la libre volonté. La théorie de révolution ne soutient pas un 
examen approfondi. 

Quant à ramener la moralité de la conduite humaine h la satisfac- 
tion qu'elle procure, c'est partir d'une observation de surface, et 
prendre l'accidentel pour l'essentiel. Spencer a pourtant compris 
<iue, pour être morale et procurer la satisfaction désirée, la conduite 
humaine doit se conformer à une loi universelle. Mais il s'est 
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trompé en croyant que cette loi fût une pour tout l'ensemble des 
êtres, ne différant pour chacun d'entre eux que par les complexités 
toujours plus grandes amenées par l'évolution. L'être intelligent qui 
saisit la loi s'y conforme de tout autre façon que l'être inintelligent 
pour lequel elle ne se traduit que par le plaisir que procure sa réa- 
lisation. Ce n'est que pour le premier qu'existe la moralité véritable; 
l'égolsme auquel s'arrête Spencer n'eu est pas le dernier mot; si 
elle s'élève plus haut jusqu'aux sublimes hauteurs du sacrifice et de 
la sainteté, c'est qu'en dernière analyse sa fin n'est pas l'homme, 
mais Dieu. 

Tel est, brièvement résumé, le récent traité de S. E. F. SatolU. 
L'œuvre de restauration thomiste y trouvera une contribution du 
plus haut intérêt. D. M. 



Précis d'histoire de la philosophie^ par A. Penjon, professeur de 
philosophie à la Faculté des lettres de Lille. Paris, Delaplane. 

C'est un sommaire d'histoire de philosophie écrit en une langue 
claire et vivante. L'auteur trouve des expressions heureuses; il parle 
des ** petits socratiques „ (p. 111), des " petits cartésiens „ (p. 264); 
les idées fondamentales sont mises en relief et dépouillées des sur- 
charges inutiles. A l'endroit de la philosophie médiévale, M. Penjon 
professe plusieurs de ces vieux préjugés accrédités depuis la Renais- 
sance. 11 semble croire à 1' " entr'acte médiéval ^ (p. 165) ; il réduit 
la philosophie de la première période à ** de simples exercices de 
logique, à l'étude de formes vides de la pensée „ (p. 174) ; il exagère 
l'importance de la querelle des universaux (p. 179). 

Contrairement à toutes les idées reçues, il écrit sur le xiii® siècle : 
** En vérité, le xiii© siècle, où se fonde cette sorte de vicariat 
d'Aristote, s'il est le siècle des plus grands travaux scolastiques, 
est moins vivant cependant et moins fécond en pensées que le siècle 
précédent, qui a enfanté avec l'art gothique nos plus belles cathé- 
drales, et où l'on cherchait, à ses risques et périls, et jusqu'aux con- 
fins du panthéisme, les moyens d'accorder la raison et la foi. On va 
s'efforcer d'accorder la raison avec l'enseignement d'Aristote. 
L'Eglise y gagnera sans doute plus de tranquillité ; la philosophie 
proprement dite en souffrira ., (p. 190). 

En vrai français, M. Penjon est avant tout l'admirateur de Des- 
cartes. Signalons la distinction qu'il propose entre la lettre et l'esprit 
du système de Descartes : elle ne manque pas d'intérêt dans l'his- 
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loire du Cartésianisme. ** La lettre, c'est-à-dire ce qu'il (Descartes) 
enseigne expressément, reste au fond surannée et quelquefois même 
scolastique dans la forme. On le voit surtout dans les Principes où il 
exposait synthétiquement un système achevé.Mais l'esprit est vraiment 
l'esprit nouveau. C'est l'esprit de libre recherche qui fait la raison 
individuelle juge du vrai et du faux, avec, en outre, un immense pro- 
grès, qu'il faut comprendre, aussi bien sur les anciens eux-mêmes 
que sur les chercheurs du moyen kge ou de la Renaissance, qui se 
lançaient à peu près à l'aventure „ (p. 259). 

Mais les préférences doctrinales de M. Penjou vont surtout au 
Kantisme. Lui-même souscrit à un néo-criticisme typique, où l'idéalis- 
me de Kant, le panthéisme post-kantien sont étrangement mariés à 
un fond d'idées cartésiennes : " S'il avait fait de Vidée une étude plus 
attentive, il aurait vu que le fait élémentaire de juger implique l'affir- 
mation de son objet, la croyance sous certaines lois à l'existence de 
l'objet, et il n'aurait pas proposé sa doctrine arbitraire des catégo- 
ries, dont toute la fonction est de lier méc.iniquement en nous la 
diversité des données, de rendre l'expérience en nous possible, sans 
aucune relation à des objets proprement dits.... 11 n'aurait pas sup- 
posé des noumènes en nombre indéterminé dont l'action mystérieuse 
produit en nous les impressions qui constituent la diversité donnée, 
alors que, par définition, des noumènes ne devraient avoir avec les 
phénomènes aucun rapport, et il aurait compris qu'il n'y a qu'un 
noumène véritable, la substance, conçue comme n'ayant aucune rela- 
tion d'aucune sorte avec le monde phénoménal, le monde du change- 
ment, nïais conclue de telle sorte, en même temps que sa notion 
répond à la loi suprême de la pensée, le principe d'identité, et éclaire 
tout le reste... Par suite, la philosophie critique, c'est-à-dire la seule 
philosophie capable de donner la certitude parfaite, aurait été fondée, 
et avec elle la morale. Car la morale repose, non pas sur un impéra- 
tif catégorique purement formel dont Kant lui-même ne s'expliquait 
pas qu'il pût avoir sur la volonté une influence quelconque, mais sur 
la vue claire et le sentiment que ce mondede phénomènes dont nous 
faisons partie n'est pas l'être véritable, et que c'est par une illusion 
que nous croyons être des substances individuelles que nous nous 
attribuons une réalité d'une valeur absolue, d'où naît l'égoïsme avec 
ses suites naturelles. Nous savons alors et nous sentons que notre 
être propre est en Lien, et (pie notre devoir dans ce monde est de 
nous rapprocher le plus possible, comme Platon l'avait entrevu, de la 
perfection par l'oubli de nous-même et de la charité „ (p. 362). 

M. D. W. 



Ouvrages envoyés à la Rédaction. 



ZuccANTE, Doit. Giuseppe. — La Dottrina délia coscieoza morale nello Spen- 
cer. (Lonigo, 1896.) 
ZuccANTE, Doit. Giuseppe. — Condotta buona e condotta catliva seconde lu 

Spencer. (Roma. 1896.) 
ZuccANTE, Doit. Giuseppe. — L*Aspetto biologico délia condotta seconde lo 

Spencer. (Roma, 1896.) 
Zdccante, Dott. Giuseppe. — Interne aile origine délia Morale utilltarla dello 

Stuart Mill. 
OwsEPiAN. Dr G. — Die Entstehungsgeschîchte des Monotheletismus nach 

ihren Quellen geprOft und dargestellt. (Leipzig, 1897.) 
Vailati. Dott. Giovanni. — Il metodo deduttivo come strumento di ricerca. 

(Torino, 1898.) 
BrOmse, Heinricb. — Das melaphyslsche Kausalproblem bel Leibniz. (Ros- 

tock, 1897.) 
Wreschnir, Dr Arthur. — Methodologische Beitrâge zu psychophysischen 

Messungen. (Aus experimenteller Grundlage). (Leipzig, 1898). 
Lipps. Theodor. — Raumaesthetik und geometrisch-optische Tfluschiingen. 

(Leipzig, 1897.) 
LoRENz, Theodor, Dr. — Zur Entwicklungsgeschichte der Metaphysik Schopen- 

hauer*s. (Leipzig, 1897.) 
DE Broglie, abbé. — Religion et Critique. Œuvre posthume recueillie par 

rabbé C. Piat. (Paris, 1897.) 
Capetxa, £mmanuel,-Joseph,-Martins. — De Sapientia. (Porto, 1898.) 
BiLLiA, Prof. L. Michelangelo. — L'unita dello Scibile e la Filosofia délia 

Morale. (Torino, 1896.) 
DtTBoc, Dr Julius. — Das Ich und die Uebrigen. Ein Beitrag lur Piiilosophie 

des Fortschritts. (Leipzig, 1897.) 
DE MoLiNARi, G. — Grandeur et Décadence de la Guerre. (Paris, 1898.) 
Lehmann, h. Otto. — Die Systematik der Wissenschaften und^ die Stellung 

der Jurisprudenz. (Marburg, 1897.) 
Stock L, D^ Albert. — Domkapitular und Lycealprofessor in EichstalL Eine 

Lebensskizze verfasst von einem seiner Schaler. (Mainz^ 1896.) 
RouAix, Paul. — Dictionnaire des Idées suggérées par les Mots. (Paris, 1898.) 
Sterx. Dr Paul. — Eînfahlung und Association in neuerer Aesthetik. Ein 

Beitrag zur psychologlschen Analyse der aesthetischen Anschauung. 

(ilnmburg et Leipzig, 1898.) 
Harrent, Albert. Les écoles d*Antioche. Essai sur le savoir et renseigne- 
ment en Orient au ive siècle. (Paris, 1898.) 
Wehofer, Dr P. Thomas M. — Die geistige Bewegung im Anschluss an die 

Thomas-Encyclica Léo XIII. vom 4. August 1879. (Wien, 1897.) 



OUVRAGES ENVOYÉS A LA RÉDACTION. 235 

Heinze. Dr Max. -— Friedrich Ueberweg*s Griindriss der Geschichte der 

Philosophie. Dritter Theil : Die Neuzeit. — Zweiter Band : Nachkan- 

tische Système und Philosophie der Gegenwart. (Berlin, 1897.) 
ScHUCHTZR, Josef. — Empirische Psychologie vom Standpunkte seelischer 

Zielstrebigkeit ausbearbeitet. (Brixen, 1897.) 
Boiteux. Joies. — Lettres à un Matérialiste sur la pluralité des mondes 

habités et les questions qui s*y rattachent. (Paris, 1898.) 
Seillière, Ernest — Études sur Ferdinand Lassàlle, fondateur du parti 

socialiste allemand. (Paris, 1897.) 
Sestiu, Joachim. — De Sylvestris. Commentaria in libres quatuor contra 

Gentilos S. Thomœ de Aquîno. (Romœ, 1898.) 
Salis Seewis, P. Francesco. — La vera Dottrina di S. Agostîno, dî S. Tom- 

roaso e del P. Suarez contre la Generazione spontanea primitiva 

(Rnma, 1897.) 
DiPPEL, Dr Joseph. — Der neuere Spîritismus in seinem Wesen dargelegt 

imd nach seinem Werte geprnfl. (Mûnchen, 1897.) 
Me Cabe, Joseph. — Modem Rationalîsm, beîng a Sketcti of the Progress 

of the rationalistîc'spirit in the nineteenth century. (London/i897.) 
Stei5, Ludwig. — Wesen und Aufgabe der Sociologie. Eine Eritik der orga- 

nischen Méthode in der Sociologie. (Berliu, 189S.) 
Eleutrerofulos, Dr Abr. — Das Recht des Stârkeren. Die Rechtlichkeit 

oder eîn politîsch-rechtlicher Traktat (Zurich. 1897.) 
Nagy, Dr Albino. — Beitrflge zur Geschichte der Philosophie des Mittelal- 

ters. (Mflnster, 1897.) 
HoLMAN, H. — M. A. Camb. and M. C. W. ïrvîne, M. A. Gamb. Questions on 

Logic : A Companion to Welton*s Manuai of Logic. (London, 1897.) 
Valbuena, F. — Cubrio el Diluvio toda la Tierra ? Cartas al Padre Axintero. 

(Toledo, 1897.) 
KiLLiNG, Wilhelm. — Karl Weierstrass. (Mnnsteri, W. 1897.) 
Grafé, a. — Sur un cas à rattacher à ceux d*audition colorée. (Paris, 1898.) 
Grafé, a. — Note sur un nouveau cas d*audition colorée. (Paris, 1897.) 
Tahantino, Giuseppe. — Sa^gio sulla volonta. (Vapoli, 1S^7.) 
Streamer-Volnet. — Voices of Doubt and Trust. (New- York, 1897.) 
StOhr, Dr Adolf. — Zur Hypothèse der Sehstoffe und Grundfarben. (Leipzig 

D. Wîen, 1898.) 
StOhr, Dr Adolf — Zur Erklftrung der Zôllner'sctien Pseudoskopie und 

verwandter Erscheinuas^en. (Leipzig und Wien, 189S.) 
Stôhh, Dr Adolf — Algebra der Grammatik. — Ein Beitra? zur Philosophie 

der Formenlehre und Syntax. (Leipzig, imd Wien. 1898.) 
StOhr, Dp Adolf — Letzte Lebenseinheiten und îhr Verband in einem Keim- 

plasma. (Leipzig, u. Wien, 18î^.) 
BauA, MicHELANGELo L. — Una Fissaziono Hegheliana. (Torino, .) 
Vacaitt, (J. a. m.) — Études comparées sur la philosophie de S. Thomas 

d'Aqain et sur celle de Duns Scot. (Paris, Lyon, 1891.) 
UHGETfT, R. p. — " Les saints .,, Saint Jérôme. (Paris, Lecoffre, 1898.) 




XI. 



Léon Ollé-Laprnne. 

(Suite *.) 



III. 

« Dans un temps où tous les appuis artificiels sont ruinés, 
où toute liberté, toute propriété, toute existence sont absolu- 
ment livrées au bon plaisir des masses, où le pouvoir tombe 
aux mains des déshérités, qui, trompés par un mirage, pensent 
trouver dans la destruction de Tordre social la satisfaction de 
leurs besoins ; dans un temps où les freins moraux subsistent 
seuls, où tout dépend plus manifestement que jamais de la 
volonté des individus, redresser cette volonté, préciser Tidée 
du devoir, en le mettant à sa place, au centre de la vie 
et de la pensée, telle est la question véritable ^). « Ces paroles 
sont de Charles Secrétan, mais on pourrait les craire de 
M. Ollé-Laprune, car elles rendent bien le son de la pensée, 
et elles nous révèlent assez exactement le but de sa philo- 
sophie. 

Ces deux sages n'ont pas pu voir les dangers que court la 
société, sans en être inquiétés et comme hantés. Ils n'avaient 
pas ce don d'ironie tranquille qui permet à tant de beaux 
esprits d'aider au renversement des idées, des principes ou des 
mœurs, en se jouant et par manière d'originalité. Ils mépri- 

♦) V. Revue Néo-Scôlastiqiiet livraison de mai 1898, p. 154. 
1) Charles Secrétan. Cioilisaiion et Croyance^ p. 125. 
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saient et ils maudissaient ouvertement cette élégance du 
rire qu'affectent les jeunes hommes au milieu de nos pires 
détresses. 

C'est ce qui explique que, si différents sous beaucoup de 
rapports, ils se soient rencontrés sur un point : travailler au 
redressement de l'énergie morale. 

Depuis plus de cinquante ans que les volontés s'énervent 
à tenter toutes les chances successives que leur offrent les 
systèmes, elles sont devenues ataxiques et veules. C'est au 
philosophe à les remettre en santé, et à les préserver des 
rechutes possibles. A ce devoir tous les autres sont subor- 
donnés ; dans cet essai de restauration, entrepris par des 
hommes si divers, l'union des pensées doit se faire, leui's 
différences doivent disparaître. M. OUé-Laprune, qui cite 
souvent les œuvres de Charles Secrétan, considère ce philo- 
sophe comme un compagnon de lutte, et il est vraiment 
lui-même le frère catholique du grand protestant. ^) 



L'illusion flatteuse qui a longtemps retenu tant de bons 
esprits hors de cette voie, c'est que les grands systèmes con- 
temporains n'ont pas encore été suffisamment mis à l'épreuve. 
Là où M. Ollé-Laprune et Charles Secrétan dénoncent des 
idées perfidement destructrices, ce sont des idées de progrès 
que les philosophes ont professées, et c'est un édifice nouveau 
qu'ils élèvent. Et avec quel air de confiance et de naïve bonne 
foi ! L'échafaudage grandiose des nouvelles théories nous 
prend aux yeux de telle sorte qu'on se laisse tout de suite 
séduire, et, comme on fait des vœux pour la réalisation de 



i) Il va sans dire que M. Ollé-Laprune n*a pas été le seul, parmi les catho- 
liques, à conduire cette belle campagne. Nous parlerons quelque jour — et 
avec l'estime qui convient — de Tœuvre parallèle de M. Tabbé Piat et de 
celle de M. Fonsegrive. Ici nous voulons seulement noter le rapprochement 
de deux pensées et de deux philosophies, qui ont, toutes deux, comme trait 
significatif, d'être une ** opposition „ et une " réacUon „ contre le dilettan- 
tisme. 
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choses qui paraissent impossibles, ainsi quelques-uns sou- 
iaitent encore secrètement la réalisation de cette chimérique 
irêsiaiaraiio niagna. C'est là peut-être l'explication, ou du 
moins c'est là une explication de la vogue déterministe et 
ka.ntienne. 

Dans le camp déterministe, on s'est surtout vanté de refaire 
les âmes à moins de frais et beaucoup mieux que ne pouvait 
le faire l'ancienne morale. De cela on donne une curieuse 
démonstration. Si l'intérêt de l'ancienne morale, dit-on, plai- 
da.! t pour la liberté, l'intérêt de la science plaide aujourd'hui 
povirla nécessité; et la question n'est plus que de savoir ce 
qii'il importe le plus à l'humanité, de la réalisation de l'idéal 
moral ou de l'achèvement de la science. Si l'on croit à la pri- 
tnauté de la raison pratique, qu'on vote librement en faveur 
de la liberté, mais qu'on laisse aux déterministes le droit de 
voter en faveur de la science. La science ! voilà le dieu nou- 
veau qui s'est révélé aux âmes modernes, comme étant 
** coéternel à l'humanité « et qui « s'incarne vraiment en elle « 
ôt qui doit à la fin des temps *« ne faire qu'un avec elle r> . 
Inutile de conserver en môme temps les croyances morales et 
religieuses, puisqu'en définitive elles ne sont que des illusions ; 
^Ues se surajoutent à la science par des procédés irréguliers. 
Les procédés scientifiques réguliers ne donnent rien de cet 
^i*dre. C'est parce qu'il est toujours loisible aux hommes de 
«épasser par le sophisme les prémisses d'un raisonnement 
qu'ils ont pu se fier à une logique aussi vicieuse. Mais en soi 
1^ morale et la religion sont les fruits de ces inductions fau- 
^^ves qu'une science mieux informée ne considère que comme 
ûon avenues. 

Telle est la déclaration de principes, que nous empruntons 

^Ux déterministes les plus autorisés. On s'attend peut-être, 

ftprès cela, à un exposé rigoureux de ce que sera Thumanité 

régénérée par la science ; la morale et la religion ét^nt pro- 

l\ frites comme irrégulières, si l'on s'avise de « prévoir « lave- 

ïiir, il faut que ce soit par des « i)rocédés réguliers « . — La 
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vérité pourtant, c'est qu'il n'y a rien de plus hasardé, de 
moins appuyé et de moins démontré que les déductions déter- 
ministes sur l'avenir de Thumanité. Cela rappelle les plus 
hardies conceptions de la fantaisie poétique, et jamais con- 
struction ne fut dessinée et circonscrite avec une méthode 
moins sévère. 

La morale, dont on a supprimé les bases, doit un jour se 
soutenir en l'air par sa propre vertu. Et c'est merveille de 
voir les plans de cette future cité. Du seul jeu des forces 
naturelles, des prodiges s'accompliront que l'on ne peut soup- 
çonner, et, comme ce n'est qu'en se laissant vivre, et en 
« s'adaptant à l'univers ?» que les hommes doivent attraper ce 
beau sort, rien de tout ce qui se passe ne peut les inquiéter. 
Une morale qui n'a pas de fondement ne saurait être ni 
détruite, ni même ébranlée. Et voilà l'étrange contradiction : 
la connaissance et le savoir expirent au seuil de ce domaine 
de la science ; c'est le merveilleux qui commence . ^) 

Avec le Kantisme, on est un peu mieux renseigné sur la 
réalisation possible du Bien, et l'aspect des théories qu'on 
nous propose est plus sévère, plus noble, et déjà plus reli- 
gieux. Kant, qui a parlé aussi bien que personne de la 
Science, a encore mieux parlé du Devoir. C'est de lui que 
part ce courant moitié rationaliste et moitié mystique qui 
s'est opposé, pendant cinquante ans, au courant positiviste 
dont nous venons de parler. Le but avoué de toute sa philo- 
sophie, c'est précisément de donner aux volontés un « motif 
de vivre ?», une ^ raison d'agir «. 11 déclare la volonté auto- 
nome, il fait du devoir un absolu, et de la légalité morale un 
dogme; et avec les débris des vieilles croyances, qu'il a ratio- 
nalisées, il essaye de reconstituer la catégorie de la moralité. 

Et l'on ne peut nier que ces idées hardies aient eu un 



1) Tout le monde a remarqué cette contradiction, et M. Burdeau, par 
exemple, le fidèle traducteur de Spencer, ne craint pas de dire : "" Cette 
morale est la plus hypothétique des sciences „. Essais sur le Progrès, préface, 
p. 31. 
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grand retentissement. Kant a encore des interprètes, des 
apôtres, des disciples, et des adversaires toujours occupés de 
lui. L'idéal moral qu'il propose lui a acquis les sympathies 
officielles. L'enseignement moderne est tout imprégné de 
Kantisme ; et il semble bien qu'on ne puisse plus apprendre 
aux enfants à obéir à leurs parents, à les respecter, à être de 
bons citoyens, si on ne les a pas tout d'abord inclinés à la 
dévotion de l'Impératif catégorique. C'est enfin à Kant que se 
rattache ce spiritualisme découragé, doutant presque de lui- 
même, et qui ne recouvre la force d'affirmer quelque chose 
que dans l'ordre de la moralité. 

Mais il faut bien reconnaître pourtant que cette superstition 
de l'Absolu, qui reparaît transformée dans l'idéal du Devoir, 
dans l'affirmation du Bien comme donnée et comme loi du 
monde, dans la suprême hypothèse d'un ordre moral qui enve- 
loppe et domine l'expérience, tout cela n'est que du fidéisme, 
et du fidéisme moral, auquel on unit je ne sais quel mysti- 
cisme, d'allure imposante sans doute, mais qui heurte à la 
fois l'esprit et le cœur. Tout le monde a remarqué ce qu'il y 
a d' « abstrait »» et de <* formel » dans la morale de Kant. Ce 
n'est pas en vain que lui-même répétait souvent : « La forme 
seule est intelligible... la forme seule est apodictiquement 
certaine « . Il a ainsi compromis le caractère toui scientifique 
qu'il voulait donner à sa morale. Car le « formel pur «, dont 
il parle, n'est qu'une formule verbale et vide ; c'est «* un signe 
d'algèbre mentale, un artifice de méthode^ et rien de plus. »» ^) 
Nul doute qu'on ne soit porté à croire que tout le mystère de 
transcendance qu'il nous révèle ne cache des affirmations gra- 
tuites. Quand les vérités morales se trouvent placées si haut, 
et. comme le dit Secrêtan, « dans une atmosphère si lointaine 
et voilée r^ ^), « on ne peut pas les considérer comme objets de 
science; ce ne sont plus que des articles de foi « ^). 

Fouillée. Critique des principoMX systèmes de morale contemporaine. 
<) Charles Secrêtan. Philosophie de la Liberté, 1849. Tome 1er, p. 189. 
3) La Certitude morale^ p 396. 
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Et Ton s'irrite alors de ne pas trouver, dans la foi proposée, 
cette autre certitude qui vient du cœur et dont « le premier 
ignorant venu a le mot lorsqu'il aime « ^). Les nouveaux kan- 
tistes, il est vrai, et M. Renouvier surtout, ont fait interve- 
nir dans la philosophie du maître les « affections « et les 
« passions ^*). Ils ont « rectifié Kant y* ^). Mais dans la Critique 
de la Raison pf^atique, la doctrine, pour être imposée au cœur 
plus qu'à l'esprit, n'en est pas pour cela plus séduisante ni 
même plus vraisemblable. Il faut s'y représenter l'homme 
isolé, retiré en lui-même, ne sachant rien de l'Impératif mys- 
térieux qui le mène ni du devoir qui Tobsède. « Il obéit pour 
obéir, il s'agenouille poiu* s'agenouiller, il croit pour croire » *). 
Quand sa raison, impatiente du joug, et curieuse de l'au-delà, 
fait effort pour arracher au devoir son secret, elle observe 
vainement l'horizon. Dieu est trop loin, l'air se raréfie. Elle 
bat impuissamment des ailes sans changer de place, et ne se 
prend qu'à des chimères. 

L'échec commun de ces deux grandes théories est, à la fin , 
rendu inévitable. A lorigine, des deux côtés, c'était le même 
souci de ne rien dire que de scientifique et de raisonnable, 
et, à la fin, c'est le même besoin irrésistible de dépasser la 
raison et la science. On le voit : Spencer et Kant, tous deux 
par des chemins différents, sont entraînés à l'abîme qu'ils 
redoutaient le plus : le fidéisme. Et Ion ne peut pas le leur 
reprocher, si c'est en effet la pente naturelle de Tâme humaine 
de se dépasserelle-même, et d'atteindre, comme dit Montaigne, 
« à la plus subtile folie par la plus subtile sagesse » . Nous 
savons qu'il n'y a souvent qu' « un demi-tour de cheville à 
passer de l'une à l'autre ^ ^). Mais on a le droit de s'étonner 
que ces philosophes aient prétendu, par de tels moyens, relever 



1) Charles Secrétan. Philosophie de la Liberté^ 1849. Tome II, p. 77. 

2) Renouvier. Essais. 2me Essai, Tome III, p. 79-80. 

3) Renouvier. Essais. 2me Essai, Tome II, p. 217 à 223. 

*) FoinLLÉE. Critique des systèmes de morale contemporadne, 
-') Montaigne. Essais, chap. XII. 
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OU refaire les âmes. Le fidéisme que nous décrivons ici, 

est, en définitive, plus redoutable à la foi morale qu à la 

science môme. Il est, dit excellemment M. Ollé-Laprune, une 

«dépréciation de la foi morale»^). *< Il accorde à la croyance un 

TÔle immense, puisqu'il fait reposer sur elle la connaissance 

même ; mais en même temps il la déprécie singulièrement 

puisqu'il la condamne à l'ignorance absolue « ^ . Appeler cela 

un « besoin de la pratique r, c'est détourner le sens des mots. 

IjSl pratique ne peut exiger de nous des affirmations illusoires. 

Elle ne nous force pas de sauver les âmes en les aveuglant. Il 

«st même douteux que les hommes s'en tiennent jamais à cette 

inerte et stupide adoration d'un Inconnaissable qui ne tente 

leur esprit que pour le décourager, et qui ne leur donne 

quelque assurance que sous couleur d'imagination. 

Nos deux philosophes, pour avoir évité soigneusement les 
deux écueils opposés du rationalisme et du fidéisme, n'en ont 
as pour cela été moins utiles aux générations actuelles, et, 
i l'on veut, moins - pratiques r . On passera sur quelques 
trangetés de la philosophie de Charles Secrétan, et sur 
uelques exagérations de sa théologie. 11 fut parfois beau- 
coup plus kantiste qu'il ne l'aurait voulu et qu'il ne l'a dit ; 
est ce qui l'a gâté '). Mais dans M. Ollé-Laprune on ne 
"tirouvera rien qui choque ou la foi ou la raison. Il - tendait à 
Inexactitude, dit-il, sans y prétendre r ; il travaillait - à garder 
1 .Si- juste mesure sans se flatter de la garder en eflei r ^). Or il 
sê. trouvé l'exactitude et il a gardé la mesure. Dans ses princi- 
pe «ux ouvrages, il attaque résolument les détracteurs de la 



^) CerUtftde morcUe, chap. V. 

*) Knd., p. 261. 

^) Charles Secrétan ajoute aux postulats kantiens d*autres postulats pro- 

~soires qui ont eux-mêmes indirectement le caractère d'impératifs. Ainsi 

^*^st un devoir de croire au libre arbitre : c'est un devoir de croire à Fexis- 

texice du monde, c'est un devoir de croire à la réalité du devoir. Heureuse- 

''^out, chez ce philosophe, la métaphysi((ue du devoir se complète par une 
religion. 

*} Xa Certitude morale, p. 31:2. 
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foi et les détracteurs de la raison, cherchant toujours à sauve- 
garder les droits de lune et de l'autre. Et cet équilibre qui 
lui est si cher, il le devait sans doute à la nature de son 
esprit, à son éducation philosophique, à sa pratique des âmes ; 
mais nous ne nous reprochons pas d'avoir laissé entendre 
qu'il le devait surtout à sa foi catholique, où il puisait ce bon 
sens spécial dont on a fait tant d'honneur à Bossuet, et qui, 
dans l'Eglise, est la part des plus humbles, comme des plus 
sublimes intelligences. 

La philosophie de M. OUé-Laprune est, nous l'avons dit, 
une philosophie de la volonté. De bonne heure, le fond de 
tout est, à ses yeux, action et vouloir. « Que suis-je ? dit-il, 
je suis un être en mouvement, je suis un agent » ^). Et le 
propre de l'agent que je suis, c'est de se déterminer, d'affir- 
mer, de douter, de nier, de vouloir. Et ma destinée qu'est-elle ? 
— Elle est le terme que poursuit mon vouloir. Aucun 
problème ne me tient donc à cœur, sinon de savoir ce que 
vaut mon vouloir, s'il a une norme, s'il a une destinée. 

Et M. OUé-Laprune commence par un axiome empirique. 
11 admet avec Descartes que jusque dans les opérations propre- 
ment intellectuelles quelque élément volontaire se trouve 
secrètement impliqué. Descaites définissait l'évidence « la 
conception claire et distincte d'un esprit attentif ». Cette 
attention, si facile qu'on la suppose, est un acte de volonté. 
C'est la volonté qui -< place ou fixe l'esprit sur le terrain où il 
doit opérer ?» ^). Le jugement suit, et, à son tour, il implique 
la comparaison, l'enquête des motifs, les péripéties de 
l'audience ; il est l'œuvre de la réflexion, c'est-à-dire de la 
défiance. - Une sorte de choix est proposé entre le oui et le 
non; un double parti est offert ; l'hésitation est possible ^ ^). 
Juger c'est sortir de cette hésitation et c'est prendre parti. 
C'est donc aussi vouloir ; et les philosophes appellent indiflfe- 

i) La Certitude moraJej p. 4. 

2) JWd., p. 47. 

3) Ibid^ p. 50. 
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remraent cette décision « adhésion » ou « consentement >», 
comme pour marquer qu'elle est bien « la réponse de la 
volonté à la voix supérieure de l'esprit n. ^) 

On s est récrié sans doute, et à propos des jugements spon- 
tanés, on a plaidé très hardiment la cause de ces idées-forces, 
qu'on dit exercer une contrainte réelle sur l'intelligence. Mais 
Descartes avait répondu d'avance à l'objection. Dans sa Médi- 
tation IV, il a mis les choses au mieux. « La gr.^ice divine, 
— c'est bien là ime idée-force — au lieu de diminuer ma 

liberté, dit-il, l'augmente plutôt et la fortifie, en sorte que 

si je connaissais toujours clairement ce qui est vrai et ce qui 
est bon, je serais par Ik entièrement libre sans être jamais 
indifférent ?». *) Et avant Descartes, quelques théologiens 
avaient enseigné cela de la vision béatifique. Dans ce cas 
d'intellection parfaite, la vérité éclatante semble subjuguer, 
entraîner, emporter l'assentiment ; elle ne fait pourtant que le 
solliciter ; l'âme de l'élu le donne librement, accueillant la 
vérité sans hésitation, sans réserve, parce qu'elle le veut ainsi, 
et qu'il lui plaît d'adhérer à ce qu'elle sait être le meilleur et 
le plus parfait ^) . 

Mais on sent très bien que la vie ordinaire de l'humanité 
n'est pas composée d'extases intermittentes, et dès qu'on a 
fait la part à cette querelle des jugements spontanés, il faut 
reconnaître que pratiquement la volonté est condamnée à un 
bien plus dur labeur. Il y a dans toutes nos connaissances un 
mélange de lumière et d'obscurité. Les esprits avisés savent 
assez promptement mettre de l'ordre dans ce chaos. Ils ont une 

1) Ibid,, p. 65. C'est la théorie même de S. Thomas : Fides non est in intel- 
ledu nisi secundum quod imperatur a voluntate. 

2) Descartes. MéditcUian IV, 7. 

3) Nous disons ** quelques théologiens „ car ici St Thomas diffère de 
Descaries. Pour lui " nous ne sommes pas libres à Tégard du souverain 
Bien «. Dieu, dans la vision héatifique, nous ravit nécessairement notre adhé- 
sion. On peut donc ne pas suivre M. Ollé-Laprune jusque là. Le rôle de la 
volonté dans la Foi n'en est pas pour cela moins réel ; nous aUons le voir. — 
On peut lire dans le livre de M. Broghard de VErreur une exposition de ces 
principes, qui est très claire et très serrée. 
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méthode propre à « élucider les questions »». *) Distinguer, 
classer, séparer, grouper les éléments confus et disjoints d'un 
problème et les « parcourir selon Tordre qui est dans la 
chose » ; ^) ce sont là des procédés qu'ils appliquent sans effort, 
et toujours avec succès. Leur vouloir est donc relativement 
assez éclairé au moment où il se prononce. Ce que saint Paul 
dit de la Foi religieuse est applicable à toute foi philosophique : 
elle est l'argument des choses qu'on ne voit pas : iXe/^o; où 
BXîTTopivwv. « Il faut souvent affirmer ce que les sens ne peu- 
vent atteindre et ce que la raison ne comprend pas »» ^ Presque 
toujours même le consentement final ou acquiescement 
** dépasse la simple conclusion qui sortait des motifs de crédi- 
bilité comme de prémisses bien fondées et satisfaisantes pour 
l'intelligence »» . *) 

M. Ollé-Laprune en donne des exemples significatifs. Le 
fait d'aimer, dit-il, c'est le fait de croire. L'amour qui naît 
entre une personne et une autre personne exige de l'une et de 
l'autre une confiance mutuelle, car, si nous nous arrêtons aux 
seules apparences, le fond qui n'est point visible en soi, nous 
demeurerait à jamais fermé ; si nous n'avancions pas pour 
ainsi dire sous le voile et à travers les ombres, nous pourrions 
nous demander si tout cela n'est pas illusion. Mais nous allons 
hardiment au delà de ce que nous voyons, nous passons de la 
sphère du visible, dans celle de l'invisible, et, tenant cette 
main où nous sentons circuler la vie, contemplant ce visage 
où se reflète l'âme, lisant dans ces yeux où se peignent les. 
plus intimes sentiments, nous avons confiance, nous croyons 
à l'affection, à l'amitié, à l'amour. C'est bien de la foi ^). 

Puis M. Ollé-Laprune étend cette loi de l'esprit à toutes les* 
croyances morales et aux croyances métaphysiques. Diei 



1) Descartes. Beguiae ad diredionem ingenii. Édition Gamier XIII, 1 
*) Id. Ibid. ÉdiUon Reg. X, 61. 
=0 La Certitude morale, p. 107. 
*) Ibid., p. 95. 
^) Ibid,, p. 115. 
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l'âme, la liberté, la vie future, ne sont qu'en partie objets de 
l'intelligence. Les obscurités inévitables dont ils sont enve- 
loppés, et qui en dérobent la nature, les placent pour nous 
dans cette sphère de l'invisible où « seule la croyance peut les 
atteindre directement r> . ^) 

Sans doute, tous les hommes n'ont pas des yeux pour voir 
royaume. La chair et le sang n'en ont point. La sagesse 
ulgaire est aveugle là-dessus, et veut l'être. Mais, dit le 
hîlosophe, « parce qu'il y a des sphères superposées de véri- 
, et que pour entrer dans l'ordre supérieur, il faut des 
^cours d'un nouveau genre, s'avisera- t-on de nier ces vérités i 
— La raison ne nie pas la réalité de cet ordre supérieur ; elle 



« nie pas son insuffisance, son impuissance à y pénétrer toute 
ule : elle ne nie pas le devoir pour la volonté de préparer 
X^intelligence à reconnaître le vrai; et puis d'y acquiescer 
C£iiand il se montre; elle ne nie rien de tout cela, puisqu'elle 
établit tout cela »» *). 

Mais la volonté prend sur elle de passer le seuil où l'obscur 
ciommence. C'est de son consentement libre que dépend la 
sxaite et le prolongement de la pensée. Si elle pren«*ût Thabi- 
t.xade de n'adhérer qu'à ce qui est clair — et il n'y a presque 
ïrien qui soit clair — elle ne ferait vivre l'homme le plus sou- 
vient que d'après ses sens, ou d'après les données d'une raison 
naoyenne et vulgaire, ^ quelque ombre enveloppant toujours 
pour elle les cimes « ^). Au contraire, elle se prête aux besoins 
sxipérieurs de l'esprit, et, dès qu'il lui paraît légitime de le 
faire, elle affirme. Or, « affirmer plus qu'on ne voit sans rai- 
son suffisante, c'est une téméraire crédulité ; mais affirmer 
pliis qu'on ne voit avec de bonnes raisons de croire, c'est 
sagesse » ^). 

On le reconnaîtra donc aisément, ce procédé est diiîerent 



') Xra CeHUuds morale, p. 229. 
') Ihid., p. 142. 
^) .r^îA, p. 42&. 
^> -reMl.,p.97. 
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du procédé de Kant et des fidéistes dont nous avons parlé. Il 
est même tout le contraire. Pour M. Ollé-Laprune, il ny a 
pas scission dans la connaissance ; il n y a pas deux raisons 
qui s'opposent Tune à l'autre. « Si l'acte de foi est un appel 
de la raison partielle et surprise à la raison totale et saine, il 
ne constitue pas pour cela une rupture entre la raison spécu- 
lative et la raison pratique « ^). Au contraire, c'est en lui 
qu elles se trouvent toutes deux unies. On ne peut pas bannir 
l'élément intellectuel de la foi, sans paraître affirmer que la 
volonté fonctionne à vide ; et de même on ne peut pas bannir 
l'élément volontaire de la connaissance, sans paraître affirmer 
que la connaissance se construit d'elle-même, ce qui est de 
part et d'autre inintelligible. Il y a une <* suite « dans l'esprit 
humain ; il y a une ^ continuité » dans la pensée, et croire 
c'est à la fois reconnaître cette suite et affirmer cette conti- 
nuité. Le croyant se fie à Tordre de la connaissance, et, au 
lieu d'abandonner systématiquement la foi pour la science, et 
réciproquement la science pour la foi, il prolonge et il achève 
toujours l'une par l'autre. 

De même Kant et d'autres sceptiques avaient divisé l'objet 
de la connaissance en « choses de science « et en <* choses de 
croyance «, M. Ollé-Laprune repousse énergiquement ce par- 
tage. L'objet de la foi n'est pas en dehors des conditions de la 
pensée. ^ Il est, si l'on veut, au-dessus de la raison ; mais il 
n'est pas d'un autre ordre « ^). Le fait d'être entrevu plus 
obscurément ne change pas pour cela sa nature. «« Qu'un objet 
soit transcendant, dit M. Ollé-Laprune, c'est une nécessité, 
qu'il soit imparfaitement connu, mais non qu'il ne puisse être 
objet de savoir » ^). Au contraire, l'objet de foi devient, par 
cela même, plus propre que tout autre à réunir, à ramasser 



^ La Certitude morale, p. 107. 

") On sait qa*il ne s*agit ici que des données naturelles, de celles que le 
Concile du Vatican a déclarées ^ démontrables par la raison „, Nous verrons 
plus loin comment M. OUé-Laprune fait appel au *" surnaturel „. 

3) La Certitude morale, p. 107. 
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en un seul faisceau toutes les facultés de l'être rationnel. Une 
force, un attrait puissant, fondus dans notre nature entière, 
lui répondent du dedans de nous, et se déclarent ses alliés. Il 
n'y a plus aucune fonction humaine qui soit écartée de la cer- 
titude, et croire c'est tout ensemble « saisir de toute sa rai- 
son, aimer de tout son cœur, et étreindre de toute sa volonté 
cet objet que la science ne saisit pas » ^). 

De telles pensées ont pu persuader à M. OUé-Laprune qu'il 
était à même de faire du bien à plusieurs hommes de son 
temps. Parmi ces générations, qui se déclarent «* impuissantes 
à croire « — sans doute parce qu'on leur a trop répété que la 
foi est l'antithèse de la science — l'éminent philosophe n'avait 
qu'à reconstituer pour elles la synthèse qu'il édifiait pour lui- 
même. Charles Secrétan demandait « qu'il y ait moins d'exem- 
plaires de l'humanité et qu'il y ait plus d'hommes « ^) ; qu'est- 
ce autre chose que de demander aux hommes de penser, de 
vouloir et d'agir suivant une règle commune à l'esprit et au 
cœur ? Tandis que toute contradiction divise l'homme et, en 
le divisant, le mutile ; cette unification fait de lui un être 
complet. — Et c'est là une précieuse conquête. Car, h force de 
luttes et par le fait même de cette guerre intestine que se 
livraient ses facultés, sa conscience tendait à s abolir. On ne 
peut pas être « un « et vivre divisé contre soi-même sans que 
peu à peu la conscience de soi ne diminue, ne se neutralise 
pour ainsi dire, et ne se tourne à l'inconscience. Epars, caché 
à lui-même, bientôt le moi ne se voit plus. Son fonds demeure 
obscur et comme couvert sous ses yeux. 

M. OUé-Laprune a rendu aux jeunes âmes de ce temps 
^immense service de leur indiquer le point par où se fait la 
liaison des forces contraires, et où la vie, en s'unifiant, 
s'éclaire. C'est dans la croyance, telle qu'il la définit, que 
l'homme se saisit d'emblée. En cet instant, son être lui 
devient comme tout à coup réel et tangible. 11 le parcourt 

M ^ CeriUude morale, p. 317. 

') Cbarles Secrétan. La Civilisation et la Croyance^ p. 117. 
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aisément tout entier, et, dans le fond, il le touche mystérieu- 
sement. On appelle cela « la joie de croire « , c'est bien dit ; 
mais on peut ajouter que c'est aussi la « joie detre «, car le 
vrai moi ne peut se réjouir d'être que lorsqu'il a le sentiment 
de son intégrité. 

Puis ce bienfait s'étend de la conscience à toute la personne. 
La théorie de M. OUé-Laprune a pour but spécial de fortifier 
la pei'sonnalité. Et on peut le voir ; il y réussit à merveille- 
Ce vouloir, qui s'introduit jusqu'au sein des jugements, les 
rend par là personnels. La volonté fait la responsabilité des 
opinions, comme la raison fait leur intelligibilité. Et ce peut 
être quelquefois un danger, si par exemple une volonté bru- 
tale se met au service d'opinions mal éclairées. Mais le plus 
souvent c'est une garantie. « Vouloir la vérité, c'est déjà la 
faire « ^), dit M. Ollé-Laprune, après l'Évangile. L'impulsion 
réfléchie se communique naturellement du vouloir aux actes. 
La foi, c'est la sève ; les actes, ce sont les fruits, et il n'y a 
rien qui réalise mieux l'idéal de la personne humaine, que 
cet arbre *^ qui fait valoir hors de soi sa sève par ses 
fruits » *). 

M. Ollé-Laprune va maintenant nous dire selon quel mode 
il compte « refaire j* et « réparer « les âmes ; quels plans il 
adopte pour cette reconstruction, et quel idéal il poursuit. 
Cette deuxième et dernière synthèse fait l'objet de deux 
autres ouvrages : la Morale dCArisiote et le Prix de la Vie. 



La règle morale, qui répond le mieux aux préoccupations 
que nous venons d exposer, est contenue dans cette phrase du 
Priœ de la Vie : « Homme, j'aspire à être homme, c'est ma 
loi «. ^) M. Ollé-Laprune s'y est tenu résolument toute sa 
vie. Il lavait empruntée à Aristote, et il n'en faisait mystère 

') Lu Certitude morale, p. 79. 

2) Le Prix de la Vie, p. 86. 

3) La Morale d' Aristote, préface, p. xi. 
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à personne. L'idée dominante, exprimée par cet auteur, s'ac- 
cordait si bien avec ce qu'il pensait lui-même, que, tout de 
suite, il « l'embrassa avec passion ?». ^) 

Considérée en eiFet hors de l'esprit, qui la conçoit, et 'dans 
ce qui la fonde objectivement, l'idée de l'homme est une 
sorte de raison immanente, de raison séminale, comme 
disaient les stoïciens, qui préside au développement de l'être 
et à l'évolution de la vie. « C'est l'idée de l'homme qui, en un 
sens, fait l'homme » ^), c'est elle qui explique ce qu'il est, et 
plus encore ce qu'il doit être. Et il serait étrange qu'il en fîlt 
autrement. Car l'homme apparemment exprime quelque chose. 
Il n'est pas tel ou tel, sans qu'il y ait à cela une raison. C'est 
cette raison qui demande à être réalisée. 

Elle le demande ; car d'elle-même elle ne se fait pas. Elle 
ne crée pas l'homme comme si elle était sa cause, elle le crée 
comme étant sa fin. Elle n'est pas la force qui met en mouve- 
ment la machine ; elle est moins encore l'instrument que la 
force anime ; elle est ^ l'idée archétype de ce qu'il y a dans 
l'une et dans l'autre de plus relevé /pâriTrov, de ce qui leur 
est propre essentiellement, oUûov. ?» ^) C'est de sa forme que . 
dépendent les plans, les lignes, la forme des êtres humains ; 
c'est de la figure et en quelque sorte du tracé idéal qu'elle 
inscrit dans les organes que dépend la beauté des corps; c'est 
des contours qu'elle arrête dans les âmes que'dépend la beauté 
des esprits. Ainsi idée de l'homme, finalité, beauté, ces 
trois mots désignent la môme chose: la « demande » '^), <* lexi- 
gence essentielle r ^) de l'être à être, et à être selon un cer- 
tain type qui lui est propre. 

M. OUé-Laprune voit, avec raison, dans cette idée, un élé- 
ment nouveau de réparation et de reconstruction morale. 



1) Le Prix de la Vie, p. 91. 

2) La Morale d*Arisiote, p. 214. 

y) Xe Prix de la Vie ; La Morale d'Aristote ; Les Sources de la Paix ifitd' 
îedueUe, passim. 
4) Le Prix de la Vie, p. T3 à 85. 
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« L'idée de l'homme est efficace ; elle a une vertu pratique » *} 
dit-il. Et c'est vrai. Otez l'idée, et vous supprimez du même 
coup la *« raiso;i d'être, et le motif d'agir » . Vous rendez im- 
possible l'adaptation des pensées et des sentiments à leur prin- 
cipe commun, et rien « n'arrive » plus dans l'homme, parce 
qu'il n'a plus « de quoi se déterminer, se régler, se con- 
struire r, *) Au contraire posez l'idée, et cette forme supé- 
rieure de la nature humaine, selon laquelle l'homme peut 
ordonner ses pensées, ses sentiments et sa conduite, exerce 
aussitôt une contrainte sur sa volonté. Elle l'inspire, l'éclairé 
et la mène. Si elle ne détermine pas rapidement dans l'homme 
" le complet et parfait épanouissement de l'être »> ^, c'est 
parce qu'il y a quelquefois *« désaccord entre elle et lui «. 
Mais du moins il y a un niveau commun que l'être peut tou- 
jours atteindre. Il y a un état-milieu, comparable à la santé. 
S'y maintenir, c'est être bon ; s'y soustraire, c'est être mau- 
vais, malade ; le développer, c'est tendre à la perfection. La 
perfection, c'est « le point d'excellence « ^) où l'âme, par mille 
efforts, arrive peu à peu. ^ C'est l'excellence de l'idée sentie 
et goûtée, r? ^) En ce point, l'âme se trouve égale à l'idée 
qu'elle cherchait à réaliser ; elle a « tout ce qu'appelle et 
exige sa nature « ^), elle est bonne et belle émineimnent . — 
Ainsi l'idée de l'homme commande et veut être obéie. 

Toutefois il serait tout à fait contraire à la pensée de 
M. Ollé-Laprune de voir dans cette idée intérieure, et cepen- 
dant objective, l'espèce de «^ chose en soi >», l'idéal « séparé » 
doni Kant a fait la règle universelle de l'obligation morale. 
Pour Kant, " l'humanité considérée comme fin en soi »» est 
une idée aussi. Mais c'est une idée transcendante. Elle appar- 
tient à ce monde supérieur de la morale formelle, où nous 

1) La Morale d'Aristote, p. 216. 
-) Ibid., p. 147. 
a) Ibid,, p. 210. 
^) iZ^tU, p. 211. 
) Ibid„ p. 152. 
t) Ibid., pp. 86^7. 



LÉON OLLÉ-LAPRUNE. 253 

avons vu que rhorame se hausse vainement, et sans rien 
atteindre. Pour M. OUé-Laprune au contraire — et pour 
Aristote — ridée de l'homme est dans l'homme. Si le philo- 
sophe, pour se faire comprendre, se sert de métaphores, s'il 
dit que l'idée de l'homme «< commande r, qu'elle «« exige », 
qu'elle « oblige » , nous n'avons cependant pas affaire ici à 
l'impératif catégorique. Même quand elle prescrit une action, 
elle prescrit plutôt un bel arrangement, une belle disposition 
de l'âme et de la vie, qu'elle énonce un article de loi. ^ La 
forme qu'elle donne est esthétique plutôt que légale. Elle range 
l'esprit, le sentiment, assignant à chaque chose sa place, 
déterminant ainsi la conduite, beaucoup moins analogue en 
cela à une loi qui commande, qu'à un principe intime d'har- 
monie. Régulatrice sans être à proprement parler impérative, 
elle est l'homme même se connaissant tel qu'il est, et... vou- 
lant donner à toutes ses actions la forme vraiment humaine 9 ^). 
De même, bien que l'idée de l'homme soit universelle, elle 
n'a pas, comme chez Kant, ce caractère d'uniformité qui la 
rend inapplicable à des cas précis. L'universel, dont parle 
M. Ollé-Laprune, n'existe point à part. Il est <* engagé dans 
ce qui vit ^, En s'appliquant aux choses morales, si complexes 
et si variées, il se diversifie selon les circonstances. Chacun 
porte en soi l'idéal de l'homme, mais c'est « à chacun de le 
chercher, de le retrouver sous ce qui le cache, le déguise, ou 
le dissimule « ^). — C'est à chacun de faire l'homme en soi- 
même, et de dégager, en le faisant, le type d'après lequel il 
le fait. ^ Quiconque est en bon état, pourvu d'un bon orga- 
nisme, d'un bon esprit, a ce qui est requis pour juger droite- 
ment, il est à même de distinguer la réalité de l'apparence, le 
vrai du faux ; il est bon juge àyaSo; xpirrî; « ^). Mais où l'idée 
de l'homme est le mieux réalisée, c'est dans l'homme de bien. 



1) La MorcUe d' Aristote, p. 89. 
^) Ibid., p. 93. 
3) Ibid., p. 95. 
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et c'est pourquoi Ai'istote déclarait celui-ci la « règle et la 
mesure des choses » ^). 

Ainsi le propre de cette théorie, c'est encore — comme 
dans la première synthèse — de relier l'individu à son idéal, 
sans que ni l'un ni l'autre ne soit sacrifié, sans qu'aucune 
rupture ait lieu entre l'un et l'autre. Qu'il faille maintenant 
dépasser le réel, et avoir recours pour expliquer tout cela à 
un « donné » supérieur, où le monde réel se fonde, c'est ce 
que M. OUé-Laprune ne songe pas à nier. Il a rendu ce pas- 
sage possible par sa théorie de la croyance, et, pour lui, ce 
mouvement est naturel à l'esprit. Au reste, il transporte dans 
ce nouveau domaine le même bon sens qui l'a guidé dans le 
domaine des faits. Il ne va pas chicaner sur la valeur de cette 
réalité mystérieuse qui s'impose maintenant à lui, pas plus 
qu'il n'a chicané sur la valeur des données réelles et certaines 
de la raison. Dans les deux cas, il fait au réel et au transcen- 
dant, leur part. 

Et c'est Dieu — pourquoi ne pas le dire ? — qui est pour 
lui le transcendant. M. OUé-Laprune ne s'est jamais amusé 
au jeu subtil des travestissements. La plupart des philosophes 
mettent Dieu, quelque part, dans leur morale, mais ils le 
rendent méconnaissable. C'est im mauvais fac-similé de Dieu 
qu'ils nous montrent. Et le plus souvent même, ils ne nous le 
montrent pas de bon gré. Ce n'est que par hasard qu'on l'aper- 
çoit, et dans une éclaircie soudaine, lorsqu'enfermé dans le 
système et clos partout, on cherche assez haut et assez loin 
pour le rencontrer. Le philosophe peut-être ly avait mis par 
surprise ; c'est par surprise qu'on le trouve. Tous les systèmes 
ont cette fissure par où Dieu passe. 

Mais ici — - comme d'ailleurs chez Charles Secrétan — Dieu 
est vraiment chez lui. M. OUé-Laprune disait : « Ce joug de la 



1) On retrouve Tapplication de cette idée dans la théologie morale. Ce que 
les casuistes appellent l'opinion du docteur ffrave, c'est exactement ce 
qu'Aristote entend par opinion de Vhomme de bien. Dans l'un et l'autre cas, 
Topinion proposée peut servir de " règle „ ou de " mesure 
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raison et de la conscience, pour qui sait voir, c'est le joug de 
Dieu » *). De son côte, Charles Secrétan : « Il y a une partie 
de moi-même envers laquelle une autre est obligée, c'est le 
vrai moi, l'être libre, l'être responsable, la volonté. Qu'est-ce 
à dire, sinon qu'il y a en moi quelqu'un de plus grand que 
moi, sinon que Dieu est en moi » ? ^ Et nos deux philosophes 
de conclure : « L'obéissance à Dieu est donc l'idée même de 
la morale : toute morale est religieuse, ou n'est pas ?» ^). 

La Religion ! c'est donc ici ce royaume pour qui nous 
avons dit que la - chair et le sang n'ont point d'yeux ?» . 
M. OUé-Laprune aurait pu, à la vérité, pousser plus loin la 
philosophie naturelle, et tenter, avec d'autres, de fonder une 
religion naturelle. Il a garde de le faire. Il prétend que, par 
la croyance, l'âme s'élève plus haut, et qu'elle atteint Dieu 
plus intimement. C'est jusqu'à ce sommet qu'il veut soulever 
Tâme humaine. «< Qui parle de Religion, écrit-il, ne sait pas 
ce qu'il dit, si la Religion n'est à ses yeux qu'une forme de la 
philosophie... Ce qui a cette efficacité supérieure à l'efficacité 
de ridée de l'homme, n'est plus philosophie. C'est un autre 
ordre, et surnaturel r^ ^). La dernière assise de la morale est 
tout entière surnaturelle et chrétienne. Le lien personnel avec 
Hdéal devient « un lien personnel avec Dieu r>. Ce qui en fait 
la valeur propre, c'est qu'il ne s'établit pas de lui-même, ou 
par un etfort créateur, venant de l'homme. 11 est l'œuvre 
directe de Dieu, et son don gratuit. « Il excède les droits, les 
appels même de la nature. C'est un surplus, et ce divin sur- 
plus, en se surajoutant à la création, lui communique quelque 
chose que ne contient point l'idée de la créature humaine^ ^ "'). 
C'est la grâce. 
El là-dessus, M. Ollé-Lapruno prend la liberté de nous faire 



'> ie Frix de la vie, p. 269. 

*> Charles Secrétan. Discours laïques, p. 3<h2. 

') X»e Principe de la Marale, p. 173. 

*) JOe Pnx de la vie, p. UU 

^) lind., p. ,%2. 
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sa profession de foi. « La grâce est dans l'Église, dit-il, et si 
nous voulons pailiciper à cette vie supérieure de Tâme, c'est 
à l'Église qu'il faut aller » ^). 

Par sa théorie de la chute, l'Eglise nous explique le péché*). 
Par sa théorie de la Rédemption, eUe nous explique le salut \ 
Par les sacrements, elle nous explique comment la vie divine 
se répand et se fructifie ^). Par la loi du renoncement, elle nous 
explique comment on sanctifie la nature, la vie, et l'univer- 
selle création ^). Par son gouvernement, elle nous explique 
comment on* réduit les égoïsmes, et comment on associe les 
volontés *"'). Par sa hiérarchie, elle nous explique comment on 
organise l'obéissance "). Enfin par son apostolat, elle nous 
explique comment on conquiert les esprits et les âmes^). — 
C'est donc à l'Eglise qu'il faut aUer, et il faut aUer à elle sans 
conditions ^). 11 faut prendre le Christianisme tel qu'il est, 
l'Eglise telle qu'elle est. Il n'y a pas moyen de se dire : L'Eglise 
a la vertu régénératrice que nous cherchons ; mais dans ce que 
l'Église propose, nous choisirons, prenant ceci, laissant cela. 
Non, l'Eglise est, ou n'est pas. Si vous lui faites vos conditions, 
elle ne peut rien pour vous. Vous recevrez d'elle indirectement 
quelque rayon bienfaisant, mais vous ne ressentirez pas la 
vertu qui sort d'elle ; elle ne vous guérira pas ^^). 

M. OUé-Laprune se croit d'autant plus autorisé à christia- 
niser ainsi les âmes, que l'idéal chrétien, encore moins que 
l'idée de l'homme, ne demeure séparé de l'homme. Il n'est ni 
en dehors, ni à côté de lui. Il est en lui, si l'homme le veut, 
et il a sa « règle et sa mesure »» mieux que l'individu n'a sa 

i) Les Sources de la Paix intelleHuelîey p. 42. 

2) Le Prix de la Vie, p. 362 à 356. 

3) Ibid., p. 356 à 358. 

4) Ibid., p. 360 à 363. 
-') Ibid., p. 374. 

6) Ce qu'on va chercher à Rome, 
") Ibid. 

») Les Sources de la Paix intellectuelle, p. 88. 
•'•) Ibid., p. 106. 
ïo) Ibid., p. 108. 
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règle et sa mesure dans rhpmme de bien, puisque c'est dans 
la personne de Jésus-Christ. Aristote disait : « Si un être se 
rencontrait qui eût la plus haute excellence convenable, cette 
supériorité tout à fait éminente le mettrait au-dessus de la loi. 
Il serait lui-même la loi. Les autres n'auraient qu'à révérer 
une si haute dignité, et à se soumettre à ce légitime empire. 
Un tel homme serait un dieu - *). 

Or Jésus-Christ est vraiment cet homme, qui est Dieu. C'est 
un homme, et l'humanité se retrouve en lui tout entière. Il est 
le second Adam, « Avant qu'Abraham fût, je suis «. L'idéal 
éternel que l'humanité n'a pas réalisé, il le réalise. En lui les 
prières de l'humanité sont exaucées. Il est la loi, car il n'a piis 
péché ; il est pur. Sa conscience ne lui reproche rien de parti- 
culier. Il ne saurait se repentir d'aucune faute personnelle. Et 
dans sa vie il n'a pas seulement fait des actes bons, il a 
été bon. Il n a pas seulement parlé de la vérité, il a fait la 
vérité. Il n'a pas seulement prêché la justice et la miséricorde, 
il a été juste et miséricordieux. En lui donc l'humanité trouve 
la. loi et la mesure du bien. — Il est le salut, car il expie 
réellement nos péchés. Il a prié, il a pleuré, il a souffert réel- 
lement. Sa Passion donne un corps au sacrifice qu'il a accompli 
pour rentrer dans la communion de son Père ; lui seul, le 
juste, le saint, pouvait prendre cette initiative. Mais, après 
lui, nous recueillons les fruits de son sacrifice. La croix qui 
nous fait connaître que nous sommes corrompus, nous fait 
^ussi connaître que nous sommes régénérés. On s'approche 
d'elle sans désespoir. C'est en elle que l'humanité se repent de 
Ses crimes. — Jésus enfin c'est la grâce, car seul le mérite 
qu'il a acquis pour nous atteint notre être et le transforme. 
Dès que ce mérite nous est communiqué, il fait éclore en nous 
la vie de Jésus. Il substitue sa pensée, sa justice, sa beauté à 
ce que nous sommes naturellement. Jésus est notre ami le plus 
voisin, puisqu'il peut vivre en nous, si nous le voulons. Par 

') Cité par M. Ollé-Laprune daas la Morale â^ Aristote, p. 112. 



258 C. BESSE. 

lui, il y a une harmonie préétablie- entre Tacte et la grâce. On 
ne sait pas ce qui commence. On marche à deux sans savoir 
quel est celui qui accompagne l'autre. ^ Tu ne me chercherais 
pas, disait Jésus à Pascal, si tu ne m'avais pas trouvé ». 
Ainsi nous croyons que nous aimons Dieu, et c'est Dieu qui 
nous aime. 

« C'est donc à Jésus-Christ d'être universel ». *) Et il ne 
demande, pour cela, aux hommes que de prendre part à son 
sacrifice. Lui-même il meurt, il se décompose afin de porter 
fruit. Il rendra semblables à lui ceux qui désormais croiront 
en lui, et croire en lui, ce n'est pas croire que sa souffrance 
nous dispense de souffrir ; c'est s'élever à lui, c'est s'inspirer 
de lui; c'est pleurer, prier, souffrir, et mourir avec lui. Jésus 
s'unit à nous, si nous nous unissons à lui. Il a dit qu'il aveu- 
glerait ceux qui se détachent de lui, et le divisent. Mais il 
éclaire les humbles qui s'attachent par le cœur. 

M. OUé-Laprune voyait avec raison dans cette doctrine 
l'achèvement de la morale. « Avec le Christianisme, disait-il, 
nous avons toutes les ressources de la conscience humaine, et 
quelque chose de plus. Nous ne perdons rien de ce qui appar- 
tient à l'homme purement homme, nous l'avons sans alliage, et 
nous avons quelque chose de plus, r, *) Et ailleui*s, analysant 
une très belle page de saint Paul, il écrivait: « Le chrétien est 
homme, comme le Christ son maître, et c'est l'homme vrai- 
ment homme, d'autant plus excellemment homme que Dieu 
s'y ajoute. Le Dieu de paix sanctifie tout en nous, il fait de 
nous des êtres complets àlorshlz, et tout ce que nous sommes, 

l'esprit, l'âme et le corps, ô/ôx/rypov -jpwv ri Trveup-a xat >5 i^v^tî xai 

70 iyMij.a^ il le garde pur, irréprochable, àas/jLTrrwç, en la pré- 
sence de Notre Seigneur Jésus-Christ « ^). 

N'est-ce pas ce que les théologiens entendent en proclamant 
que le chrétien est une a^éature nouvelle? Elle est nouvelle, 

1) Pascal. Pensées, Art. IX, 5. 

2) Les Sources de la Paix inteneduélîe, p. 40. 
S) Le Prix de la Vie, p. 377. 
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noJi pas jusqu'à la suppression de Ticl entité personnelle. Le 
vieil homme doit bien mourir, c'est-à-dire que ses inclinations 
ég'oïstes, d'abord domptées, doivent finir par s'éteindre ; mais 
en tant qu'homme, s'il meurt, c'est pour être vivifié. La vie 
morale s'achève d'elle-même dans la vie spirituelle, comme 
ïidée de l'homme s'achève dans l'idée du Christ. Aimer Dieu 
dans le Christ, et aimer le Christ dans l'homme, voilà la 
Taorale, l'unique morale, rien que la morale. Tout ce qu'il y 
a de vrai dans la plus vulgaire morale vient de celle-là. Il 
est aisé de le comprendre, si seulement on fait appel aux émo- 
tions qu'on nomme, « émotions religieuses r^. Ce charme 
inconnu, ces pleurs soudains, cette tristesse plus douce que 
les voluptés, cette impulsion mystérieuse qui nous rend aisés 
et chers des sacrifices dont nous n'osions pas nous croire 
capables, tout cela c'est Dieu qui nous parle, il faut l'écouter, 
c'e«t son Christ qui frappe, il fout lui ouvrir. Il vient renaître 
en nous, sachons l'y aider. Mais quand il y vivra, c'est aussi 
nous qui vivrons ; l'homme naturel sera le théâtre d'une vie 
surhumaine, mais en temi)s le malade sera guéri, l'homme 
vrai sera manifesté. ^) 



•k 



Notre étude est terminée. L'union de la philosophie et de la 
religion, qui a eu en M. OUé-Laprune un si constant inter- 
prète, nous paraît constituée et établie sur des l)Hses solides. 
Même lorsque la rupture semble devoir être inévitable, ù cet 
endroit où Dieu et la grâce interviennent, M. OUé-Laprune 
ramène, par un détour ingénieux, sa théorie de l'unité. C'est 
Jésus-Christ, comme nous l'avons vu, qui fait la synthèse, et 
qui, par ses deux natures, humaine et divine, relie substan- 
tiellement en lui le double idéal de l'homme et de Dieu. Et 
Ton rendra cette justice à M. OUé-Laprune qu'il n'a ou besoin 
de mutUer ni la philosophie ni la religion pour les unir. Plus 

') Cl Charles Secrétan. La Civilisation et la Croyance. L*idée clirétienne. 
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affirmatif que beaucoup de philosophes sur les vrais droits 
de la nature, il n'avait qu'à consulter sa foi catholique — et 
il Ta fait — pour savoir corâment la nature se complète par 
la grâce. Cette théorie, qui a subi l'assaut de tant d'hérésies, 
est encore, et pour longtemps, la plus satisfaisante, la plus 
sensée, la plus compréhensive de toutes. 

Nous croyons donc avoir assez exactement exposé la pensée 
du philosophe, et décrit son système. Ce qu'il nous a été 
impossible de reproduire, c'est l'âme du maître. Celle-ci ne se 
révèle qu'à demi dans les écrits publics ; c'est dans le tôte- 
à-tête d'un commerce familier, qu'on en reçoit l'impression 
directe et toute vive. Ceux qui ont été les amis de M. Ollé- 
Laprune ont pu seuls nous tracer de lui une physionomie 
vraie, et ils lont fait d'ailleurs avec émotion M. 

Il ressort toutefois de notre étude — à ce point de vue de 
l'âme qui est le plus intéressant — que M. OUé-Laprune a été 
surtout un «* dévoué *» et un *« généreux >» . Il s'est oublié. 
Comme le prêtre, il a cherché à « faire du bien « . Il a enseigné, 
il a prêché, il a catéchisé, il a multiplié son zèle dans tous les 
sens, et jamais il ne s'est plaint que sa tâche fût trop lourde 
ou trop ingrate. Quand on le compare aux autres philosophes 
de ce temps, on est stupéfait de voir combien il est moins 
« personnel «, moins «< rare », moins *« unique « qu'eux tous, 
dont le seul but paraît être de se mettre à part de la société. 
M. Maurice Barrés, dans son dernier roman, nous a dépeint 
ce fléau du philosophisme d'une façon amère et subtile. Bou- 
teiller, son héros, est le délégué parfait de cette espèce de 
théoriciens, qui se donnent la satisfaction de nier toutes les 
certitudes, et d'adopter toutes les antinomies. On le voit 
enseigner je ne sais quelle métaphysique désolée, ou quel 
nihilisme cruel, sans jamais « peser ni les conséquences de 
son enseignement, ni les risques qu'il fait courir aux carac- 



1) Nous avons lu notamment un article de M. Fonsbgrive dans la Quin- 
eainBy et un autre de M. Charles Huit dans V Enseignemeni chrétien. 
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tères ». Il est seulement occupé à dire du nouveau et à « faire 
avec ampleur son geste de semeur, sans savoir ce que devient 
la. graine r» ^). 

O la belle leçon que notre cher maître, OUé-Laprune, a 
cloxmée à tous ces beaux génies, lui qui voulait surtout que 
« âmes soient « , et que l'individu enfin réparé, enraciné et 
déraciné, agisse selon l'intégrité de sa nature, c'est-à-dire 
m tout ce qu'il est ! Savant et philosophe, dialecticien 
rig-oureux et prudent moraliste, artiste et homme de goût, 
athénien comme personne de son temps, chrétien comme les 
plus humbles et les plus dociles, M. OUé-Laprune a été sur- 
t.out un « apôtre « . Et parce qu'autour de lui beaucoup d'héré- 
ou d'apostasies troublaient les esprits, il a prêché toute 
vie, « les sources de la paix intellectuelle ?» , le caractère 
personnel du devoir, la notion de responsabilité et « la science 
qui tourne à aimer r. 

Clément BevSse, 

Ancien élève de TEcole des Carmes. 
^) AfAURiCE Barres. Les Déracinés, 
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CHAPITRE VI. 



HYPOTHESE DE M. FAYE. 



Etendue de l'hypothèse de M. Faye ; caractère essen- 
tiel QUI LA DIFFÉRENCIE DE l'hYPOTHÈSE DE LaPLACE. — 

Contrairement à celle de Laplace, qui se borne au système 
solaire, l'hypothèse de M. Faye embrasse Tunivers tout entier 
et cherche à expliquer le mode de formation des nébuleuses 
et des systèmes d'étoiles en même temps que la génération des 
planètes de notre monde solaire. 

En ce qui concerne ce dernier point que nous voulons seul 
examiner ici, M. Faye part, comme Laplace, d'une nébuleuse 
animée d'un certain mouvement de rotation ^) et dans le sein 
de laquelle se sont formés des anneaux donnant ultérieurement 
naissance aux planètes. La nébuleuse de Faye est sphérique 
et homogène ; les anneaux formés sont réguliers et situés à 
fort peu près dans le plan de l'équateur. 

Ce qui différencie surtout l'hypothèse de Faye de celle de 

Laplace, c'est — nous l'avons dit au chapitre précédent 

tordre de formation des divers corps appartenant au système* 

♦) Voir les no» des 1er août, p. 282, 1er nov., p. 347 (1897) et 1er mai, p. 123. 
1) Seulement Laplace ne recherche pas d'où vient la rotation de la nébiLa 
leuse, tandis que M. Faye Tattribue à des girations intérieures. 
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solaire. — Dans l'hypothèse de Laplace, nous le savons, le 

soleil est le premier-né du système, les diverses planètes se sont 

ensuite formées successivement, en commençant par les plus 

éloignées. Dans Thypothèse de M. Faye, les planètes à rotation 

directe, donc Mercure, Vénus, la Terre, Mars, les petites 

planètes, Jupiter et Saturne sont nées d'abord ; le soleil a été 

formé ultérieurement ; en dernier lieu, viennent Uranus et 

Neptune, considérés par M. Faye comme ayant une rotation 

rétrograde. 

-Avant de montrer comment M. Faye légitime son hypo- 
thèse, faisons connaître un principe de mécanique qui lui sert 
de point de départ pour les planètes <à rotation directe. 

Principe de mécanique servant de point de départ a 
l'hypothèse de Faye pour les planètes a rotation directe. 

Quand il s'est agi de la loi d'attraction, nous avons dit que 

deux points matériels s'attirent en raison directe de leurs 
masses et en raison inverse du carré de leur distance. 

On démontre, en physique mathématique et en mécanique 
céleste, que la force d'attraction qu'exerce une sphère pleine 
l^omogène sur un point prend une forme très différente, sui- 
vant que le point considéré est extérieur ou intérieur à la 
Kphère pleine homogène. Dans le premier cas, qui est le cas 
ordinairement considéré, le seul examiné dans les chapitres 
intérieurs, l'attraction des diverses molécules de la masse 
sphérique est la même que si toute la masse était concentrée 
au centre de la sphère : l'attraction diminue alors rapidement 
^uand la distance augmente. Dans le second cas, au contraire, 
c'est-à-dire quand on considère l'attraction de la sphère sur 
^n point qui lui est intérieur, l'attraction des diverses molé- 
cules de la sphère donne une résultante qui passe encore par 
le centre de la sphère, mais qui devient proportionnelle à la 
distance qui sépare le point de ce centre '). 

^) V. Gilbert, Cours de Mécanique analiftique, 3e éditloD, no 321, pp. 474 
®^ ^7&, Voyez aussi Sarrau, Caurs de mécanique autographié, année 1890-91, 
P- 317 (ie division de rÉcole polytechnique de Paris). 
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Formation des planètes a rotation directe, dans l'hypo- 
thèse DE Faye. — Représentons-nous la nébuleuse solaire 
comme constituant une pareille masse sphérique, pleine, homo- 
gène, qui serait en outre animée d'un lent mouvement de 
rotation et occuperait un espace s étendant notablement au 
delà de l'orbite de Neptune. Par hypothèse, il n'existe aucune 
condensation centrale, de sorte que l'attraction qui s'exerce 
sur un point de la nébuleuse elle-même est proportionnelle à 
la distance de ce point au centre. 

Grâce au refroidissement extérieur, la nébuleuse solaire se 
contracte : en vertu du théorème des aires, la vitesse angu- 
laire de rotation augmente ; il en est de même de la force 
centrifuge. 

L'attraction, qui est actuellement proportionnelle à la dis- 
tance au centre, diminue, au contraire, lors de la condensa- 
tion, de sorte qu'il arrive un moment où, pour certains points 
faisant partie d'une même zone équatoriale, la force centri- 
fuge, directement opposée à l'attraction, lui devient égale et 
lui fait, par conséquent, équilibre : la zone équatoriale dont 
il s'agit et pour laquelle l'attraction est équilibrée par la force 
centrifuge se trouve, au moment considéré, comme suspendue 
au sein même de la nébuleuse et elle s'en détachera au mo- 
ment suivant, Tattraction continuant à diminuer et la force 
centrifuge à augmenter. 

Si l'on conserve aux lettres la signification qui leur a été 
attribuée au chapitre précédent, on a d'ailleurs, au moment 
de l'égalité entre la force centrifuge et l'attraction : 

^ = Mr, d'où v= ^M.r. 

Cette formule montre que si plusieurs zones se détachent 
en même temps, à l'intérieur de la nébuleuse, pour constituer 
un anneau, les vitesses des divers points de ces zones sont, , 
au moment de l'égalité entre la force centrifuge et l'attraction^, 
proportionnelles aux distances de ces points au centre de Ife . 
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nébuleuse : en d'autres termes, ces points se meuvent alors 
comme s'ils avaient une môme vitesse angulaire (voir fig. 12). 
Ainsi, quand un anneau vient à se 
former à l'intérieur de la nébuleuse 
solaire, les choses se passent comme 
dans le cas de l'hypothèse de Laplace, 
où, par suite des frottements, les 
diverses zones appartenant à un an- 
neau prenaient même vitesse angu- 
laire ; par suite, la planète qui pro- 
viendra de l'anneau aura une rotation Centre 

directe. sans masse prépondérante 

D'après M. Faye, toutes les planètes p| ^g 

à rotation directe sont nées dans les 
conditions qui viennent d'être définies, c'est-à-dire avant la 
condensation centrale ; d'après M. Faye, Mercure, Vénus, la 
Terre, Mars, les petites planètes, Jupiter, Saturne sont donc 
nés avant le soleil. 

Il est facile de voir que dans cette hypothèse, les planètes 
dont il s'agit ont dû se former dans Tordre même de leurs 
distances actuelles au soleil : car la force centrifuge croissant 
avec le temps, l'égalité - = Mr ne peut être successivement 
satisfaite que pour des valeurs de r qui vont elles-mêmes en 
croissant. 

Formation des planètes Uranus et Neptune dans la 
MÊME HYPOTHÈSE. — En cc qui conccme les planètes Uranus 
et Neptune auxquelles il attribue une rotation rétrograde, 
M. Faye admet qu'elles sont nées après le soleil. Lors de la 
formation de ces planètes, le système solaire se trouve donc, 
dans l'hypothèse de M. Faye, dans les conditions où se trou- 
vait, d'après Laplace, ce même système dès l'origine : par 
suite, d'après la manière de voir de M. Faye, ces planètes 
doivent avoir une rotation rétrograde. 
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Remarque, — Dans l'exposé des hypothèses de Laplace et 
de Faye, nous avons surtout examiné les modes de formation 
des planètes à Taide d'anneaux de premier ordre. Ce sont, 
dans ces hypothèses, des anneaux de second ordre qui don- 
nent naissance aux satellites. 

Ceux-ci, pour les planètes dont on connaît le sens de rota- 
tion, ont, autour de leurs planètes respectives, un mouvement 
de circulation de même sens que le mouvement de rotation de 
la planète principale. En admettant qu'il en soit toujours ainsi» 
M. Faye conclut que les circulations des satellites de Neptune 
et d'Uranus étant rétrogrades ^), la rotation de Neptune et 
proba])lement celle d'Uranus sont rétrogrades. 

Observations de M. Wolp *) sur la partie de l'hypothèse 
DE M. Faye relative a la formation du système solaire. 

1 . A propos du sens de la rotation des planètes, Thypothèse 
de M. Faye offre certainement l'avantage de ne pas laisser 
subsister d'ambiguïté sur le sens possi])le de cette rotation : 
toutes sont nécessairement directes jusqu'à Saturne ; Uranus 
et Neptune, formés dans d'autres conditions, sont rétro- 
grades. 

Toutefois, d'après une remarque due à Roche et rappelée à 
la lin du chapitre précédent, la rotation d'une planète, la sup- 



1) Pour Uranus, les orbites des quatre satellites sont à peu près inclinées 
de 80« sur le plan de Torbîte de la planète, c*est-à-dire que le mouvement de 
circulation de ces satellites n*est pas franchement rétrograde, et il peut j 
avoir doute sur le sens de la rotation qu*il convient d'attribuer à la planète 
principale, même en maintenant la loi de coïncidence du sens de rotation de 
la planète principale et du sens de circulation des satellites. — Des observa- 
tions assez récentes faites à TObservatoire de Paris portent même M. Wolf 
(ou iT. cité, p. 65 note et p, 71, dernière ligne) à penser que le mouvement de 
rotation d'Uranus serait direct et non pas rétrograde, comme le suppose 
M. Faye. 

") Dans un article très intéressant " Quelques remarques au siyet de la 
condensation des nébuleuses „ {Bulletin dstronomique, II, 1885, pp. 309-318), 
M. Radâu. dont la compétence est incontestable, a également critiqué 
riiypotlièse de M. Faye. Il est à noter que c'est dans le même n"' du BitUetin 
qu*ont paru en premier lieu les objections de M. Wolf. 
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posât-on PRIMITIVEMENT vétrogvade, devient nécessairement 
directe daiis thypothèse de Laplace^ par suite de la marée 
énergique ou de l'allongement que l'attraction solaire engendre 
dans la nébuleuse planétaire. 

Les planètes les plus voisines du soleil, sur lesquelles celui- 

-ci a le plus d'action, ont donc forcément la rotation directe, 

jnême dans l'hypothèse de Laplace ; les plus éloignées seules 

-aiuraient pu échapper à cette loi, de sorte que, dans Tliypo- 

-^hèse même de Laplace, comme nous l'avons dit au chapitre 

;j)récédent, il est permis de concevoir Neptune tournant sur 

Hui-méme en sens contraire du sons général des autres mouve- 

ixments. Or cette planète serait seule à posséder une rotation 

étrograde, si les observations de Paris auxquelles nous 

menons de faire allusion en note se confirmaient. 

2. Le mode de formation des planètes adopté par M. Faye, 

ui les divise en deux groupes, Tun à rotation directe, l'autre 

rotation rétrograde, semble être en contradiction avec la 

Classification naturelle de ces astres. I^a considération des 

?^olumes, des masses et des densités les partage nettement en 

^ux groupes de quatre planètes chacun, séparés par l'anneau 

^s astéroïdes : les quatre planètes les plus éloignées du soleil 

possèdent, en efiet, une masse et un volume notablement plus 

g'r'ands et une densité notablement plus faible que les quatre 

planètes les plus rapprochées, qui forment l'autre groupe. 

O'après Roche, la nébuleuse de Laplace, après avoir conservé 

vine constitution à peu près uniforme dans sa zone extérieure la 

pl\is étendue, a dû subir, au moment de la formation des pla- 

i^ùtes télescopiques ou immédiatement après, un changement 

brusque en vertu duquel elle a formé ensuite dos planètt.^s plus 

Toutes f plus denses et tournant plus lentement sur elles-mê^ncs 

^lue les quatre premièi*es. Tous les auteurs qui se sont occupés 

du système planétaire ont été frappés de ce caractère ot ont 

cherché à plier leurs hypothèses à une explicMtion i)lausible 

d'un fait aussi évident. M. Faye parait n'en p:is tenir compte 

pour ne s'attacher qu'à un caractère unique ci même domeux. 
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le sens de la rotation. D'après lui, Saturne et Jupiter ont été 
formés en môme temps et sous l'empire des mêmes lois que 
les quatre planètes voisines du soleil. Pourquoi ne leur res- 
semblent-ils en aucun point? — D'autre part, d'après M. Faye, 
Uranus et Neptune n'ont apparu que beaucoup plus tard. 
Pourquoi ressemblent-ils à Saturne et à Jupiter par tout 
l'ensemble de leurs caractères, masse, volume, densité, durée 
de rotation ? Cet écart entre la classification naturelle des 
planètes et celle qui résulterait de l'hypothèse de M. Faye 
paraît de nature à infirmer beaucoup la valeur de cette hypo- 
thèse. 

Remarques. 1. Dans son très recommandable ouvrage, 
dont la troisième édition a paru en 1896, M. Faye ne cite, ni 
les travaux de Roche, ni ceux de M. Darwin, et il ne dit rien 
des objections formulées contre son hypothèse par M. Wolf. 
Ce silence peut paraître significatif ; il perd une partie de sa 
valeur quand on sait que M. Faye approche de 85 ans. 

Quoi qu'il en soit, nous estimons, pour l'ensemble des rai- 
sons signalées dans ce chapitre, que pour la partie, considérée 
jusqu'ici, relative au mode de génération des planètes au sein 
de la nébuleuse solaire, l'hypothèse de M. Faye ne doit être 
acceptée qu'avec réserve. 

2. Nous avons hâte d'ajouter que cette hypothèse est de loin 
supérieure à celle de Laplace pour la partie qui s'occupe de 
l'énergie solaire et qui fait l'objet de notre dernier chapitre. 

Avant d'aborder cette question intéressante, nous croyons 
utile d'examiner encore rapidement deux autres hypothèses, 
celle du P. Braun et celle de M. du Ligondès. Ces deux 
hypothèses ont ceci de commun, qu'elles introduisent l'une et 
l'autre l'idée de collisions dans la nébuleuse solaire de Laplace; 
la première en date est celle du P. Braun, mais nous parle- 
rons d'abord de celle de M. du Ligondès, parce qu'elle se 
rapproche davantage de l'hypothèse de M. Faye et que l'auteur 
a cherché à tenir compte des objections de M. Wolf contre 
cette dernière. 
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CHAPITRE VIL 

Hypothèses de M. du Ligondès et du P. Braun *). 

Hypothèse de M. du Ligondès. — D'après l'auteur, comme 
d'après M. Faye, l'univers se réduisait à Torigine à un chaos 
général extrêmement rare, formé d'éléments divers mus en 
tous sens et soumis à leurs attractions mutuelles. Ce chaos 
s'est partagé en lambeaux qui ont donné naissance, par voie 
de condensation progressive, à tous les mondes de l'univers. 

Comme M. Faye, M. du Ligondès admet que la nébuleuse 
solaire s'est détachée du chaos sous la forme d'un sphéroïde ; 
seulement, tandis que pour Laplace et pour M. Faye, ce 
sphéroïde est composé de molécules toutes animées d'un même 
mouvement général de circulation, pour M. du Ligondès, les 
molécules du sphéroïde qui doit donner naissance au système 
solaire sont animées de mouvements en tous sens. L'auteur de 
la nouvelle hypothèse ajoute ensuite : « Si l'on donne à ce 
sphéroïde un aplatissement primordial quelconque, le résultat 
de la condensation est de produire une augmentation presque 
indéfinie d'aplatissement. L'analyse montre que la concentra- 
tion des molécules a pour effet d'augmenter la pesanteur pour 
les points situés près du pôle et de la diminuer pour ceux qui 
avoisinent l'équateur. Cette variation occasionne déjà un allon- 
gement relatif des orbites des molécules dans le plan équato- 
rial. La déformation des orbites produit, à son tour, dans la 
circulation, une gêne plus grande au pôle qu'à l'équateur, et 
les molécules arrêtées dans leur marche au voisinage du pôle 
tombent plus vite au centre que celles qui viennent des régions 
équatoriales. 

1) Voir à ce sujet les cinq derniers travaux recommandés dès notre intro- 
duction. 

REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 18 
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« En même temps, les molécules se partagent en deux 
groupes : d'une part, celles qui, décrivant primitivement des 
ellipses allongées, se croisent en tous sens et paraissent devoir 
aboutir finalement au centre ; d'autre part, celles qui peuvent 
prendre et conserver un mouvement circulaire. Celles-ci se 
groupent en amas distribués d'abord un peu partout à l'inté- 
rieur de la nébuleuse. Puis, à mesure qu'augmente l'aplatis- 
sement, la formation de ces amas se localise dans une région 
de plus en plus étroite, de part et d'autre de l'équateur. La 
plupart de ces amas se réunissent ensuite, par attraction 
mutuelle, sous forme d'anneaux, dans le plan même de l'équa- 
teur. Alors s'établit, entre les deux circulations contraires, 
une collision qui se termine nécessairement par la disparition 
de la plus faible et par la réunion en un seul globe de toute 
la matière d'un même anneau, r 

Remarques au sujet de cette hypothèse, — 1. Par le fait 
même que la matière d'un anneau n'est pas, dans l'hypothèse 
de M. du Ligondès, formée d'éléments homogènes, animés de 
vitesse dans le même sens, la réunion des divers éléments de 
l'anneau en une masse unique pour constituer une planète 
s'effectue plus simplement que dans les hypothèses de Laplace 
et de M. Faye et semble donc l'emporter sur celles-ci à ce 
point de vue. La circulation des éléments dans deux sens 
opposés paraît aussi plus conforme au théorème des aires ^). 

2. Les globes planétaires, engendrés par l'agglomération 
d'amas qui circulaient primitivement dans des plans diverse- 
ment inclinés sur le plan de symétrie de la nébideuse, ne pou- 
vaient manquer de tourner autour d'axes obliques par rapport 
à ce dernier plan. De là, d'après M. du Ligondès, l'explica- 
tion, qui était encore h chercher, de l'obliquité des axes de 
rotation des planètes. 

3. L'objection faite à la théorie de M. Faye de ne pouvoir 
fournir aux périodes géologiques plus de 20 à 30 millions 

1) Cf. notre Cours de mécanique analytique, t. II, pp. 58-65 et du Ligondess 
ouv, cité, pp. 22 et 23. 
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d'années, parait se trouver écartée par la nouvelle hypothèse : 
lors de la collision et de la disparition de la circulation rétro- 
grade, il y a toute une force vive anéantie et qui se transforme 
en chaleur. Mais c'est là un point qui rentre dans le chapitre 
suivant; nous ne l'examinerons pas davantage ici. 

4. En ce qui concerne l'ordre de formation des planètes, nous 
rappelons que, d'après Laplace, les planètes se seraient for- 
mées dans Tordre décroissant de leur distance au soleil et, 
suivant M. Faye, la formation aurait débuté vers le centre et 
se serait terminée par Neptune. 

Dans la nouvelle hypothèse, Tordre de formation est encore 
différent et plus complexe : Jupiter et Neptune, formés avant 
les autres, seraient probablement contemporains ; puis vien- 
draient Uranus, Saturne, la Terre, Mars, Vénus et Mercure. 
Le rôle attribué à Jupiter semble fournir une explication 
satisfaisante de Texistence de deux groupes de planètes au 
point de vue de la densité. 

5. En somme, dirons-nous avec M. Callandreau *), membre 
de TInstitut de France et Tun des plus compétents dans la 
matière, M. du Ligondès a le sentiment des problèmes qu'il a 
abordés; son ouvrage, rempli de vues originales et ingénieuses, 
mérite une sérieuse attention. Toutefois la question est extrê- 
mement complexe et il aurait lallu, en tous cas, tenir compte 
des travaux de Roche, de M.Darwin et peut-être de M.Nolan^), 
complètement laissés de côté dans Thypothèse de M. du 
Ligondès comme dans celle de M. Faye. 

Hypothèse du P. Braun ^). — De même que MM. Faye et 
du Ligondès, le P. Braun étend son hypothèse à Tunivers 

*) BuOetin astronomique, i. XIV, 1807, ])p. :U6 et 317. 

^ Cf. Buïïetin astronomique, t. XÎII, ISim, pp. SI et 8^. 

^) Dès notre introduction, nous avons renvoyé (en note) au travail du 
*^^aiit jésuite sur cette (jueslion. Cet iru])orlaut ouvrage a paru dix ans 
•Vaut celui de M. du Ligondks : en 1895, la librairie Aschendortt', do Munster, 
^ * publié une nouvelle édition, revue et augmentée, et dans son no d'avril 
^^la Revue des Questions scientifiques a donné de cette nouvelle édition 
^ Compte rendu très intéressant qui nous a été fort utile. 
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tout entier, au lieu de se limiter, comme Laplace, à notre 
monde solaire. 

Il part d'une nébuleuse gigantesque, sans forme régulière 
ni mouvement initial et où la matière, inégalement distribuée, 
possédait de nombreux centres d'attraction ; le soleil était, à 
l'origine, l'un de ces centres. 

Pour le P. Braun, la rotation du corps central de notre 
système, que Laplac^e accepte comme un fait, peut s'expliquer 
comme suit. Parmi les masses réparties dans l'immense nébu- 
leuse chaotique, il en est qui, venues parfois de très loin, ont 
fini par tomber sur notre soleil naissant; elles ont pu le rencon- 
trer obliquement et imprimer à ses couches superficielles un 
choc excentrique ; la composante tangentielle de ce choc a 
donné naissance à un mouvement de rotation qui s'est com- 
muniqué de proche en proche à toute la masse solaire en 
formation. 

Dans la pensée du P. Braun, les planètes se sont formées 
dans des circonstances analogues. D'après lui, ces astres ne 
sont donc pas sortis d'anneaux équatoriaux détachés de la 
nébuleuse solaire, comme c'est le cas dans les hypothèses de 
Laplace et de MM. Faye et du Ligondès; ils ont pour origine 
des centres secondaires de condensation, existant dans la masse 
même de la nébuleuse et qui ont acquis un mouvement gira- 
toire, grâce à des collisions de masses errantes, parties 
quelquefois do très loin. 

Quant à l'inclinaison des axes de rotation, le P. Braun 
l'explique, à peu près comme M. du Ligondès, par l'hypo- 
thèse de collisions excentriques. 

En ce qui concerne la planète Neptune, si elle a une rota- 
tion rétrograde comme la révolution de son satellite, le 
P. Braun admet qu'elle a pu être produite par un anneau 
équatorial, comme dans les hypothèses antérieurement exami- 
nées ; dans la pensée de l'auteur, il en est de même d'Uranus 
si cette planète a elle-même une rotation rétrograde. «« La 
formation des anneaux équatoriaux imaginés par Laplace, dit 
le P. Braun, n'est pas impossible en soi ; à qui le prétendrait, 
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il suffirait de montrer le système de Saturne ; mais elle a pu 
être empêchée par les circonstances et il en fut le plus souvent 
ainsi. Dans la pensée de Laplace, les anneaux équatoriaux se 
forment d'abord ; puis un ou plusieurs centres de condensation 
s'y produisent qui amènent la rupture de l'anneau et la réunion, 
à la longue, en une seule masse, de la matière qu'il contenait. 
Les choses ont pu se passer ainsi aux limites de la nébuleuse 
solaire et à l'origine de son évolution. Plus tard, des centres 
de condensation préexistants ont mis obstacle à l'action 
régulière des forces auxquelles recourt l'hypothèse de Laplace ; 
et la matière destinée à former les anneaux équatoriaux a été 
ramassée par ces centres de condensation avant que ces 
anneaux aient eu le temps de se produire. « 

Re^narques. 1. Les hypothèses du P. Braun et de M. du 

Ijigondès adoptent les collisions comme celle de M. Lockyer, 

mais ce qui les différencie essentiellement de cette dernière, 

c'^st qu'elles admettent, comme matière primitive, des masses 

gr^^euses et non des corpuscules solides. 

2. Tout en étant nébulaire comme les hypothèses de Laplace 
de MM. Faye et du Ligondès, celle du P. Braun n'admet 

en général, nous venons de le voir, la formation d'anneaux 
engendrent ultérieurement les planètes : c'est un avantage 
que l'hypothèse du P. Braun paraît posséder sur les 
Tes. 

3. Dans le système du P. Braun et contrairement aux 
>othèses de Laplace et de MM. Faye et du Ligondès, il n'y 

^ pas de mouvement originel, mais des centres d'attraction 
Pi^éexistants : le mouvement naît de l'attraction même. 

KaDt, dont l'hypothèse est aujourd'hui abandonnée, *) par- 



^) On peut consulter dans Wolf. ouv, cité, une traduction de la Théorie du 

^^»«l de Kant. 

^C aussi : Ebcrhard, Die Cosmogonie von Kafit, dans les Publicationen 
'»• V, Kuffern'schen Sternwarfe in Wien, herausgegeben von Dr de Bail, 

^ JII, 18%. 
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tait aussi d'une nébuleuse sans mouvement initial et unique- 
ment soumise à l'attraction de ses parties ; il expliquait 
également les mouvements de circulation et de rotation des 
corps de notre système par des chocs obliques imprimés à ces 
corps. Seulement, dans la pensée de Kant et contrairement à 
l'avis du P. Braun, ces chocs proviennent de matériaux appar- 
tenant à la nébuleuse même qu'il a considérée et la conclusion 
à laquelle il a été conduit est en contradiction avec la loi des 
aires. 

4. La question de savoir si la matière primitive a reçu du 
Créateur une impulsion originelle, la chiquenaude cartésienne, 
est loin d'être définitivement résolue. Comme Laplace et sir 
Thompson l'ont fait remarquer depuis longtemps, l'attraction 
seule suffit certainement, en principe, pour produire les mou- 
vements célestes ; il n'en est pas moins vrai que l'uniformité 
de sens qu'on constate dans les mouvements des corps de notre 
système solaire ne paraît pouvoir s'expliquer que par une 
impulsion originelle générale ou, dans l'hypothèse de collisions, 
par une distribution toute spéciale de la matière dans l'espace. 



CHAPITRE VIII. 
Modification que, d'après M.Wolf, Laplace ferait subir 

A SON HYPOTHÈSE, DANS l'ÉTAT ACTUEL DE LA SCIENCE. 

Considérations générales. — Dans les chapitres précé- 
dents, après avoir fait connaître l'état actuel de l'univers, 
nous avons particulièrement attiré l'attention sur les princi- 
pales hypothèses cosmogoniques proposées pendant ces derniers 
temps pour rendre compte scientifiquement des déplacements 
relatifs dont les corps de notre système solaire sont animés. 

Pour plus de simplicité, nous ne nous sommes pas préoc- 
cupé, dans cette exposition, des modifications d'état dont les 
corps en présence pouvaient être le siège. 
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Mais des expériences ou observations nombreuses et variées 
ont permis de le constater et on peut encore s'en tissurer tous 
les jours, les variations d états calorifique, lumineux, électrique, 
magnétique ou sonore d'un corps, tout coifime ses variations 
d'ôtat physique ou chimique, ne se produisent pas sans Tinter- 
vention de forces, ou, si l'on veut, sans que ce corps ou d autres 
corps subissent des modifications correspondantes, soit dans 
leur état dynamique, physique ou chimique, soit dans leur 
état calorifique, lumineux, électrique, etc. En d'autres termes, 
contrairement à ce que nous avons fait jusqu'ici, on ne peut, 
en principe, étudier les déplacements relatifs de certains corps 
célestes sans avoir égard en même temps aux modifications 
d'état physique, chimique, calorifique, etc., qui surviennent, 
soit dans ces corps eux-mêmes, soit dans d'autres avec lesquels 
les premiers sont en relations. 

Dans ces conditions, la recherche de l'origine des déplace- 
ments relatifs des corps célestes est tellement complexe qu elle 
devient inaccessible à la science actuelle, et rien d'étonnant que 
ceux qui ont le plus de confiance dans le progrès ne se repré- 
sentent une pareille recherche comme devant rester à jamais 
L-dessus des forces humaines. Cette circonstance n'empêche 
, bien entendu, que l'on soit, dès maintenant, en possession 
de certains principes généraux^) auxquels obéissent les change- 
^nents d'état dynamique, physique, chimique, etc., dont il 
s'acrit. 



Origine et conservation apparente de i/énergie solaire. 
Tout en voulant tenir jusqu'au bout notre promesse de 
faire appel le moins possible, dans ces pages, aux mathéma- 
^^^ues spéciales, nous ne pouvons résister au plaisir d'indiquer 
^^ moins, à grands traits, comment, d'après les théories 
D^odernes, on peut expliquer Voriyine et la corniervation 

^ L.6 principe de rénergie, démontré en mécanique, est de ce nombre. 
*-^ A ce siiy^t notre Cours de mécanique analytique, t. II, pp. 71-95. Lonvain, 
U^stpruyst. 
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apparente de la chaleur solaire, ou, si Ton veut, de V énergie 
solaire ^). 

Pour Laplace, la température de la nébuleuse primitive 
était énorme et la quantité de chaleur qu elle contenait était 
une propriété originelle, comme l'attraction. Les choses ont 
été considérées autrement, une fois que la théorie mécanique 
de la chaleur a eu rang de cité dans la science. Les premiers 
auteurs de la thermodynamique, Mayer et Waterston, Thomp- 
son plus tard, ont admis que des matières venues de l'exté- 
rieur tombent incessamment sur la surface du soleil, où un 
arrêt brusque engendre une quantité de force vive calorifique 
déterminée. Le calcul montre que la chute, sur chaque mètre 
carré et par seconde, de 0^^3 de matière venant de Tinûni 
suffirait à compenser la perte de chaleur qu'éprouve incessam- 
ment le soleil. — Mais tout afflux de matière venant du 
dehors augmente la masse du soleil, et il en résulterait, dans 
la révolution de la Terre, une accélération contraire aux faits 
observés. 11 appartient au célèbre Helmholtz, mort récem- 
ment, d'avoir montré qu'il n'est nullement nécessaire de recou- 
rir à une alimentation extérieure pour expliquer la conserva- 
tion apparente de l'énergie solaire : à mesure que le soleil 
envoie de la chaleur vers l'extérieur, il se contracte et la cha- 
leur engendrée par cette chute incessante de la matière même 
DU soleil suffit, si on le considère comme une masse gazeuse^ 
à compenser la perte qu'il éprouve par rayonnement. Une 
contraction annuelle de 75'^^ environ dans le diamètre solaire 
donnei^ait, dans les conditions les plus défavorables, la cha- 
leur nécessaire à cette compensation et ne produirait quiine 
diminution d'une seconde, au bout de plus de 9000 ans, sur le 
diamètre apparent de V astre. 

Modification que, d'après M.Wolf, Laplace ferait subir 

A SON hypothèse, DANS l'ÉTAT ACTUEL DE LA SCIENCE. — S'il 

1) Consulter Gilbert. De la conservation de l'énergie solaire, dans la Revue 
des Questioiis scientifiques, avril 1885. 
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est vrai que le soleil diminue sans cesse de diamètre, il a été, 
à des époques antérieures, beaucoup plus volumineux qu'au- 
jourd'hui. A un certain moment, il a pu remplir toute Torbite 
de Mercure ; antérieurement il remplissait celle de Jupiter ; il 
a pu s'étendre jusqu'à l'orbite de Neptune et au delà, si bien 
qu'en nous fondant sur des notions qui sont du domaine de la 
thermodynamique, nous sommes ramenés à l'idée que Laplace 
s'était faite du soleil primitif, en s'appuyant sur des considé- 
rations d'un ordre tout différent. 

En même temps, cette théorie nous fait connaître la source 
de la chaleur que possédait déjà la nébuleuse au moment de 
la formation des planètes et que possède encore le soleil. 

Supposons, avec Sir W. Thompson, aujourd'hui Lord Kel- 
vin, la matière totale du système solaire primitivement diffu- 
sée, à l'état de gaz extrêmement rare, dans un globe de rayon 
bien supérieur au rayon de l'orbite de Neptune. Cette nébu- 
leuse pouvait être au zéro absolu de température ( — 273°C) ; 
sa contraction, sous l'empire de la gravité, en a élevé peu à 
peu la température, et Ton peut calculer la quantité totale de 
chaleur engendrée par cette contraction. Elle est nécessaire- 
ment limitée, quelle qu'ait été l'étendue de la nébuleuse à 
l'origine : un corps tombant de l'infini engendre en effet une 
quantité finie de chaleur, de même qu'il n'acquiert qu'une 
vitesse finie ^). Sir W. Thompson a montré que la contraction 
du soleil, depuis un volume infini jusqu'à son volume actuel, 
engendrerait 18 millions de fois la chaleur que cet astre 
rayonne aujourd'hui en un an. Suivant qu'on supposera que 
le soleil perdait, dans les âges antérieurs, plus ou moins de 
chaleur qu'il n'en émet actuellement, la théorie dynamique 
fixera l'âge de cet astre à un nombre d'années inférieur ou 
supérieur à 18 millions d'années. 

Cette manière de voir est, dans ses grandes lignes, partagée 



Un corps sans vitesse initiale et qui tomberait de Finfini sur le soleil» 
pourrait atteindre une vitesse de 563 kilomètres par seconde. 



278 ERN. PASQUIER. 

par M. Wolf, d après lequel il convient de ne pas chercher à 
remonter dans les études cosmogoniques au delà de la nébu- 
leuse primitive. Celle-ci nous représente, d'après lui, le chaos 
originel, c'est-à-dire la matière telle qu'elle est sortie des 
mains du Créateur, avec ses propriétés et ses lois. Elle était 
à un état de ténuité extrême, peut-être absolument froide, 
animée d'un mouvement de rotation. C'est la condensation, 
sous l'empire de la gravité, qui a produit la chaleur que pos- 
sède encore le soleil et qu'ont possédée originairement les 
planètes. C'est la condensation encore persistante de la masse 
du soleil qui suffit, en partie du moins, à la dépense annuelle 
de chaleur et de lumière. 

Le soleil, d'après ces yiouvelles coyxceptions^ est le dernier-tié 
du système. Dès l'abord, Laplace a considéré le soleil comme 
préexistant aux planètes; c'était l'atmosphère de ce globe, 
peut-être solide ou liquide, qui formait les planètes. Converti 
aux idées d'Herschel, il a fait ensuite du soleil et de son 
atmosphère une nébuleuse à condensation centrale : dans sa 
pensée sous sa dernière forme, Laplace admettait donc que la 
transformation qui a donné naissance aux planètes n'a com- 
mencé que quand la condensation centrale était déjà très 
avancée et constituait un véritable noyau. Nul ne peut douter, 
ajoute M. Wolf, que nous nous bornons ici à reproduire, 
qu'aujourd'hui Laplace regarderait l'état actuel du soleil J 
comme le deimiei* degj^é de condensation de la nébideuse primi — 
tive, dont des portions détachées ont antérieurement produù 
les planètes dans fordre même de leurs distances au soleil, 
commençant par les plus éloignées. 

Remarques. 1. Il résulte de ce qui précède que la périod 
géologique de la terre, masse de peu d'importance et par suit 
rapidement refroidie, a pu commencer bien avant la formatio 
du soleil actuel, et loj'sque la nébideuse n'avait peut-êty^e pa 
encore donné yiaissance à Vénus et à Mercure. 

Si, comme l'admettent le P. Braun et M. du Ligondè 
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Jes matériaux qui ont donné naissance aux masses planétaires 
ant été soumis à des collisions, il s'est produit, à chaque colli- 
sion, une quantité de chaleur correspondante à la force vive 
disparue : cette source nouvelle de chaleur s'ajoute, d'après 
ces auteurs, à celle qui provient de la concentration due à la 
gravité pour donner définitivement naissance à l'énorme pro- 
vision de chaleur réclamée par la géologie ])our la formation 
de la terre. 

2. Quoi qu'il en soit des détails, les géologues sont généra- 
lement d'accord avec les astronomes pour considérer notre 
globe comme un soleil éteint, à la surface seulement, mais 
conservant dans son intérieur les traces certaines de son ori- 
gme ignée. « Pour le géologue, dit par exemple M. de Lap- 
parent *), la terre est un astre éteint qui, par bien des signes, 
affirme encore sa brillante origine. ^ Notre savant collègue 
^. de la Vallée Poussin partage le même avis (v. son discours, 
I>rononcé en séance plénière de l'Académie de Belgique, le 
15 décembre 1888, dans les Bulletins, 3*" série, t. IG). 

3. L'origine de la chaleur de tous les astres, y compris les 
étoiles, peut s'expliquer de la même manière, donc par la loi 
ci^'attraction et la transformation de la force vive en chaleur. 
On estime même généralement — nous l'avons dit dès le 
ciliapitre P*" — que la couleur des étoiles et leurs spectres 
I>«rmettent de conclure l'âge de ces astros. Voir i\ ce sujet 
l*«licle magistral de M. Janssen, que nous avons déjà cité, 
intitulé « L'âge des étoiles ^ et publié dans VAnnuaùv du 
-bureau des Longitudes , année 1888. 

Toutefois, d'après M. See, avons-nous dit également, l'étoile 

Sîrius, blanche actuellement, aurait été rouge il y a un cer- 

"ta,in nombre de siècles. Ce résultat infirmerait les conclusions 

q^ue l'on tire ordinairement de la couleur des étoiles et d'après 

lesquelles les étoiles blanches sont relativement jeunes et les 

étoiles rouges, relativement âgées. 

^La formation de Vécorce terrestre, dans les Comptes rendus du Congrès 
^f^ifique itUemcUional des catholiques, tenu à Paris du 8 au 13 avril 1888, 
tD,pp.48(V501. 
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Sur la fin des mondes. — Généralement, après avoir exposé 
les principales hypothèses qui ont été proposées pour expliquer 
la formation mécanique des mondes, on passe en revue celles 
qui concernent leur fin : c'est qu en principe, les lois qui sont 
considérées comme ayant présidé à leur genèse et amené les 
mondes à leur état actuel doivent, par l'application des for- 
mules de la mécanique, conduire à la connaissance de leur état 
futur et final. 

Afin de ne pas abuser de l'attention du lecteur, nous croyons 
mieux faire en nous arrêtant ici et en nous bornant à indiquer 
en note ^), pour cette question, également pleine d'attraits, de 
la fin des mondes, certaines sources où l'on peut puiser. 






Conclusion. — Bien que nous n'ayons qu'effleuré le sujet, 
le lecteur qui a eu la patience de nous suivre est sans doute 
émerveillé de l'ample moisson de connaissances acquises. 

Il ne doit pas être moins étonné de Tétendue du chemin qui 
reste à parcourir. Mais les difficultés n'arrêtent pas l'astro- 
nome ; il s'acharne, au contraire, volontiers à l'étude d'une 
question ardue qui lui paraît digne de son labeur. Or quel 



1) Outre les ouvrages de Faye, Wolf, etc., que nous avons déjà cités, con- 
sulter sur la question de la fin des mondes : 

Folie, Sur le commencement et la fin du monde, dans les Bulletins de 
V Académie des Sciences de Belgique, 1873. 

R. P. Carbonnelle, Dégénérescence de Vénergie, dans la Revue des Ques- 
tions scientifiques, t. IV, pp. 592 et suiv. 

Gilbert, compte rendu de Touvrage suivant, même Revue,1883, XIV, p. 581. 

JouFFRET, Introduction à la théorie de Vénergie, Paris, 1883. 

HiRN, Cotistitution de Vespace céleste, 1889. 

Folie, Clausius, sa vie, ses travaux et leur portée métaphysique, dans la 
Revue des Questions scientifiques, avril 1890. 

PoiNCARÉ, Sur la stabilité du système solaire, dans V Annuaire du Bureau 
des Longitudes pour 1898. 

Stainier, La fin du monde, dans le Bulletin de la Société scietUifique de 
BrtixeUes, janvier 1898. 
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problème plus vaste et plus complexe pourrait-il se poser que 
celui qui a pour objet la recherche et de l'état présent, et de 
l'état passé et de l'état futur des mondes ?... 

Aussi n'est-il aucun effort que l'astronome ne tente pour se 
rapprocher davantage du but poursuivi : il profite de tout 
progrès réalisé dans les sciences mathématiques, il donne 
toute son attention aux nouvelles méthodes de mécanique 
céleste dues aux Gylden, aux Poincaré, etc. et songe à intro- 
duire la résistance du milieu dans ses calculs ; il perfectionne 
le plus possible ses méthodes d'observation et leur demande, 
spécialement à la spectroscopie et à la photographie, tout 
ce qu'elles sont capables de fournir ; il scrute les mondes 
éloignés, les mondes stellaires et les nébuleuses, en môme 
temps que les astres de notre système solaire continuent à 
être l'objet de ses recherches incessantes ^). 

Puisse-t-il, quel que soit l'état de connaissances auquel il est 
arrivé, ne jamais négliger de remonter de l'œuvre à l'ouvrier 
et savoir toujours s'incliner d'autant plus profondément devant 
le Créateur de toutes choses qu'il a pu mieux admirer la magni- 
ficence de la création même ! 

Ern. Pasquier. 



^) n n*est pas inutile de noter que, depuis quelques années, on étudie d*une 
&Çon suivie, à Faide de la photographie, l'aspect physique de la lune et des 
planètes et cette étude est pleine de promesses, même au point de vue 
spécial de la Cosmogonie. (V. Sur quelques progrès accomplis avec Vaide de la 
pk(iographie dans Vétude de la surface lunaire, par MM. Lœwy et Puisedx, 
dans V Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1898). 

Parmi les atlas lunaires en cours de publication, il nous est agréable de 
ignaler celui de la Société belge d'Astronomie, desUné à reproduire, à une 

îhelle réduite, les épreuves éditées par l'Observatoire de Paris. 



XIII. 



Qa'est-ce qne la Pbilosopbie scolastiqne ? 

Les notions fausses et incomplètes. 

(Suite et fiyi *.j 



Dans la première partie de cet article, nous avons passé en 
revue les principales définitions extriiisèques que donnent de 
la scolastique la plupart des historiens de la philosophie 
médiévale. Les uns, interrogeant Tétymologie, disent que la 
scolastique est la philosophie enseignée dans les écoles du 
moyen âge. D'autres cherchent son génie constitutif dans sa 
méthode, ses procédés, sa mise en œuvre, bref dans ce qui 
tient à l'appareil extérieur de renseignement. Presque tous 
ajoutent que la philosophie scolastique et la philosophie 
médiévale se recouvrent, et définissent un ensemble de spécu- 
lations par l'espace de temps sur lequel elles s'étendent. 



III. 



A côté de ces définitions extrinsèques dont nous avons 
reconnu l'insufiSsance ou la fausseté, il nous faut, pour achever 
l'œuvre négative entreprise dans ce travail, examiner un 
groupe de définitions iyiirinsèques que les auteurs com- 
binent diversement avec les premières. Pour être moins super- 



*) Voir la livraison de mai, 1S9S, p. 141. 
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ficielles que celles-ci, elles n'en sont pas moins incomplètes 
ou entachées d'erreurs. — Elles nous ouvrent l'entrée de 
l'édifice, au lieu de nous arrêter à la foçade extérieure, mais 
^lles ne nous conduisent pas jusqu'au sanctuaire où se reflètent 
l'idée génératrice du monument scolastique, et l'âme de ceux 
qui en furent les architectes. 

Voici d'abord un vieux préjugé — légué d'âge en âge — 
qui fait de la doctrine scolastique un pur décalque du péri- 
patétisme. 

Est-ce peut-être parce que les scolostiques eux-mêmes ont mis 
tant d'opiniâtreté à se réclamer d'Aristote, qu'on les a accusés 
de suivre le stagyrite « comme une chèvre suit une chèvre 
dans les sentiers de la montagne « ? Ne les croyons pas toujours 
sur parole, quand les docteurs du moyen âge se vantent de 
marcher sur les pas d'Aristote. Sans compter que leurs con- 
naissances en histoire de la philosophie sont souvent rudimen- 
taires, ils altèrent de parti pris la portée des textes qu'ils 
invoquent. 

Tout le monde sait que le moyen âge professe à l'endroit de 

la propriété littéraire des idées diamétralement opposées à 

celles de nos contemporains. La recherche et la profession 

du vrai constituent le souci capital des scolastiques, la priorité 

d'une découverte les intéresse peu ou j)oint. Us attribuent 

aisément à autrui un bien qui ne lui revient pas, comme 

eux-mêmes ne songent pas à protester, quand on les dépouill(\ 

L*Aristote de saint Thomas, comme rArist()t(î d'Andronicus 

de Rhodes, d'Alexandre d'Aphrodisias, de Thcniistius, d(3 

Simplicius, d'Averroès, est un Aristote habillé ; chaque com- 

nientateur lui impose sa mode. 

En eût-il pu être autrement ? Un homme peut-il suivre si 
exactement les pas d'autrui, que rien ne trahisse son empreinte 
personnelle ? Est-il possible surtout qu'une série de généra- 
tions ait abdiqué devant l'autorité d'un penseur, tous les droits 
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et tous les besoins de la recherche spontanée du vrai ? Encore 
une fois, les nombreux modernes qui perpétuent les étroites 
conceptions des philosophes de la Renaissance et du xviii® 
siècle, s'obstinent avec eux à ne pas prendre au sérieux les 
temps dont ils refont l'histoire. 

Aussi bien, il est démontré depuis longtemps que les scola- 
stiques ont corrigé et complété Aristote. La théodicée, la 
théorie des causes efficientes, de l'intellect agent, de l'immor- 
talité personnelle et de la béatitude sont de vraies conquêtes 
du génie médiéval sur la philosophie grecque. Talamo a ras- 
semblé la plupart de ces innovations dans son livre sur Y AH- 
stoiélisme de la Scolasiique, mais il conviendrait de les grouper 
suivant la pensée organique qui les réduit à l'unité, afin de 
pouvoir opposer la synthèse scolastique à la synthèse aristo- 
télicienne. 

Dans un second ordre d'idées, on cherche à dégager la 
part des systèmes autres que le péripatétisme et dont on 
retrouve la déteinte chez les grands docteurs médiévaux. De 
divers côtés, on a entamé l'immense travail monographique 
que cette étude comporte *). C'est ainsi que la patristique 
insuffle le créatianisme dans la scolastique ; le platonisme, ses 
idées sur l'indépendance de l'âme ; le pythagoréisme, sa 
conception de l'exemplarisme ; le stoïcisme, sa doctrine 
morale etc. Nous nous réservons de montrer ailleurs ^) que la 
scolastique s'est assimilé toutes ces influences suivant son 
génie propre et qu'elle constitue dans sa forme la plus parfaite 
un éclectisme indépendant et original. 



Passons à une seconde opinion sur la scolastique, non moins 
accréditée et non moins fallacieuse. 

1) Citons les ouvrages de MM. Baeumker et Picayet. 

2) Dans un volume sous presse sur V Histoire de la Philosophie etprmcipa 

Ument de la Philosophie médiévale. Ce volume formera le tome IV du 
de philosophie publié par M. D. Mercier. 
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S'il faut en croire tous c^ux qui se rattachent à l'école de 

Cousin, la scolastique se réduit à une dispute éternelle sur les 

Tiniversaux. M. Hauréau appelle cette dispute le problème 

scolastique par excellence, et c'est bien à ses yeux l'unique 

problème que la scolastique agite, car il ne demande autre 

chose à la longue série des docteurs qui défilent dans ses études 

liistoriques, que leur avis sur les trois interrogations de Por- 

j)hyre. 

On a trop longtemps perdu de vue la portée que revêt la 
ojuestion des universaux dans la célèbre introduction do 
H'Isagoge de Porphyre. Le philosophe alexandrin décompose 
^wnsi la difficulté qu'il propose : 1° Les genres et les espèces 
existent-ils dans la nature ou ne consistent-ils que dans de 
ures fictions de l'esprit ? 2^ (S'ils constituent des choses) sont- 
e des choses corporelles ou incorporelles ? 3° Existent- ils en 
ehors des êtres sensibles ou sont-ils réalisés en eux l ^] Il est 
isé de voir que dans ce texte, Porphyre se place sur l'exclusif 
-fc«rrain de la métaphysique. Dans la première question — qui 
<3ommande les deux autres — la réalité absolue des universaux, 
l^ur existence ou leur non-existence est le point en litige. 

Or, si l'on poursuit Tétude de la question des universaux à 
L* époque de la grandeur de la scolastique, on s'aperçoit sans 
ine qu'elle déborde de toutes parts les cadres étroits où 
e était circonscrite par le philosophe alexandrin, et à son 
ô:^emple par les premiers glossateurs du moyen âge. A la fin 
d "la XII® siècle, le point de vue métaphysique est complété par 
1^^ point de vue a'itànoloyique et psychologique qui seul peut 
j^^ter une pleine lumière sur la valeur des notions universelles, 
ien de plus intéressant dans l'histoire du ix"" au xii^ siècle 
e l'élargissement graduel de ce domaine de la controverse, 
solution intégrale du problème des universaux soulève tour 



^ ) Mox de generibus et specîebus illud quidem slve subsistant sive in nudis 
^ellectibus posita sint sive subsistentia corporaiia sint an incorporalia, et 

^* ïnim separata a sensibilibus an in sensibillbus pusita et circa haee ronsis- 

^^*ïtia. dîcere recusabo. 
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à tour de délicats problèmes de métaphysique, de physique, 
de psychologie, de théodicée ^). Elle a des attaches étroites avec 
les théories de l'essence, de Tindividuation, de l'abstraction, 
de l'cxemplarisme. Le xiif siècle a compris tout cela; et loin 
d'amoindrir l'importance de la question des universaux, il 
étudie ses répercussions sur les théories organiques de la 
synthèse philosophique. La question des universaux n'a plus 
une signification isolée ; elle fait partie d'une vaste systéma- 
tisation dont elle n'est qu'un des éléments unitifs. 

Car les grandes doctrines du xiii® siècle font place à tous les 
problèmes que se pose l'humanité aux siècles de son apogée 
intellectuelle : la théodicée avec ses spéculations sur les attri- 
buts divins, les théories métaphysiques de l'être, de la sub- 
stance, des catégories, de la causalité, de l'individuation, de 
l'ordre, les controverses physiques sur la matière et la forme, 
les discussions sur l'origine et la genèse de nos connaissancas, 
sur la moralité et la béatitude, voilà certes autant de pro- 
blèmes qu'il est diflBcile de concentrer dans les trois interro- 
gations de Porphyre. 

Il est bien vrai qu'avant de se hausser à ces conceptions 
d'ensemble, la scolastiquea été soumise à une longue formation . 
Les formules simplistes et générales de Porphyre conviennent 
fort bien à l'enfance de la scolastique. Troublés par l'énigme 
que le philosophe alexandrin propose sans résoudre, les 
premiers controversistes ont longuement discuté l'alternative 
qu'elle comporte. Ils ont accepté le problème dans les mêmes 
termes défectueux, et, concentrant leur attention sur son accep- 
tion ontologique, les uns réduisent les universaux à des choses, 
les autres à des fictions, à des mots. Mais sans compter que peu 
à peu la scolastique donne plus d'ampleur à ses discussions et 
évolue vers les solutions définitives, on ne pourrait, même à 
l'époque de ses débuts, circonscrire artificiellement son activité 
dans cette joute monotone. Il est peu de théories professées 

1) Voir noire étude sur Le problème des univers aux dans son évolution 
historique du iXe au XII I^ siècle (Arch. f. Gesch. d. Philos. 1896). 
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par la grande période qui n'aient trouvé un écho aflFaibli dans 
les gloses des premiers régents de l'École. Les nombreuses 
hérésies des premiers siècles, en mettant en question des 
points du dogme, soulevaient, par contrecoup, de longues dis- 
cussions sur les notions métaphysiques de la substance et de 
l'accident, de la nature et de la personne, de la liberté et de la 
grâce. Boèce, le grand éducateur du prémoyen âge, n'a pas 
seulement été un professeur de logique, mais aussi un maître 
de métaphysique, de physique et de psychologie. C'est à son 
école que pendant trois siècles on apprend la distinction des 
sens et de l'intelligence, la théorie de la passio, la définition 
de la personne, la composition substantielle, le principe de 
causalité, etc. ^) Plusieurs de ces théories sont mal comprises, 
comme celle de la matière et de la forme, d'autres sont incom- 
plètes, comme la théorie des causes, toutes manquent de cette 
solidarité que leur donnera le génie synthétique du xiii'' siècle ; 
mais ce que les premiers scolastiques en ont connu suffit pour 
les venger du reproche d'exclusivisme. Ni eux ni leurs suc- 
cesseurs ne se sont hypnotisés devant une phrase de Porphyre, 
comme ces nirvanistes de l'Inde qui étoutïent en eux la source 
de toute personnalité, en répétant, jusqu'à s'assoupir, des for- 
mules vides de sens. 

C'est donc trahir la vérité de l'histoire que de voir dans la 
scolastique une stérile dispute sur les universaux. Et si les 
faits eux-mêmes ne s'étaient chargés de nous fournir cette 
première réfutation, nous dirions que cette conception de la 
scolastique est incapable de révéler des caractères distinctifs, 
bases d'une vraie définition. Il ne suffit pas en effet, pour com- 
prendre une philosophie, de faire Yénumération des problèmes 
qu'elle a traités de préférence, il faut s'inspirer des solutions 
apportées à ces problèmes. Kant n'a-t-il pas, autant que saint 
Anselme et que saint Thomas d'Aquin, étudié les universaux ? 
Bien plus, les problèmes qui se posent devant la raison inves- 

1) V. à ce sujet Baumgartner, Die Philosophie des Alanns de Insuïis, 1896. 
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tigatrice du philosophe ne sont-ils pas éternels, indépendants 
des temps et des latitudes ? Dans Tlnde, dans la Grèce, on 
Orient, au moyen âge, chez les modernes et chez les contem- 
porains, ne serait-il pas aisé de dresser un code commxm des 
questions relatives à Dieu, au monde et à l'homme ? Et à ce 
point de vue, ne pourrait-on dire de toutes les philosophies 
qu'elles sont une dispute sur les imiversaux i Mais si les 
recherches sont identiques par leur objet, elles différent par 
leurs 7^éstdtats, Ce sont ces résultats qu'il faut scruter, grouper, 
harmoniser pour comprendre n'importe laquelle des nom- 
breuses synthèses que l'homme a formulées comme explication 
du cosmos. Une nouvelle fois, l'insuflBsance d'une définition 
courante de la scolastique nous montre la nécessité de recou- 
rir à une vraie définition doctrinale. 

Reste à examiner une troisième définition de la scolastique, 
celle qui cherche son caractère distinctif dans sa subordination 
à la théologie *). 

On sait quels excès de langage, quelles étroites et haineuses 
appréciations cette dépendance de la philosophie inspire à bon 
nombre de critiques, heureux trop souvent de mettre en valeur 
leurs antipathies pour les croyances médiévales. Ils enre- 
gistrent cet aveu des docteurs scolastiques que la philosophie 
est ancilla theologiae pour parler d'esclavage, de spoliation des 
droits de la raison, et pour conclure à la stérilité de tout 
mouvement intellectuel embarrassé des entraves du dogme *). 

Il y a là une exagération funeste. Pour comprendre en quoi 
elle consiste, essayons de préciser la vraie théorie de la 



1) Cf. Erdmann. Grundriss der Gesch. der Philos, Bd. 1. 1886, p. 264 et suiv. 
— Eue Blanc. Hist, de la Philos, T. 1. 1896, p. 381. — Ueberwegs. Grundr. 
d. Gesch, d. Philos. Bd. II. 1886. p. 127, etc., etc. 

-) ^ Le fond des idées étant fixé par le dogme, il ne restait de liberté que 
sur la méthode d'explication et d'application. „ — Fouillée. Histoire de la 
Philosophie, Paris 1883, p. 198, etc. 
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dépendance que la philosophie scolastique — de l'accord 
presque unanime des médiévistes *) — professe à l'endroit de 
la théologie. Nous pourrons nous demander ensuite si cette 
théorie peut nous fournir une définition satisfaisante de la 

scolastique. 

* 

Les lois qui régissent les rapports de la philosophie et de la 
théologie sont consignées dans les introductions des grandes 
Sommes théologiques. Deux lois principales nous intéressent 
en cette étude : 

P La distinction de la science théologique et de la science 
philosophique. 

La diversité des deux sciences dérive de la diversité de 
leur objet formel, de leurs principes, de leur méthode. L'une 
étudie l'ordre surnaturel, l'autre se confine dans l'ordre 
naturel ; la première repose sur la parole d'un Dieu, la seconde 
sur les lumières de la raison ; celle-ci procède par démonstra- 
tions, celle-là par voie d'autorité. Ils versent donc dans une 
erreur profonde ceux qui, avec Cousin et Jourdain par exemple, 
soutiennent que les scolastiques ont confondu l'examen 
rationnel des problèmes de l'esprit avec . l'étude du dogme 
chrétien . 

2*^ La subordination matérielle, mais non formelle de la 
philosophie à la théologie. 

C'est ici surtout qu'il importe de préciser le point de vue 
exact auquel se placent les docteurs scolastiques. Ils partent 
d un fait, qu'ils supposent démontré par ailleurs, et qui ressort, 
non de la philosophie, mais de la critique historique, à savoir 
l'existence réelle de la révélation chrétienne. Ce fait peut être 
contesté, mais pour ceux qui l'admettent, — et personne n'en 



') J. Freuoe.vthal. Zur Beurtheilung der Scholastik (in Arch. f. Gesch. d. 
Philoê. Bd. III. p. 22. 1893) cite comme une opiaion ** singulière ^ la théorie de 
G.Kaufmaun concluant à Tindépendance absolue de la philosophie scolastique 
vis-à-vis de la théologie. 
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doute chez les scolastiques — il en résulte des relations réci- 
proques entre la philosophie en quête de la vérité naturelle, et 
la théologie en possession d'un ensemble de vérités révélées. 
Car Dieu est infaillible, sa parole est pour la raison imparfaite 
et chancelante une norme suprême, son enseignement, une 
vérité absolue que la spéculation rationnelle ne peut matéineUe- 
ment contredire, sous peine d'enfreindre une élémentaire 
logique. La philosophie n'en garde pas moins une indépen- 
dance formelle^ l'indépendance des principes qui la guident 
dans ses investigations. 

Ce n'est pas ici l'endroit de développer cette conception ni 
d'en faire la critique. Bornons-nous à noter que la loi de la 
subordination matéiHclle des sciences est universelle ; les scien- 
ces expérimentales aussi bien que les sciences rationnelles en 
contiennent de nombreuses applications, et tous les logiciens 
savent qu'une hypothèse ne peut aller à l'encontre d'une con- 
clusion démontrée certaine par une autre science. 






Or, cette dépendance vis-à-vis de la révélation chrétienne, 
à laquelle le moyen âge croyant soumet non seulement sa 
philosophie, mais toutes les manifestations de sa pensée, 
représente-t-elle le caractère distinctif de la scolastique ? Est-ce 
dans cette dépendance que nous trouverons l'élément esseyiiiel^ 
constitutif de la définition d'une chose ? 

Nous ne le pensons pas. Pour être vraie, contrairement à 
d'autres opinions rappelées plus haut, pareille définition n'en 
est pas moins incomplète. En etfet, elle ne jaillit pas de la 
structure propre de la scolastique, mais de ses rapports avec 
une autre science. Elle ne peut pas nous apprendre en quoi 
consiste cette philosophie même soumise à cette dépendance. 
La terre que nous habitons est formée d'un complexus d'élé- 
ments les plus divers, formant son être même, et pour en 
donner une idée complète, il ne suffirait pas de dire qu'elle est 
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éclairée par le soleil. Seules, les choses purement relatives 
peuvent être définies Tune par Tautre. 

Ce qui confirme la valeur de ces critiques, c'est qu'à d'autres 
moments de l'histoire, on a vu des systèmes philosophiques 
se modeler sur des dogmes religieux. Le Vedânta est construit 
d'après la théologie des livres Védiques; Philon le Juif harmo- 
nise un syncrétisme grec avec la Bible ; les Arabes cherchent 
les points de contact du péripatétisme et des doctrines du 
Coran ; Reuchlin veut accorder sa philosophie avec la 
cabale, Mélanchton avec le protestantisme. C'est si vrai que 
sous Tempire des idées imparfaites qu'on se fait de la philo- 
sophie des saint Anselme, des saint Thomas, des Duns Scot, 
on a usurpé le terme de scolastique pour l'étendre au 
delà de la synthèse élaborée par les docteurs chrétiens du 
moyen âge. Zeller appelle Philon le Juif le créateur d'une 
scolastique juive '). D'autres, dans le même sens, parlent d'une 
scolastique arabe, cabalistique, protestante. 

Mais, s'il en est ainsi, il existe donc diverses variétés de 
« scolastiques « / On peut en concevoir autant qu'il y eut de reli- 
gions différentes! Ce renversement injustifié d'une terminologie 
est l'indice d'un argument nouveau en faveur de la thèse que 
nous défendons. Car pour distinguer la v^^aie scolastique, ou la 
scolastique de t Occident jnédiéval, celle dont nous recherchons 
les caractères dans cette étude, il faudra faire entrer en ligne de 
compte des éléments constitutifs autres que la subordination 
de la raison à la foi et la soumission de l'Ecole à l'Eglise. 

Quels seront ces éléments ? Ils seront puisés d'une étude 
attentive des doctrines enseignées par les docteurs médiévaux, 
ou plutôt ils constitueront cette doctrine même. En fréquen- 
tant les leçons des grands maîtres, on verra se dégager les 
théories fondamentales et génératrices de la synthèse que 7îous 
appellerons la synthèse scolastique. 

Die Philosophie der Griechen, 3- p. 341. 
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IV. 



Cet le synthèse n\?st pas l'œuvre d'un jour, ni l'œuvre d'un 
homme. Elle n'est pas née du génie d'un Albert le Grand ou 
d'im Thomas d'Aquin : les siècles seuls ont pu édifier, pierre 
par pierre, le monument grandiose qui se dresse au xiii* siècle. 
La soolastique désigne un vaste «:orps de doctrines dont 
l'évolution harmonieuse constitue un cvcle fermé et caracté- 
ristique. Éparse et disséminée avant le xi* siècle dans des 
glosi^ et des commentaires, la pensée scolastique est pour la 
première fois consciente de sa force chez saint Anselme de 
Cantorberv. Atix controverses logiques se joignent de bonne 
heure les débats métaphysiques : chez Abélard, qui fait faire 
im pas de géant au problème des universaux, les sujets psycho- 
Ic^Iques commencent à se dessiner et l'on peut dire qu'aux 
demi^fres années du xii* siècle, les travaux d'Alain de Lille 
et de Jean de Salisbury annoncent par leurs allures synthé- 
tiques Tipproche d'un siècle de maturité. Xi Tun ni l'autre 
de ces de»ix écrivains n'ont con::u la riche littérature arabe 
qui dev.:j::, quelque dix ans plus lard, donner à la scolastique 
rrr»:I:t: d'une inoompanible splendeur. Il est permis de se 
demander ce que serait devenue la scolastique si elle avait con- 
tiTàUé s-3î: développement autonome, abandonnée à ses propres 
forces, e; sans subir le conta :t du riche contingent d'idées 
léguées par les Arabes. Peuî-èire eût -elle enfante avec plus de 
peine, mais aussi avec plus de cloire, les i>enseurs dont elle 
s'er.orînieillit. 

Quoi qu'il en soi:, moins de trente ans après l'entrée du 
nouvel Arisioie on Oooideni, Aiexanlre de Halès et Albert 
le Grand oon^\nven: une grar.diose systématisation, que la 
plus lirîre oirculràon dos euvres d'un philosophe serait 
incapable de piWv^quer dans un milieu non préparé à les 
recevoir. 
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C'est faire œuvre de justice que de rendre au passé ce qui 
revient au passé, et le xiii® siècle pourra toujours revendiquer 
comme son apanage exclusif d'avoir agrandi l'édifice scolas- 
tique dans de colossales proportions, tout en ajustant les 
nombreux matériaux suivant la plus rigoureuse unité. — Cette 
unité de la scolastique se reconnaît même au xv^ siècle, à l'âge 
du déclin, quand les régents des universités italiennes se 
débattent contre le matérialisme averroïste ; elle réapparaît 
une dernière fois au xvi* siècle dans la noble tentative de la 
néo-scolastique des Suarez, des Vasquez et des professeurs du 
collège de Coïmbre. Après, ce fut le moment des compromis- 
sions honteuses, des ignorances coupables. Les pseudo-sco- 
lastiques du xvii® siècle avaient désappris les doctrines philoso- 
phiques dont ils se croyaient les légataires. Leur philosophie 
a fait banqueroute, parce qu elle se réduisait à une série de 
thèses qui n'ont qu'un rapport éloigné avec les principes généra- 
teurs de la scolastique. On n'en peut citer de plus bel exemple 
que la joute ridicule entre Coperniciens et Aristotéliciens. 
Au lieu de renoncer à une application téméraire de la méta- 
physique à l'astronomie, les aristotéliciens crurent devoir 
défendre dans son entier le système astronomique d'Aristote , 
dont saint Thomas avait déjà reconnu le caractère hypothé- 
tique. Suivant un copernicien du temps, ils préférèrent nier 
le cours réel des cieux plutôt que d'introduire une modifica- 
tion dans le ciel d'Aristote. En renonçant aux principes fon- 
damentaux de sa synthèse, la scolastique a renoncé à elle- 
même, et les assauts combinés et tenaces de tous les mouve- 
ments nés de la renaissance eurent bientôt fait de la discréditer 
devant le monde moderne. 

* 

Uunité du système scolastique, telle qu'on la retrouve dans 
les périodes que nous venons d'esquisser, ne stérilise en rien 
chez ses représentants Yoriginalité de la pensée. Sur la grande 
charpente de l'édifice s'appliquent des théories personnelles, 
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dessins d'une architecture spéciale. Dans un sens large la 
scolastique justifie ce paradoxe d'un écrivain français : « On 
ne discute qu'entre gens du même avis et sur des questions de 
détail. « Partis d'un même point initial, les controversistes 
de rÉcole excellent dans la discussion parce qu'un accord 
implicite de tous fixe les limites des débats, la position des 
problèmes en litige. Il faut se mettre au point, pour suivre 
avec fruit le développement de leurs idées et se rendre 
compte de la juste portée de leurs arguments. 

Ce serait se fjaire des débats de l'École une fausse idée que 
de se représenter un clan de moines et de docteurs séculiers, 
tous moulés dans le même moule, se querellant sur des argu- 
ties après avoir abdiqué toute indépendance d esprit par une 
obéissance aveugle au mot d'ordre. ^) L'ignorance du milieu 
scientifique dans lequel évolue la philosophie médiévale a seule 
pu accréditer ces préjugés insensés qui la discréditent. Rien 
ne ressemble moins à des chicanes stériles que les épisodes de 
la lutte des systèmes scolastiques. 

Il suffira d'en apporter un exemple, mis en lumière par de 
récentes recherches. '^) Quand saint Thomas vint enseigner à 
Paris vers 1269-1271, il se heurta à l'ancienne école péripaté- 
ticienne d'Alexandre de Halès et de saint BonaVenture, à 
laquelle il opposa un péripatétisme nouveau, plus entier et 
plus logique. D'accord avec ses illustres contradicteurs sur 
toutes les thèses fondamentales de la philosophie, il se séparait 
d'eux sur une foule de théories relativement secondaires, — 
mais dont l'ensemble venait donner à sa scolastique une orien- 

^ M. Penjon apprécie en ces termes les périodes du xi© au xiii© siècle : • On 
comprend alors comment la philosophie, si nous laissons de côté, et nous ne 
pourrons pas le négliger, son rôle de servante de la théologie, ancilla theoUh 
giœ,se trouve réduite pendant des siècles à do simples exercices de logique, 
à rétude des formes vides de la pensée, à des combinaisons verbales, ou bor- 
nées, pour le fond des choses, à des querelles, comme celles des réalistes et 
des nominalistes. dont nous avons aujourd'hui presque de la peine, au pre* 
mier abord, à comprendre Tintérêt. (Penjox, Précis (Thist. de la Philos, Paris, 
p. 174 (1807). 

2) Les savants travaux du P. Eurle et du P. Denifle. 
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tation caractéristique. A la pluralité des formes il opposait 
Tanité du principe substantiel ; à la théorie des rationes sémi- 
nales, celle de la prinatio; à la composition hylemorphique 
des substances spirituelles, la doctrine des formes subsistantes ; 
à la théorie augustinienne de l'identité de la substance de 
l'âme et de ses facultés, celle de leur distinction réelle, etc. 
C'est dans cette divergence de vues qu'éclate surtout la per- 
spicacité du génie novateur de saint Thomas. Or, ses contem- 
porains — y compris ses confrères en religion — accueillirent 
ses idées avec une profonde défiance. Les documents du temps 
nous font assister à une série de discussions publiques, 
d'intrigues personnelles, de prohibitions officielles. C'est une 
mêlée générale qui provoque une foule de pamphlets et 
d'ouvrages de polémique, ime mise en scène de tous les per- 
sonnages marquants de l'époque. C'est un feu roulant d'idées 
qu'on peut mettre en parallèle avec les épisodes les plus mou- 
vementés de l'histoire de la philosophie moderne. 

Au contact de ces discussions on apprend que dans la famille 
scolastique, il y a des fractions diverses, et que parmi elles 
les unes sont supérieures aux autres par l'unité de doctrine et 
la plus parfaite intelligence des principes fondamentaux. 

On apprend aussi qu*il y eut des défaillances. 






Plus d'une fois en effet dans le courant de son histoire, la 
scolastique a vu des déviations de ses principes. Des penseurs 
enthousiastes, comme Raymund Lullus, pour avoir outré la 
compénétration de la vérité théologique et de la vérité 
philosophique, ont conduit la scolastique aux confins de la 
théosophie. D'autres, trop indépendants et trop emballés, 
comme Roger Bacon, ont signé de dangereuses compromis- 
sions avec l'averroïsme, ou accentué les droits de l'observa- 
tion empirique au point de donner le change à des historiens 
modernes, en quête de précurseurs au positivisme. Ces hommes 
sont loin d'être des ennemis de la scolastique ; mais ils ont 
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trahi de bonne foi la pureté de son sj^stème philosophique. 
Voilà pourquoi, si l'on s'en tient à une définition doctrinale de 
la scolastique, il convient de faire une place à part à ces disci- 
ples téméraires. Si la scolastique est un parti, quoi d'étonnant 
qu'elle ait des membres gênants dont elle se défie, tout comme 
elle a des adversaires déclarés à qui elle fait une guerre à 

outrance ^). 

* 

En résumé : Les définitions extrinsèques de la scolastique 
ne peuvent nous faire connaître une philosophie qui remplit 
sept ou huit siècles de l'histoire des idées occidentales. De 
même, toutes les définitions intrinsèques sont ou bien fausses 
ou bien incomplètes, si elles ne caractérisent point la doc- 
trine, c'est-à-dire si elles ne découvrent point l'âme même de 
la scolastique. 

Cette doctrine existe ; il y a chez tous les docteurs qu'on 
appelle du nom de scolastiques, un minimum d'idées communes 
sur lesquelles se détache l'originalité propre à chacun d'eux. 

Ici s'arrête l'objet de cette première étude, et la tâche 
négative que nous nous sommes proposée. Nous aurons, dans 
un autre travail, à parfaire la partie positive, et à proposer 
une définition doctrinale de la philosophie scolastique. 

M. De Wulf. 



1) V. p. 150. 

*') Dans sou Histoire de la Philosophie, t. I, p. 3S6 (1896). M. Eue Blanc 
nous fait Thonneur de signaler cette opinion que nous avions indiquée, inci- 
demment, dans notre Histoire de la Philosophie scolastique dans les Pays- 
Bas (1895), p. xn.Le savant professeur fait des réserves et écrit, au contraire, 
de la scolastique : *" £lle n*est pas précisément un système, car la plupart 
des systèmes ont été soutenus par quelques esprits au moyen âge; et il est 
évident d*ai] leurs que la scolastique s*accommode fort bien de tout ce que 
les philosophes et les écoles ont dit de meilleur ., (p. 378). Nous avouons ne 
pas comprendre les réserves de M. Blanc, car lui-même écrit, p. 381 : * Les 
scolastiques parvinrent à démontrer un ensemble de vérités fort bien liées 
entre elles : en un mot. ils édifièrent un système ^, 



XIV. 



Qn'est-ce qne Fart *) ? 



I. 



Dans son livre récent sur l'art, M. le comte Léon Tolstoï 
n'a pas donné à son traducteur, M. de Wyzewa, l'exemple 
de la présomption. «* Si mauvais que soitmon travail, j'espère 
5» du moins, dit simplement Tolstoï, ne pas m'être trompé 
» dans la pensée qui en forme la base, et qui consiste à 
» considérer l'art de notre temps comme engagé dans une 
y> fausse voie. » (Conclusion du livre, p. 254). 

Qu'on veuille bien noter ces derniers mots de Tolstoï : il y 
définit modestement et exactement la portée de son présent 
livre. Il a entendu y émettre des critiques; et nullement il n'a 
prétendu y formuler triomphalement l'innovation de doctrines 
positives, irréfragables et définitives, qui doivent éclipser toute 
gloire en philosophie esthétique. — Il ne se soucie nullement 
d'exclamer pareil Eurêka triomphant ; mais, plutôt qu'à un 
Archimède, transporté d'enthousiasme, il peut se comparer à 
un Juvénal écrivant de maîtresse façon sa colère de voir 
tout détruire, et s indignant àprement contre les destructeurs, 
contre les artistes histrions et leurs cruels mécènes dans la 
Rome païenne. 



•) Qu'est^e que Vart ? par le comte Léon Tolstoï, traduit du russe et pré- 
cédé d'une Introduction par Theodor de Wyzewa. Librairie Perrin et C»^, 
Paris. 
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* 
* * 



En effet, Tolstoï consacre bien des pages à cette Rome 
des ^'ices, quil voit, renaissant depuis quatre siècles, pour 
amoindrir et aveulir la société chrétienne ; et tout son livre 
est un formidable plaidoyer contre le paganisme de la Renais- 
sance. 

Les païens du bon vieux temps étaient bien supérieurs aux 
paganisants depuis le xvi"^ siècle, car, pour ces derniers, leur 
paganisme n'était plus une religion, mais seulement une philo- 
sophie mauvaise, une morale malsaine, et la plus abjecte, 
Tépicuréisme. 

Pour Tolstoï, le beau se confond avec le plaisir; et le beau 
n'étant, au plus, qu'une forme accidentelle de plaisir, toute 
esthétique qui assigne le beau comme fin de l'art est, par le 
fait, épicurienne, — et partant méprisable. 

C'est la thèse philosophique du livre que de montrer, com- 
ment le beau n'est pas autre chose que plaisir ; et encore com- 
ment le beau n'étant recherché qu'à titre de plaisir, il faut 
en conclure que la jouissance est la seule chose essentielle à 
la beauté, de façon que sa détermination esthétique n'importe 
pas : le beau n'est qu'un grand plaisir, mais un plaisir comme 
tous les autres, et rien de plus. 



* 
* * 



Une fois persuadé que beauté n'est que plaisir, Tolstoï 
s'indigna, et tenta résolument d affranchir l'art de cet asser^'is ^ 
sèment h la beauté. 

La renaissance, et les pires productions du paganisme co 
temporain, lui apparurent comme la pratique logique de 
théorie de l'art au service du beau, c'est-à-dire du plaisi 
Dàs lors, voulant un art plus noble, et moins immonde, to^ 
ses efforts s'emploient à rompre des lances contre cette th 
rie de l'art pour le beau, d'où lui semble venir tout le m 
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Il combat de toutes pièces cette thèse pour la démolir; 
mais, ses efforts ne se bornent pas à cette destruction : il 
prétend édifier après avoir abattu. Il instaure un système 
positif d'art indépendant en tous points du beau : c'est la 
formule de Yari, moyen de transmission des sentiments parmi 
les hommes. 

Cette tentative de reconstruction n'a pas les suffrages de 
M. de Wyzewa, qui est bien décidément partisan de cette 
théorie, qu'en matière d'esthétique la meilleure théorie ne vaut 
rien. 

On peut se faire, d'après cela, une idée de ce que vaut l'éloge 
ilécerné par le traducteur-introducteur à l'œuvre de Tolstoï. 

En disant que l'ouvrage du philosophe russe est la meil- 
leure esthétique, il entend faire, en son langage à lui, un très 
piètre compliment. 

M. Theodor de Wyzewa, on le sait, est quiétiste. Au lieu de 
s'indigner avec son auteur pour rêver en puritain à un art 
austère et chrétien, il trouve sincèrement que les licencieuses 
et artistiques joies ne sont jamais que bonnes; et que, même 
au point de vue où se plaçait Tolstoï, l'art ne supporte 
aucune théorie ; l'art ayant pour seul objet de transmettre les 
sentiments, ne peut être accessible qu'aux seuls sentiments. 
C'est en vain que, pour les chefs-d'œuvre et toutes les beautés 
nous essayerions d'y pénétrer par des raisons : elles n'y attei- 
gnent rien. — Aucune théorie : de la pratique ! 

*i A discuter les rapports de Vart avec la beauté, on risquait 
V d'ent7'echoque)\ dans les nuages, deux formides vaines^ tandis 
rt qu'il y avait sur la terre tant dœuvres d'art, bonnes et belles, 
^ qui ne demandaient qità être goûtées en silence. ^ ^) 

Voici comment peut se résumer selon nous la critique de 
M. de Wvzewa : 

Avant-propos du traducteur. 
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« Que si l'auteur russe avait des observations critiques, d'ail- 
leurs très justes, sur l'amoindrissement et la honte de nom- 
breuses productions d'art contemporain, pourquoi les mettre 
en cette forme systématique, qui leur enlève et leur valeur et 
leur effet ? ^ 

Cette fois encore, je le crois, l'auteur sera peu enchanté de 
son traducteur. En effet, à moins d'être quiétiste, on se fait 
honneur de mettre sa pratique en conformité avec les prin- 
cipes de théorie qui nous formulent Tidéal à poui'suivre. Et il 
faut toute l'incohérence quiétiste pour croire qu'on peut, sans 
nous atteindre, s'en prendre aux principes qui guident notre 
conduite. — A vrai dire, nos principes sont, au contraire. 



que nous avons de plus cher, et ce n'est jamais que par eux: 
et relativement à eux, que nos actions et notre vie elle-mêm< 
ont une dignité et une valeur à nos propres yeux. 



Mais, quoi qu'il en soit de l'importance en général des prin- 
cipes, venons-en à parler spécialement du livre qui nous occupe, 
et des principes, ou plutôt du seid principe qui en est la 
unique, à savoir que l'art ne serait que le « moyen de irans-'^s^^ 
mission des sentiments pai-mi les hommes r. 

Précisant la portée de cette formule, M. de Wyzewa a montrt^^:*: r< 
très justement, que le tout du livre repose sur elle. Voic^:^-ic 
comment il s'exprime. Strictement déduite de sa définition d^-fc*f6 
l'art, la doctrine qu'il (Tolstoï) nous expose est un monumea^""*: nt 
de construction logique : à cela près, «* qu'elle est simple^^-C, 
« variée, vivante etf agréable à lire, je ne vois aucune raisor <::2)n 
j» pour ne pas l'admirer à l'égal de l'immortel jeu de patienc rz:^ ce 
- métaphysicjue de Baruch Spinoza. •? ^) 

J'ajoute, pour ma part, qu'entre Tolstoï et Spinoza, il y ^a 
plus que cette analogie de forme déductive, signalée par M.dfc> de 
Wyzewa ; et j'estime, qu'en fait de métaphysique panthéiste 

') Avant-propos du traducteur, p. 2. 
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J œuvre du philosophe russe contemporain, bien souvent, ne 
le cède, en rien, au vieux Baruch d'Amsterdam. — Il est vi-ai 
que Tolstoï, comme les panthéistes de tous les temps, s atta- 
che à combattre à tout propos la doctrine de l'existence d'un 
Dieu personnel; mais, il y ajoute cette forme de panthéisme si 
en faveur à notre époque, qui consiste à déifier l'ai truisme 
humain, et à faire du prochain, le seul objet de la morale. Il 
en vient ainsi à constituer un culte athée et une religion de 
l'humanité, dont Auguste Comte et les socialistes s entendent 
5 1. nous donner un triste exemple et une efirénée propagande. 






Le livre se termine sur cette conclusion : 
« L'art seul peut faire que les sentiments d'amour et de 
^ fraternité, accessibles seulement aujourd'hui aux hommes 
^ les meilleurs de notre société, deviennent des sentiments 
'^ constants, universels, instinctifs chez tous les hommes. -> 
(Conclusion, p. 267). 

Réaliser l'union fraternelle des hommes, voilà, selon Tol- 
stoï, le but de l'art, et non seulement de l'art social, mais de 
tout art actuel quel qu'il soit. 






Qu'on ne se méprenne pas si toujours, à la laron de nos 
socialistes, Tolstoï parle de Dieu, d'apostolat, de religion ei 
du Christ qu'il place en compagnie de Bouddha et de Socrato. 
" — Il n'entend ces mots que dans un sens purement athée, pour 
désigner une sorte d'amour de l'humanité ; et il convient d'ail- 
leurs que cette acception ne laisse pas que d'être obscure. Voici 
^^t aveu : 

« Ces mots f union des hommes avec Dieu, et entre eicx, pour 
* obscurs qu'ils puissent paraître à des esprits prévenus, ont 
^ Cependant un sens parfaitement clair. Ils signifient : l'union 
^ chrétienne, en opposition avec l'union partielle et exclusive 

BEVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 20 
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y^ de quelques hommes seulement, unit entre eux tous les 
« hommes sans exception » (pi^ge 207). 

En d'autres termes, Thumanité n'est Dieu qu'à condition de 
comprendre tous les hommes. — Logiquement, l'auteur déduit 
de cet abus de mots une définition de l'art «non chrétien ?? ou 
Lon divin, — et de l'art chrétien ou de l'art divin. L'art non 
chrétien, dit-il, — en unissant entre eux quelques hommes, isole 
ces hommes, par là même, du reste de l'humanité, de telle 
façon que cette union partielle est souvent une cause d'éloigné- 
nipnt à l'égard des autres hommes. L'art chrétien, au con- 
traire, est celui qui unit tous les hommes sans exception 
(p. 20(S). Imperturbablement l'auteur descend aux applica- 
tions et aboutit à classer en tout premier rang ces types d'art 
religieux-: Les misérables. Les pauvres gens de Victor Hugo, 
tous les romans et nouvelles de Dickens ; La case de l'oncle 
Tom; les œuvres de Dostoïewsky, et le roman Adam Bede, 
par Georges Eliot. 



-1: 



Quant à promettre Timmortalité à la forme de christianisme 
qu'il a inventée, le célèbre Tolstoï ne s'en sent pas le courage, 
et il le confesse : « Dans notre temps, écrit-il, la conception 
T religieuse des hommes a pour centre la fraternité univer- 
r selle, et le bonheur dans l'union. La science véritable doit 
r^ donc nous enseigner les diverses applications de cette con- 
r' ception à notre vie ; et l'art doit transporter cette conception 
^ dans le domaine de nos sentiments... Et c'est chose fort 
r possible que, dans l'avenir, la science fournisse à l'art un 
îî autre idéal, et que l'art, alors, ait pour tâche de le réaliser; 
r mais, dans notre temps, la destination de l'art est claire et 
« précise. La tâche de l'art véritable, de l'art chrétien, est 
r aujourd'hui de réaliser l'union fraternelle des hommes r. 
(p. 20(), et in fine) 

A vrai dire, on ne parle pas autrement dans les sections 
d'art de nos socialistes Maisons du Peuple ; car, dans ces oflB- 
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cines, on ne se soucie des œuvres d'art, que pour faciliter 
Tavènement du culte des hommes pour eux-mêmes, sans autre 
Dieu ni maître. 

Toutefois, Tolstoï n'appartiendra jamais, semble-t-il, à ce 
qu'on nomme, dans le parti, les agissants, ou les propagandistes 
par le fait ; il est heureux de caresser 1 absolu d'une théorie, et 
cela lui suffit ; ayant posé en tlièse que le divin était l'univer- 
salité des hommes, il en tire une application rigoureuse, 
mais saugrenue : - Pour qu'une œuvre d'art, dit-il, soit divine, 
c'est-à-dire de bon art, il faut qu'elle soit comprise de tous 
les hommes sans exceptioiî. Or, Thumanité ne pourra jamais 
être unanime à comprendre les œuvres d'art, sinon les plus 
banales, les moindres, et les moins compliquées. — On voit 
au premier instant l'absurdité de cette conséquence ; cependant 
l'auteur ne semble pas s'en apercevoir. — Beaucoup d'hommes 
ont besoin d'une éducation musicale pour apprécier les har- 
monisations; pour l'auteur, c'est la preuve qu'il n'y a guère de 
bon art, qu'à de sèches mélodies sans accompagnement : Beet- 
hoven, Berlioz, Listz, Wagner, ne sont pas dès l'abord com- 
pris ; ils sont donc de mauvais aloi, et sans valeur artistique; 
— et, ce qui ne manque pas de piquant, l'auteur finit par 
reconnaître que, dans ses nombreuses (jeuvres littéraires, comme 
aussi dans celles des musiciens classiques, il n'y a que quel- 
ques courts passages artistiques. Toute la litténiture con- 

* temporaine en est encore à attendre une œuvre d'art, car, r/zV 
5» ïauteiir, on ne aawait gucre trouver dans la littérature 
^ moderne, d'œuvre satisfaisant pleinement aux conditions de 
•» t universalité ^ (p. 213). 



* 



En vain s imagine-t-on de protester, en invoquant l'évidente 
beauté d'une œuvre magistrale, comme la 9^^ symphonie de 
Beethoven. Tolstoï vous répondra : ^ Tout ce que j'ai écrit et 
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y» quon vient de lire^ je l'ai écrit seulement pour arriver à un 
» critérium clair et raisonnable^ permettant de juger de la 
T valeur des œuvres d'art. Et maintenant ce critérium me 
y» prouve de la façon la plus évidente que la 9°** symphonie de 
5» Beethoven n est pas une bonne œuvre d'art » (p. 217). 

Ici nous nous permettrons de faire remarquer qu'il y a, en 
bonne logique comme aussi en cette logique géométrique 
préconisée par Spinoza, un mode légitime de raisonnement 
qui s'appelle la réduction à l'absurde ; le moment est venu d'en 
appliquer les principes; et si, adoptant, pour norme d'art, 
l'universalité, Tolstoï en vient à décerner le qualificatif ^ laid « 
aux choses belles, il y a tout lieu de conclure, non à la laideur 
de la beauté, ce qui est contraire au principe de contradiction, 
mais à la fausseté du critérium hypothétique dont on est parti. 

(A suivre ) 

Armand Thiéry. 



Mélanges et Documents. 



IL 

La Philosophie thomiste en Portugal. 

IfOTES POUR SERVIR A l'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE EN PORTUGAL. 



I. 

Les plus anciens philosophes portugais : Petrus Hispanus ; le roi Edouard. 
~ ActlTité philosophique des monastères. — Manuscrits thomistes de 
la bibliothèque d'Alcobaça. Éditions les plus anciennes de saint Thomas, 
existant à la Bibliothèque nationale de Lisbonne. 

L'histoire de la philosophie thomiste en Portugal est encore à 
faire, et cette étude jetterait sans nul doute une vive lumière sur 
révolution de la pensée hispanique. Sollicité à plusieurs reprises 
d'entreprendre cette tâche, nous avons recueilli des documents pour 
servir à l'histoire du thomisme en Portugal. Ce que nous publions 
aujourd'hui en est un extrait. 

L'école musulmane de la péninsule hispanique, qui connaissait les 
ouvrages du stagyrite. se trouvait constituée dès le ix^ siècle, à 
Cordoue et à Se ville. Les doctrines de cette école devinrent célèbres: 
Averroès surtout traduisit et commenta les ouvrages d'Aristote. Mais 
ce fut surtout saint Thomas qui répandit dans Toccident chrétien le 
péripatétisme véritable ^), 

L'Ange de l'Ecole instaura à nouveau les principes philosophiques 

in Lycée, en les exposant avec la lucidité frappante de son génie et 

en les conciliant avec le christianisme. Plus tard la Summa Théo- 

^ogiae remplaça, dans l'enseignement du moyen âge, les Sentences de 

') Selon toute probabilité, le premier savant portugais qui expliqua le texte 
•^rf^nal d'Aristote fut Antonio Luiz, docteur en médecine, né à Lisbonne. 
C^ fat en 1547 qu'il commença à l'Université de Coïmbre ses leçons sur 
-A.rîstote et Galien. 
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Pierre Lombard et devint la base de l'instruction dogmatique de 
FEglise. Le plus grand philosophe du moyen âge fut suivi et enseigné 
dans toutes les universités. 

Sa canonisation sous lé pontificat de Jean XXII, le 18 juillet 13:23, 
vint donner une nouvelle autorité à sa doctrine dans le monde catho- 
lique tout entier. 

Vers la fin du xi« siècle, le Portugal se trouvait constitué en nation; 
car, depuis Tannée 1097, le comte Henri de Bourgogne, époux de 
rinfante Thérèse de Léon, exerçait sa domination sur le territoire qui 
s'étend du fleuve Minho au Tage. Avec l'indépendance politique 
commença l'émancipation intellectuelle. 

On rencontre cependant avant cette époque * un nom fameux, celui 
de saint Damase, né à Guimarâes, vers l'an 304. 11 occupa la chaire 
de Rome pendant 18 ans, sous le nom de Damase !«''. Saint Jérôme 
qui fut, comme on sait, son secrétaire et fut chargé par lui de faire 
la traduction de la Bible connue sous le nom de Vulgate, tenait en si 
haute estime le saint pontife, qu'il le proclame vir egregins et eni- 
ditus in scripiuras, et virgo ecclesiae virginis dodor. Il nous reste 
de saint Damase quarante compositions poétiques, dont une édition 
a été publiée à Rome en 1754. et plusieurs lettres, imprimées à Paris 
en 1672. 

Dès le xiii^ siècle, le Portugal suivait le mouvement philosophique 
européen. Les doctrines d'Albert le Grand, de S. Thomas et de 
Raymond Lulle étaient enseignées dans nos monastères peu de temps 
après avoir été exposées par leurs auteurs. On sait que S. Thomas 
et Raymond Lulle étaient contemporains; le premier naquit en 1247, 
le second en 1235. 

Raymond Lulle, originaire de Palma, dans les Baléares, devint 
sénéchal du roi d'Aragon, et plus tard se fit moine. Ses œuvres Ars 
generaïis, Ars magna, Ars cahaUstica, Ars brevis ont été enseignées 
du vivant même de leur auteur, dans les monastères portugais. 
Certains documents des monastères augustins et dominicains nous 
ont conservé les noms des maîtres dans Vart de Raymoftd, Or 
trouve de nombreuses références à Raymond Lulle dans le Conseil- 
ler Loyal du roi Dom Edouard, dans les manuscrits d'Alcobaça et 
dans ceux du monastère de Sainte-Croix conservés à la Bibliothèque 
de la ville de Porto. 

Peu de temps après la constitution du Portugal en monarchie, deux 
noms portugais brillent dans l'histoire de la philosophie du moyen 
âge. Ce sont ceux du logicien Petrus Hispanus (1276) et du roi 
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Edouard (Duarte). Ce dernier, psychologue et moraliste, est Tauteur 
de l'ouvrage intitulé le Loyal Conseiller (1428). 

Les monastères suivaient de près les progrès scientifiques de 
l'époque, mais sans produire d'œuvre originale. Plus tard seulement 
il en sortit des professeurs qui surent, par une contribution person- 
nelle, augmenter le patrimoine philosophique. 

On pourrait faire une longue liste des noms de moines portugais, 
dominicains ou appartenant à d'autres ordres religieux, qui par leur 
enseignement ou par leurs écrits ont répandu, en Portugal et ailleurs, 
la philosophie scolastique, surtout celle de saint Thomas. 

Aussi, nous sommes-nous largement servi pour le présent travail 
des manuscrits des couvents, particulièrement de ceux des monas- 
tères dominicains et cisterciens, ainsi que des cours manuscrits pro- 
fessés par les Jésuites et des documents ayant appartenu au Collège 
jésuite de Coïmbre. 

Ce furent notamment les Cistercietis d'Alcobaça qui, pendant le 
moyen âge, suivirent avec le plus grand entrain le mouvement intel- 
lectuel européen. Ils envoyaient des sujets d'élite à Cologne écouter 
les leçons du Dominicain Albert le Grand et plus tard celles de saint 
Thomas à Paris. 

Dans leur monastère grandiose d'Alcobaça on gardait des manu- 
scrits précieux, contenant les doctrines de saint Thomas ainsi recueil- 
lies de la bouche du saint lui-même ou de celle de ses disciples 
immédiats. Quelques-unes de ces collections (toutes celles qui exis- 
taient lors de la suppression du couvent) se trouvent actuellement 
à Lisbonne, à la Bibliothèque nationale (section des réservés). 

Ces volumes sont au nombre de sept. En voici la liste par ordre 
chronologique. Les numéros anciens — par lesquels nous les dési- 
gnons — sont ceux qu'ils portent dans le catalogue imprimé de la 
Bibliothèque monastique d'Alcobaça; les numéros que nous appelons 
modernes sont les numéros d'ordre que ces volumes ont reçus à la 
Bibliothèque nationale. 

Codex n» 225 (mod. 261). — Sur le volume lui-même on lit, en 



1) Ce volume est très bien conservé. Il est écrit en beaux caractères 
gothiques avec des initiales enluminées. La première page est ornée d*une 
belle initiale dorée et d'une petite vignette courant autour de la page, avec 
des figures qui représentent des lièvres poursuivis par des lévriers. Dans 
riconographie religieuse du moyen âge, le lièvre, comme on sait, représente 
souvent Tàme du juste poursuivie par le péché. Celui-ci, dans ce cas, est 
figuré par le chien, quoique le plus souvent cet animal symbolise la vertu. 
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écriture du xviii« siècle : 0. Thoniae AquifuUis Doctoris AngeUà 
Scriptum, In qtuirtum lAbrum Sententiarum Magistrt Pétri Lom- 
hurdi. Cum Indice Distindionutn, et Qtiaesfionum in fine ; sub qm 
invenitur monimentum dicens ^ Fdcitis est autem dictu^ Liber 
anno Incarnaiionis Domini M^ CO LXXXV*^, 

Dans ]e catalogue imprimé des moines, ce codex est inscrit comme 
suit: Memhranacetis in fol. exaratus saecuLXIII tempore pêne coaevo 
D. Thomae 2 nempe annis post mortem Domin. MCCLXXXV cam- 
pleciitur Divi Thomae Aquinatis scriptum in qtéartutn Librum 
Mag. Sententiarum ; caret aliquihus articidis distinct, qui forte 
ohlivione omissi sunU cum in fine addantur, licet alia littera. 

In calce haec verha sufjj ici tint ur : Iste Liber est Fratris Pétri de 
Hispania Œaraevallensis studentis apud S. Bernard, Parisiis. 

Codex n ' 226 (mod. 262). — D, Thomae Aquinatis Doctoris Ange- 
lici Quaestiones disputatae et Quodlibetales, et alii Libri, set* Trac- 
tatus, de qnibiis fit mentio Tabula positâ in fine Codicis, 

Infer Quaestiones disputatns. et Quodlibetales invenitur Sermo 
de Assumptione B. Mariae super verba Psalmi ^= Astitit Regina 
a dextris tuis^= Astitit Regina — id est, praesens stetit Virgo 
Maria etc. it Aliae ideae praedicabileSy adaptatae S. Bernardo 
Doctori Mellifluo, super ilïa verba Sapientiae 10 = Dédit illi scien- 
tiam Sanctorum ; honestavit illa in Laboribus, et complevit Labores 
illi us == . 

Dans !<» catalogue des moines ce volume est indiqué eu ces termes: 

Membranaceus in fol. exaratus plurium manibus Littera saecul. 
Xni fol. 224. Continet 19 ex quaestionibus Angel. Doctor, quae 
disputatae, digestae in hune ordinem : 1 De Anima^ 2 De Virtuti- 
bus, 3 De Ckaritate, 4 De Malo, 5 De Peccatis, 6 De Causa peccati, 
7 De Peccato originali, S De Poenis peccati originalis, 9 De Elec- 
tione Humana, 10 De Peccato vcniali, 11 De Vitiis capitaWms, 12 De 
Inani gloria, 13 De luvidia, 14 De Acedia, 15 De Ira, 16 De Ava- 
ritia, 17 De Gala, 18 De Luxuria, 19 De Spiritualibus creatnris • 
Continet insuper octo ex 12 quodlibetis ipsius Doctoris Angel. sed 
nvdine inverso deficientibus efiam articulis 23 et 24 quodlifjeti 8. 
^ul)jicinntur pvaeterea haec ex opusculis ipsius Doctoris Angelici, 
srilicet, de pcrfectione vitae spiritualis. 

CoDKX N'^ ï224 (mod. 205). — Sur le volume lui-même : D. Thomas 
Af[Hiuaiis Doctoris Angelici Scriptum. fn tertium Librum Senten- 
tiarum Magistri Pétri Lombard i. Cum Indice Disfinctionf^m, (f* 
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Ouaestione in fine VoluminiSf in quo deest média initiaîis pars 
pnmi articidi Qtiaestionis primae, ahlata cum folio ex Codice 
ahscissa. 

Dans le catalogue des moines : Membranacens in 4^ maximo 
exaratus Liftera saeciil. XÏIL fol 149, Reperruntur in eo Liber 
Ricardi S, Vidoris = De Patriarchis, Benjamin minor dictas, 

Epist. S, Ansélm. Cant. Episc, ad TJrban, Pontif, De hicamai, 
VerJn, dt Dialogus, seu Lifjri duo ejusdem - Cur Deus Homo = , 
dkti impressi in ejus Liber Pastoralis Ambrosii edit. tom. 2 nov. 
edit. Expoaitio S. Hngonis ^^ De Oratione Dominica ~ cum altéra 
Exposifiofie ejusd, Hug. excerpta ex Lib. Miscellaneorom in 4 debi- 
iorihns, qtuie sunt editae in ejus oper, Rosthmi 1648. 1»i calce codicis 
siibjicitur excerptnm quoddam Anonymi ex Sententiis Patrum 
concinnatum circa gehennae flammas, init. illius = Quaestio 
cnrriU sinon erit ignis incorporatio ; fin. inventes annos ab initio 
saeculi. 

Le commencement du volume manque. Celni-ci d'ailleurs est très 
bien conservé ; mais il a été écrit avec de la mauvaise encre qui s'est 
jaunie par la suite des temps. Le travail du^ifV^or est resté inachevé, 
car en beaucoup d'endroits on trouve des espaces vides ; ils étaient 
évidemment destinés à de légères peintures, comme le montrent les 
places correspondantes des pages complètes. Les lignes qui ont servi 
À guider l'écriture n'ont pas été effacées. 

Codex n® 229 (mod. 266). — Sur le volume : 

Divi Thomae Aquinatis Doctorfs Angelici Prima Secundae 
^ummae Theologiae, Cum Luh'ce CapHulorum Operis ht fine. 

Dans le catalogue des moines : Membranaceus in fol. saecul, XTTf 
-wd XIV fol. 186, Continet prhnam secundae Suinmae Theologiae 
~ZHv, Thomae Aquinatis, cum Indice Capifulorum tofius operis in 
^ne. 

Bonne écriture, claire, un peu jaunie par ci par là. Le volume a 
^jeaucoup souffert des vers, mais seulement dans les parties exté- 
T-ieures. 

Codex n® 227 (mod. 268). — Sur le volume : 

Divi Thomae Aquinatis Docioris Angelici Summa Catholicae 
I^idei contra Gentiles Libris quatuor, 

Gum Indice quaestionum jtosito in principio singulorum 
lAhronim. In lAbro tertio deest Capifuluni primum ablutunt cum 
folio ex hoc Codice abscisso. 
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Dans le catalogue des moines : Membranaceiis in fol. exarahis a 
Fr. Dominico de Porto de Mos saecuH, tU videtur, XIV fol. 193, 
Coniinet Divi Thomae AquincUis summam Caiholicae fidei confra 
GentfJes 4 lAhria comprehensam imucis verbis diveraam ab edii. 
fom, 9 Oper. Div. Thomae. Mutilus est ah aliqua folia sdssa. 

Volume admirablement écrit, dont l'encre est aussi fraîche que si 
elle datait d'hier. Il paraît avoir été fortement piqué des vers, car en 
d'innombrables endroits on voit de petites coupures faites à dessein. 

11 est probable qu'on avait l'intention de remplacer les petits mor- 
ceaux qui manquent et qui étaient gâtés, car en beaucoup d'endroit« 
se trouvent des raccommodages de ce genre. 

Codex n^ 228 (mod. 269). — Sur le volume : 

/). Thomae Aqumatis Doctoris AngeUci Prima Pars Summai 
Theologiae, cvm Indice Quaestionumj (C* arficnlorum in fine Operis, 

Dans le catalogue des moines : Memhranaceus in fol. saecuL XIÎI 
vel XIV, fol. 236. Continet primant partem Summae Theologiae 
Div. Thomae Aquinatis, cum hulice quaestionum, d: aHictdorum. 

Très bien conservé et admirablement exécuté, avec une parfaite 
correction et le plus grand soin. Sur la première page on voit une 
jolie vignette portant des dragons — le symbole ecclésiastique bien 
connu du diable — et une fort belle initiale peinte sur fond d'or, 
représentant saint Thomas lui-même enseignant ses disciples. Le 
volume est un peu rongé des vers. 

Codex n<> 283 (mod. 385). — Une faible partie seulement de ce 
volume contient des œuvres de saint Thomas. On lit en tête : 

Tradatus varii Geometriae, Philosophiae^AstrologiaeMhefoncae. 
Scripturae Sacrae, Jwc ordine descriptif scilicet : Anonymi — De 
Geotnetria. D. Thomae Aquinatis — De nafura materiae. Anonymi 
— Ilomilia in Evangelinm Dominicae Quadragesimae, etc. 

Dans le catalogue il est indiqué ainsi : Papyreus in fol. scriptits 
GofhiciSy clarisque caracterihus saeculi XV, mntiluSf sine déficiente 
etc. L'exécution graphique est très inférieure à celle des volumes 
précédents. 

Tels sont les manuscrits très précieux provenant du monastères 
d'Alcobaça et rapportant les leçons de saint Thomas lui-même ou de 
ses disciples immédiats. 

Nous avons comparé quelques-uns de ces manuscrits avec la plus 
ancienne édition de saint Thomas que nous ayons pu nous procurer, 
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et nous n'avons constaté entre les deux textes que de légères diffé- 
rences de rédaction i). 

Le texte de cette édition diffère peu de celui du codex n" 226 du 
couvent d'Alcobaça. Parmi les autres manuscrits, quelques-uns sont, 
comme l'on a vu, presque contemporains du Docteur Angélique. Il 
serait préférable cependant de se servir, pour la comparaison, de 
l'édition de Rome, 1570 (18 vol. in fol.) ou de celle de Venise, 1594, 
qui sont les deux éditions les plus communes, antérieures à celle 
d'Anvers. 

Ue nombreuses éditions de saint Thomas existent à la Biblio- 
thèque nationale de Lisbonne. En voici quelques-unes du xv® siècle, 
que nous avons également examinées : 

Edition de Rome de 1470 ; bel exemplaire ayant appartenu aux 
Carmes déchaussés de Setubal. — S. Thotnae Quaesfiones.heWe édition 
de 1472, sans lieu d'impression : elle doit être d'origine allemande. 
- Quotlibet Venise, 1476. — Edition de Venise, 1477. — Edition de 
Venise, 1478. — De Humanifate Christi, édition de Leyde, 1484. — 
Edition de BAle, 1492. — Super lihros Metaphysicae, Venise, 1493. 
■^Edition de Bologne, 1493. — Edition de Bologne, 1494. 



II. 

Bibliographie thomiste portugaise : Luiz de Sottomaior ; Diogo Soares de 
Santa Maria ; Manuel da Natividade : Joâo de S. Thomaz : Antonio de Sena; 
Isaac Cardoso ; Estacio da Trindade ; José Caetano. — Autres écrivains 
qui se sont occupés de la Sofume, 

Les plus illustres écrivains scolastiques portugais se rencontrent 
presque tous dans les ordn»s réguliers. Nous ne nous occuperons 
point, dans ce paragraphe, des commentateuis jésuites de CoTmbre, 
<lont nous parlerons plus loin à propos du collège auquel ils appar- 
tenaient. Pour les autres écrivains, dont il sera ici question, la 
principale source où nous avons puisé nos renseignements biogra- 
phiques est le grand ouvrage de Barbosa Machado. 

') L'édition dont nous nous sommes servi est la suivante : 
* Dtwi Thomae Aqninatis Doctoris Aiigelici opuscida omnia : Nec non 
^(^MacN^um de ErudUiotie prhicipis nuper impressum, etc. Editio nova quain 
t^^tnis qiiibtis scaiihcU menais correcta, cmn exemplari Romano ac aliis 
^'^^^iisimis tnanuscriptis codicibtis coUata, Per H. P. F. Cosmam Moreîlcs, 
^^'^i* Praedicatorum S, T, D. ac in celeberrima coîoniensi Universitale 
^(fèssorem Publicum. A}U}verpiae apud Joannem Keerbergium anno 
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Le p. Luiz DE SoTTOMAioR naquit à Lisboune en 1526. Il était £^ 
de Fernando Eanes de Sottomaior, capitaine de Cananor. En ISiSi"^ 
entra au couvent dominicain de Lisbonne. Il le quitta en 1549 pCDttt 
aller en Flandre, étudia la théologie à TUniversité de Louvaii»^ ^ 
acquit une profonde connaissance de cette science. Il s'adonna ai-^isa 
à l'étude du latin et de Thébreu. La connaissance des langues ^ 
permit d*interpréter bien des passages obscurs de rÉcriture sai^^i^* 

Philippe II d*Espagne, voulant rendre à la foi catholique les w — ini* 
versités de Cantorbéry et d'Oxford, chargea Sottomaior (1554) d'y 
enseigner les humanités et en même temps d'instruire dans le dog^rmne 
de l'Eglise catholique les élèves appartenant à des familles he — 're- 
tiques. Mais après la mort de la reine Marie d'Angleterre, épouse da 
roi Pln'lippe, Sottomaior fut obligé de retourner en Flandre,. d'o^BW il 
se rendit en Allemagne, exerçant toujours le professorat. Il assî sta 
au Concile de Trente en 1561 comme théologien du roi Sébastien de 
Portugal, et y fit admirer sa vaste érudition. 

Rendu à la patrie en 1564, il enseigna la théologie dans son 
vent, jusqu'à ce que le roi Sébastien, soucieux de relever l'Univers 
<le CoTmbre en y envoyant des maîtres illustres, l'y nomma pror— es- 
seur d'Ecriture sainte. Sottomaior prit possession de cette chaire «i 
1567; mais elle lui fut enlevée en 1580 à l'avènement du roi P^^hi- 
lippe de Portugal, en punition de sa fidélité au prétendant Di^ om 
Antonio. Prieur de Crato. Peu de temps après cependant, sa chai^^aige 
lin' fut rendue avec honneur. 

Quand sa dernière heure fut venue, il pria toute la communai=3té, 
présente à son lit de mort, de ne jamais se départir de la doctrine de 
saint Augustin et de son fidèle interprète saint Thomas. Mieux c ^ue 
toute autre, disait-il, cette doctrine aide à comprendre le sens cag ^bê 
des épltres de saint Paul. Sottomaior mourut le âO mai 1610, laiss-^Miot 
plusieurs ouvrages théologiques, dont trois seulement ont été pubB> ^és 
à Lisbonne et Paris, de 1610 à 16âl. 

Le J\ Dom. Diog(j Soares de Santa Makia naquit à Lisbonne ^^ 
1551. Il était fils d'André Soares. gentilhomme du roi Jean MT ft 
secrétaire de la reine Catherine. En 1567, il entra dans Tordre se 
phique. au couvent de Saint-Fran(;ois à Lisbonne, et reçut le sum 
de Santa Maria. Pour se soustraire à la médisance de ses rivaux.«.i-^ " 
quitta Lisbonne en 1580 et se rendit à Paris. Après avoir reçu I^^ 
insignes du doctoiat à Paris et à Louvain. il y donna des cours 
théologie, attaqna les erreurs du tein|»s avec un tel succès, 
réduisit au silence les plus savants hérétiques et mérita le titre 
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Véhemens haereticorum flageltum, Henri IV le nomma son prédica- 
teur et conseiller ; Louis XIII Téleva à Févéché de Lats en Nor- 
mandie, et Paul V l'y confirma en 1612. Le P, Soares de Santa Maria 
mourut en 1614 et fut enseveli dans l'église Saint-Bonaventure à 
Paris. Ses ouvrages, tous théologiques, écrits en latin et en français, 
furent publiés à Paris et à Lyon de 1585 à 1610. 

Le p. Manuel da Natividade naquit également à Lisbonne, habita 
en Castille et fut un des premiers religieux déchaussés de l'ordre 
de N. Dame de la Merci. Il commença par enseigner les sciences sco- 
lastiques dans son ordre, puis en devint le second provincial en Sicile. 
Il mourut à Fuentes eu 1639, à l'âge de 80 ans, laissant un grand 
nombre d'ouvrages théologiques inachevés et un seul complet. Ce 
dernier est intitulé : Philosophia secundum mentent Angelici prae- 
ceptaris. Ms. in fol. Le duc d'Aveiro, Dom. Raymundo de Lencastre, 
voulut le faire imprimer, mais ce projet ne fut pas réalisé. 

Le p. Joao de S. Thomaz naquit à Lisbonne, le 9 juillet 1589, de 
Pierre Poinsot, viennois, secrétaire de l'archiduc Albert, gouverneur 
du royaume de Portugal, et de Dona Maria Garcez, noble portugaise. 
Il étudia à l'Université de Coïmbre et y reçut le grade de magister 
ariium. Pour obéir aux ordres de son père, il se rendit dans les 
Pays-Bas, suivit les cours de l'Université de Louvain et y conquit le 
grade de licencié en théologie scolastique. Le P. Jofto de S. Thomaz 
quitta Louvain pour Madrid et y prit l'habit religieux au célèbre 
couvent d'Atocha, de l'ordre des Frères Prêcheurs. Envoyé à l'Uni- 
versité d'Alcala, il y enseigna pendant quinze ans la philosophie et 
la théologie. Après quoi il fut nommé inquisiteur des royaumes 
de Castille et d'Aragon et confesseur de Philippe IV. Il mourut à 
Fraga, en Aragon, le 17 juin 1644. 

Outre un grand nombre d'œuvres théologiques imprimées à Alcala, 
Lyon, Madrid, Paris, Cologne, Valence, Saragosse, Anvers, Rome, 
Bruxelles, Lisbonne, etc., le P. Joâo de S.Thomaz a laissé les ouvrages 
philosophiques suivants : 

1« Artis Logicae prima Pars de Dialecticis institutionibus, quas 
Summulas vocant. Compluti, 1681 et 1634,4. Romae apud Manel- 
phium, 1636. Duaci, 1638. 

2® Artis Logicae secunda Pars in Isagogen Porphyrii, Aristotelis 
Categorias, et Periherminias ac Posteriorum libros. Compluti, 1632,4. 
Romae apud Manelphium, 1638,8. Matriti, 1640,4. 
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S^ Naturalis Philosophiae prima Pars, quae de natura incommuDJ, 
ejusque affeetionibus dissent. Matriti, 1G33,4. Romae apud Manel- 
phium, 1637, et Caesaraugustae, 1644,5. 

4® Ejusdem 2* Pars in VIII libres Physicorum. Matriti, 1633,4. 
Romae apud Manelphium, 1637, et Caesaraugustae, 1644,4. 

5° Ejusdem 3» Pars quae de Ente mobili corruptibili agit ad libros 
Aristotolis de ortu, et interitu cum decem tractatibus de Meteoris. 
Compluti, 1634,4. Monacbii, 1637,8. Caesaraugustae, 1644,5. 

6° Ejusdem 4» Pars, quae de Ente mobili animato ad h'bros Aristo- 
tolis de Anima. Compluti, 1635,4. 

Le p. Antonio de Sena, Dominicain, né à Guimarâes, étudia la 
pliilosopbie à Lisbonne et la Hiéologie à Louvain. Après avoir occupé 
plusieurs chaires à cette Université, il y reçut le grade de docteur en 
théologie, en 1571. 

Dans le chapitre général de son ordre, tenu à Barcelone en 1574, il 
fut élu régent des études générales au couvent de Louvain '). L'année 

•) Ces ouvrages philosophiques furent publiés: Matriti, 1648,4; Coloniae. 
1638, 4, 3,Tom., corrigés par le P.Thomaz de Sarria et ibi 1653, 4, 3,Tom. Romae 
apud Manelphium, 1636 et 1637, 8, 9, Tom. Finalement ils furent réunis sous 
ce titre : Cursus phîlosophlcus thomisticus secundum exactam, veram et 
genuinam Aristotelis, et Doctoris Augelici meutem et in diversas partes 
distrîbutus. Lugduui, apud Philip. Borde, Laurent, Arnaud, Petrum Borde et 
Gugllelm Barbier, 1663, fol. 

2) Comme on le voit, le commerce intellectuel entre le Portugal et Louvain 
était bien actif en ce temps-là. Un des Portugais qui resserrèrent les liens 
entre ces deux pays fut sans nul doute le fameuse Damien de Goes, né à 
Alemquer en 1501. Damien de Goes devint célèbre surtout comme auteur de 
la chronique des rois Emmanuel et Jean III. Nous avons aussi de lui ud 
opuscule Urbis Lovaniensis obsidio, Lisbonne, 1548. Sa correspondance est 
hautement intéressante. Voir : Sur les rapports d'Érasme avec Damien de 
Goe«, parle chanoine de Ram {Bulletins de l'Académie Royale de Belffiqtie, 
tome IX, 1842, 2^ partie, p. 431). En 1542, Damien de Goes fréquentait l'Uni- 
versité de Louvain, où il se faisait remarquer par son rare mérite et son 
caractère entreprenant. En 1542, il organisa un bataillon d'étudiants de Tuni- 
vorsité, dont il fui nommé commandant ; il tomba au pouvoir de François I*»" 
les armes à la main, et fut emmené captif en Lombardie; il y resta neuf roofs, 
jusqu'à ce qu'il fût racheté pour 2000 écus en or. Louvain reçut triomphale- 
ment son ancien étudiant, et l'empereur Charles V lui accorda un blason. Plus 
tard il fut confiné dans le couvent de Batalha, en punition imposée par Tin* 
quisition. Damien de Goes s'était marié dans la ville universitaire et y avait 
épousé une Flamande. On vient de découvrir, dans l'église de Varzea à Alem- 
quer, la sépulture du célèhre écrivain et penseur portugais. Voici l'épi tapbe 
gravée sur son tombeau : 
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suivante il partit pour Rome et voyagea dans toute Tltalie, examinant 
toutes les bibliothèques et toutes les archives des principaux cou- 
vents, y recueillant des matériaux importants pour ses ouvrages. 
Il dépouilla avec le même soin les bibliothèques d'Angleterre et de 
France, lorsqu'il séjourna dans ces pays comme fugitif, accompa- 
gnant le prince Dom Antonio, dont il avait défendu énergiquement les 
droits à la couronne portugaise. 

Le P. Antonio de Sena mourut à Nantes en 1584. Il a laisi?é un 
^rand nonfibre d'ouvrages concernant l'histoire ecclésiaslique, l'his- 
toire profane et la théologie. Parmi ces derniers se trouvent plusieurs 
commentaires de saint Thom.ns • 

i^ In Theologiae Summam D. Thomae Aquinatis marginaUlms 
-iiotiSf et indicationihus omvium cujiiscumqiie gêner is authorum. 
— A cet ouvrage, que Scol, in Bibliotheca Hispanica, page 520. 
appelle Herculei plane lahoris et indnstriae, le P. Antonio de Sena 
tonsAcra trois ans et demi de labeur, cherchant avec une ardeur 
infatigable les textes des saints Pères et des écrivains profanes aux- 
quels le Docteur angélique renvoyait d'une manière plus ou moins 
précise. Il nota en marge toutes ces autorités, même aux endroits où 
le saint Docteur se borne à dire ut supra diditm est ou infra dicetnr. 
Un religieux de Bruxelles, qui vécut vers l'an 1450, avait tenté un 
travail analogue. Mais le P. Antonio de Sena trouva des citations en 
nombre infini qui avaient échappé aux recherches de son prédéces- 
seur et en corrigea beaucoup d'autres qui avaient élé incorrectement 
indiquées. Son ouvrage fut d'abord imprimé avec une dédicace au 
prince Dom Antonio (Antwerpiae ex olficina Plantiniana. 1569) 
et avec des notes d'Augustinus Hunius, théologien louvaniste. Il fut 
réimprimé chez le même éditeur en 1575, avec un supplément à la 

Damîano Goi. Eqviti Ivsitano. £t loaunae Hargoniae. Baiavae. Conivgib. 
Posterisq. Eor\m. CoIIegivin. Sacerdotvm. livivsce tenipli. Virginis deiparae. 
£x Olisiponensis poniiticis consensv. Cellam ni gentiliclam dédit. Sepvitvrani 
cavto necvialli extraeorvni familiam ivsestoibi sepeliri. Qvodii pavimeuivni 
cellae eivs vario. Ac perpolito lapide. Opère. Tesselato. Steruendvin. Sva 
pecvnia cvravervnt M. D. L. X. 

Parmi tant de professeurs et savante portugais qui firent leurs études à 
Louvain, il faut citer encore Klcinarts (Clenardus),qui eut une réelle influence 
sur la culture scientifique du Portugal. II vécut longtemps dans ce pays 
comme précepteur d'un des fils du roi Jean III, le prince Henri, qui devint 
cardinal et plus tard occupa le troue pendant une année. Ses lettres sur le 
Portugal présentent un très ^rand intérêl.— Voir l'étude du haron de Reifken- 
BER6 sur les deux premiers siècles de l'université de Louvain (in Mém, de 
VAcadémie Royale de Belgique, t. X|. 
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gnie partie de saint Thomas, et dédié cette fois au grand-commandeur 
de Castille, alors gouverneur de Flandre. Plantin ayant publié cette 
seconde édition sans la dédicace et Tavant-propos composés pour la 
première, Tauteur fut si mécontent de cette omission ^) qu'il en porta 
plainte en justice, et l'éditeur fut contraint de suppléer ce qu*il 
avait injustement retranché. 

2® In Quaesiiones D, Thotnae disputafas et quae his conjungi 
soient notae, Antwerpiae apud Bellerum, 1571, fol. — Sena envoya 
ces notes à Rome et, suivant son intention, elles furent imprimées 
dans la nouvelle édition des œuvres du saint Docteur qu'on préparait 
alors en cette ville. 

3® Catena aurea D, Thomae super Quatuor EvangeUa ad exem- 
plaria antîquissima M. S, collata, et repnrgata, et indicationibus 
marginalibus illustrata. Antwerpiae, apud offic. Plantin., 1575. fol. 
Parisiis apud Michaelem Sonnium, 1611, fol. et ibi apud Dionisiuni 
Moreau, 1H37, fol. 

4<> Commentarius D. Thomae in Genesim, M. S.— Cet ouvrage fut 
découvert par le P. Antonio de Sena dans le couvent des Franciscains 
de Flessingue. 11 fut imprimé : Antwerpiae apud Bellerum, 1573, 
dédié au duc de Médina Celi ; Lugduni, apud Petrum Landry, eodem 
anno in 8" ; Antwerpiae apud Stelsium, 1575, in S^. 

IsAAC (Iardoso, médecin célèbre, originaire de Celorico da Beira, 
publia sa Philosophia libéra à Venise en 1673. Poursuivi par l'inqui- 
sition de Madrid comme judaTsant, il fut obligé d'émigrer et alla s'éta- 
blir à Venise. Il connaissait à fond la doctrine de saint Thomas et 
celle de ses commentateurs; parmi eux il préférait les jésuites qu'il 
avait choisis pour maîtres. Les pages de la Philosophia libéra sont 
remplies de citations de Suarez, de Francisco d'Oviédo, de Gabriel 
Vasques et d'autres grands métaphysiciens de la Compagnie. 

Cependant Cardoso est un penseur indépendant, qui connaît à fond 
Descartes et Gassendi. Il demande quelque part : Quelle école sui- 
vrons-nous ? Aucune. Toutes et aucune, car le savant ne doit point 
jurer par la parole du maître; il doit choisir ce que chacun a de 
meilleur, ce qui est le plus d'accord avec la raison et lui semble plus 
vraisemblable. 

EsTACio DA Trindade, avaut d'entrer dans le cloître, portait le nom 
d'Estacio de Vargas. 11 était né à Lisbonne, le 20 février 1676. Pour 

1) NicoLAU Antonio^ in Bibl. Hispan. tome I, p. 87, la regrette également 
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obéir à ses parents, qui désiraient lui voir suivre Tétat ecclésiastique, 
il se soumit à la règle des ermites déchaussés de saint Augustin et 
fit profession au couvent de Nossa Senhora da Conceiçâo do Monte 
Olivete (Notre Dame de la Conception du Mont des Oliviers), près de 
Lisbonne, eu 1694. Il enseigna d*abord les humanités et la théologie 
à ses confrères, puis remplit les postes très honorifiques de qualifi- 
cateur du Saint-Office, consulteur de la Bulle, examinateur des ordres 
militaires du prieuré de Crato, synodal de l'archevêché de Lisbonne 
et enfin vicaire-général de son ordre en 1731. II était également 
versé en théologie, en histoire, en littérature, et publia quelques 
œuvres poétiques sous un pseudonyme. 

Nous avons de lui, comme écrits théologiques : le Promptuario 
Augustiniano, etc. Lisboa, 1737, S^, et plusieurs manuscrits : Summa 
iotius Fhilosophiae ex dodrina D, Thomae extrada, nec non sen- 
tentiis Magni Parentis Augustini firmissime rohorata,, fol. Brevia 
Summa Theologiae speculativae ex Magni P. Augustim, D. Thomas, 
et Sandorum Fatrum dodrina constructa, fol. 

José Caetano, né en 1690, près de Setubal, aux environs de la ville 
de Palmella, était fils naturel du docteur Antonio Luiz de Tavora, juge 
à Olivença. Il commença ses éludes dans la petite ville d'Arronches 
et les acheva à Setubal, où il se fixa. Caetano devint un savant gram- 
mairien et acquit de grandes connaissances en latin, en théologie, en 
droit civil et en littérature. Il publia un grand nombre d'œuvres dans 
tous ces genres, et fut un véritable apologiste de saint Thomas 
d'Aquin en l'honneur duquel il composa deux ouvrages : Opinatio 
Bodoris Angelici D. Thomae Aquinaiis Theologorum facile Prin- 
cipis circa sacramentale sigillum métro explanaia. Lisbonae, Typis 
Regalibus Silvianis, 1747, 4° (poème en forme élégiaque), et Escola 
thomistica, defendida das calumniosas injurias com que os antisi- 
gillistas a pretendiam affirmar, pairocinadora dos sens erros, etc. 
(L'Ecole thomiste, défendue contre les injurieuses calomnies par les- 
quelles les antisigillistes prétendaient montrer qu'elle protégeait 
leurs erreurs, etc.), par José Caetano, Lisboa, 1749. 1 vol. in-4o. 

Cet ouvrage, comme beaucoup d'autres qui parurent en Portugal 
pendant le xviii^ siècle, eut pour origine les discussions soutenues 
contre la secte ùesjacohés ou sigillisie8,(\\x\ invoquaient l'autorité de 
saint Thomas pour étayer leur doctrine. En présence du relAchement 
de mœurs de quelques membres des ordres religieux portugais, un 
groupe plus austère de moines du collège de Saint-Augustin en la 

REVUE NÉO-SCOIJkSTIQUE. 21 
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ville de Porto, se mirent à prêcher leurs confrères, choisissant comme 
lieu de réunion les escaliers du chœur où ces religieux se réunis- 
saient. Celte circonstance fil penser à Tescalier de Jacob, dont parle 
rÉcriture sainte, et ceux qui tenaient de telles réunions furent appelés 
jacohés (jacobeus). L'un d'entre eux, le P. Francisco da Annunciaç&o, 
recueillit dans les saints Pères et dans TÉvangile des maximes qui 
devaient servir de règle aux religieux réformés. Il les répandit 
d'abord dans le couvent de Notre-Dame de Grûce, à Lisbonne, puis 
parmi les chanoines de Saint-Augustin. 

Une très grande opposition s'éleva au sein des ordres religieux 
contre ces réformateurs. Ils furent accusés de forcer leurs pénitents 
à déclarer le nom des complices de leurs péchés, et de faire usage de 
ces déclarations : ce qui eût été certainement violer le " sceau „ de la 
confession. De là le nom de sigiUisteSj qui leur fut donné par leurs 
adversaires. Le premier patriarche de Lisbonne Dom Thomaz d'Al- 
meida et le cardinal Dom Nuno da Cunha, inquisiteur général du 
royaume, publièrent en 1745 des ordonnances sévères contre cette 
secte. Quelques prélats, parmi lesquels l'évêque de CoTmbre Dom 
Miguel da Annunciaçâo, protestèrent, déclarant que dans leurs dio- 
cèses il n'y avait point de sigillistes. On publia de nombreuses 
brochures, des dissertations théologiques, des sermons, sans parvenir 
à prouver que vraiment il existait des sigillistes. La bulle Apostolici 
ministerii, du 9 décembre 1749, calma un peu les esprits, mais plus 
tard l'implacable marquis de Pombal, ministre du roi Joseph, profita 
de l'ancienne querelle pour poursuivre et faire mettre en prison 
l'évêque de CoTmbre Dom Miguel da Annunciaçâo, quelques cha- 
noines et les jésuites 0- 

Il faut citer ici un ouvrage qui fit grand bruit lors de son appari- 
tion et qui se lie intimement à l'histoire du thomisme en Portugal. 
Il est intitulé : Philosophia Aristotelica, resfUuta et illtistrata, quà 
expcrimentis, quà ratiociniis nuper invenfis, a Joanne Baptista, 
Sacrae Theologiae Professore, 1748, Ulissipone. C'est une très belle 
édition in-folio, en deux énormes volumes, dédiée au roi Jean V. 

Le P. Theodoro d'Almeida en apprécie l'importance en ces termes: 

** Les Espagnols furent très tenaces à suivre les errements dont 
le péripatétisme souffrait h cette époque ; mais enfin le Père Tosca, 
de la Congrégation de saint Philippe deNéry,les éclaira beaucoup par 
son Abrégé de Philosophie, dans lequel il suit principalement 
Gassendi. 

' ) Voyez : Historié da extincçâo da^ ordens religiosas em PoHug aZ, por 
D. Miguel de Sotto-Mayor. 1889, 
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„ Puis vinrent les Portugais, qui suivirent également ce philosophe. 
Le premier qui leur ouvrit les yeux fut le P. Jean-Baptiste de TOra- 
toire, grand homme en vérité, auquel les études en Portugal doivent 
en grande partie leur développement actuel. Il enseigna pubhque- 
ment la philosophie moderne à Lisbonne, entouré d'une multitude 
d'adversaires auxquels semblait chose neuve et inouïe la ruine du 
péripatétisme purement formel de la décadence, bien que, à cette 
époque, il fût déjà presque banni du reste du monde. Le P. Jean- 
Baptiste publia des ouvrages sous le titre de Philosophie d'Aristote 
restaurée^ accompagnée d'expériences. A l'aide de celles-ci, il 
démontra par de solides arguments que la doctrine imputée jusqu'- 
alors à Aristote était non seulement étrangère à ce philosophe, mais 
encore absolument contraire, quant aux points principaux, au système 
exposé par ses plus célèbres commentateurs : Saint Thomas, le 
B. Albert le Grand, Duns Scot et Averroès. Privé de l'autorité du 
maître, ne pouvant invoquer le raisonnement ni les expériences, le 
péripatétisme purement formel perdit crédit de plus en plus. 

„ L'œuvre du P. Jean-Baptiste de TOratoire fut continuée par les 
savants chanoines réguliers de Saint-Augustin, des prêtres du Sémi- 
naire anglais résidant à Lisbonne et beaucoup de religieux d'autres 
ordres ., ')• 

Outre ceux que nous avons cités, un grand nombre d'écrivains 
s'occupèrent de la Somme au point de vue théologique. Nous les 
nommerons, par ordre chronologique, d'après une série d'articles 
très intéressants publiés par le P. Prudenoio Garcia sous le titre 
Commentaires faits à la Somme de saint Thomas d*Aquin par des 
théoîogie7is portugais : Revue Instituiçoês Christâs (Institutions 
chrétiennes) fondée par Mgr l'évêque de Coïmbre. Nous aurons à 
nons occuper plus loin de cette publication périodique. 

Dom Damitio da Costa (?), de Lisbonne, chanoine de Sainte-Croix 
en Coïmbre, mort en 1563. 

Le P. José de Santa Maria, dominicain, entré dans l'ordre en 1575. 

Le P. Doni. Joâo de Portugal, d'Evora, dominicain (1554-1644). 

Le P. Vicente da Ponte, dominicain, devenu maître des études sco- 
lastiques en 1608. 

Le P. Francisco Mexias, d'Elvas, dominicain. 

Le P. Dom Francisco d'Araujo, dominicain (i580-i6(>4). 

') Discours sur V Histoire de la Philosophie, par le P.Theodoro d'Almeida, 
tome I, pag. 57-8. Lisboa, chez Miguel Rodrigues, 1758. 
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Le P. Domingos de S. Thomaz, de Lisbonne, dominicain, mort en 
1675. 

Le P. Pedro de Magalhâes, de TorresVedras, dominicain (1594- 
1675). 

Le P. José do Espirito-Santo, de Braga, carme déchaussé (1609- 
1674). 

Le P. Beuto Pereira, de Borba en Alemtejo, jésuite (1605-1681). 

Le P. Francisco de Santo Agostinho de Macedo, de CoTmbre, 
(1596- 1981). 

Le P. Agostinho Lourenço, de Terena, Alemtejo, jésuite (1684-1695). 

Le P. Matheus Sousa, de Lisbonne. 

Le P. Antonio Cordeiro, de l'Ile Terceira, jésuite (1641-1722). 

Le P. Angelo de Santa Maria, carme déchaussé, de Vianna do 
Castello; c'est là qu'il naquit en 1715. 



III. 

Le Collège jésuite de Coîmbre. — Le Dictionnaire philosophique d*Ad. 
Franck et le CoUège de Coîmbre. — Philosophes jésuites qui ont collaboré 
aux Commentaires de Coîmbre : Manuel de Goes; Pedro da Fonseca; 
Sebastiâo do Couto ; Balthasar Alvares. — Brucker et les commentateurs 
jésuites de Coîmbre. 

Le Dictionnaire des Sciences Philosophiques d'Ad. Franck donne 
sous le mot ** Coîmbre „ un article remarquable.il dit de ne pas confon- 
dre l'Université de ce nom avec le Collège que les jésuites fondèrent 
en cette môme ville. Le Collège seul serait célèbre en philosophie. 
C'est le premier que les jésuites aient possédé dans le monde entier, 
et jamais ils n'en eurent de plus illustre ni de plus considérable. 
L'article donne les noms de ses illustres professeurs et fait connaître 
leurs doctrines. N'était ce collège, les noms de Petrus Hispanus, de 
Francisco Sanches et le Portugal lui-même ne figureraient point dans 
le dictionnaire philosophique. 

Incontestablement, le Portugal a droit à plus d'égards au point de 
vue du développement des idées philosophiques en Europe. On ren- 
contre au seuil de la philosophie moderne deux noms portugais qui 
renferment en eux la synthèse des principales directions de la pen- 
sée : Francisco Sanches et Uriel da Costa (Acosta). 

Francisco Sanches écrivit dans son Nihil scitur le prologue de la 
révolution qui suscita les difiërents courants philosophiques modernes. 
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11 fut l'adversaire d'Aristote el le véritable précurseur de Bacon et de 
Descartes. Il laissa plusieurs traités de philosophie écrits en latin : 

1® De muttum nobili et prima universali scientia — Quod nihil 
scitur. 

C'est son œuvre capitale. 

2** De dimnatione per somnum ad Aristotelem, 

S^ In lihru^n Aristoielis Physiognomicon Commentarius. 

4° De longitudine et brevitate vitae, 

Urjel da Costa eut une vie très agitée. Comme auteur de VExem- 
plar vitae humanae, il personnifie la liberté de la pensée, tandis que, 
comme maître de Spinosa, il représente l'émancipation vivante de la 
conscience philosophique et la proclamation de la tolérance religieuse. 
La vie tragique de ce penseur est devenue une source d'inspirations 
artistiques. Qu'il nous suffise de citer la fameuse tragédie de Gutzkow, 
qui occupe le théâtre allemand depuis près de cinquante ans. 

La Compagnie de Jésus acquit, dès son début, une très grande 
influence sur l'éducation portugaise. Etablie par le pape Paul III, le 
27 septembre 1540, elle possédait à Coïmbre moins de 7 ans plus tard 
son premier collège. Celui-ci fut fondé, le 14 avril 1547, i) par le 
P. Simon Rodriguez, compagnon de saint Ignace lui-même. Étant 
venu à Lisbonne avec saint François Xavier, il y était resté tandis 
que ce dernier s'en allait aux Indes instruire les infidèles. 

Le collège de Coïmbre devint bientôt fameux. Quand il reçut, en 
1560, la visite de saint François de Borgia, troisième général de la 
Compagnie de Jésus, celui-ci y trouva en activité quatre cours de phi- 
losophie et dix classes d^humanités. Cette institution prit un dévelop- 
pement rapide et parvint à un apogée vraiment glorieux au vii« siècle. 

Puis elle devint la citadelle de l'enseignement philosophique ortho- 
doxe et le défendit énergiquement contre les attaques des adver- 
saires. Elle resta fidèle à cette mission jusqu'à sa chute, qui eut pour 
cai^e la suppression de la Compagnie de Jésus et l'expulsion de ses 
membres. *) 

) Contrairement à ce que dit le Dîcl. de Franck. 

-) A r Université de Coïmbre également, la philosophie thomiste était en 
honneur. D'après ses statuts manuscrits confirmés par le roi Philippe I (Phi- 
lippe II Espagne) en 1591 et qui se trouvent à la bibUothèque de cette uni- 
versité, celle-ci comptait quatre chaires et trois sous-chaires de théologie. 
Dans Tune d'elles on commentait le Maître des Sentences, dans une autre 
saint Thomas. 



322 1/ FERREIRA-DEUSDADO. 

C*est en 15S8 que parut à Lisbonne le livre intitulé Liberi arhitri 
cnm grafiae donis concordia (in-i^^de 512 p.) dédié au cardinal prine 
Albert d'Autriche et dans lequel le P. MoHna exposait son systèm 
Ce livre a exercé à cette époque une grande influence sur l'espr^ 
pliilosopliique en Portugal. 





C'est encore à la Compagnie de Jésus, dont il fut le plus savi 
moraliste, qu'appartient Francisco Si-arez. Après avoir enseigné 
Ségovie, Valladolid, Home, Alcala et Salanianque. il occupa peuda 
un grand nombre d'années la chaire de philosophie théologique 
collège de CoTmbre. Suarez n'était pas, à vrai dire, portugais, pui 
qu'il naquit à Grenade: mais l'éclat de son nom n'en rejaillit 
moins sur l'institution où il enseigna et dont il fut une des gloires. 

Au point de vue de la doctrine, Suarez est un disciple de sa^ m nt 
Thomas, bien que. sur plusieurs points importants, il ait rompu a v^— r- ^e 

la tradition thonu'sle. 11 prit position dans la querelle des universa ij.\ 

et soutint qu'il ne peut exister, au sein des choses, d'autre unité vé #^'- 
tahie et rrrllr que l'unité numérique, c'est-à-dire l'entité individue^H I e. 
Cette unité est proprement Vindivfsîon nitménque. 

Suare/ n'est pas réaliste absolu. Pour lui l'universel est en pLJ^i^*- 
sance dans les choses et en acte dans l'intelligence. 

Francisco Suarez termina sa carrière h Lisbonne, dans la " Mai^^c^ii 
professe, de Saint-Koch. où il mourut en l(>17. Son tombeau îse 
trouve th\ns l'église de celte maison, comme l'atteste rinscripL ion 
murale placée dans une petite chapelle du transept, à gauche ^u 
maitre-autel. Dans la même chapelle et en face de la prenii ^"^'e 
inscriptiiui s'«mi trouve une semblable. Elle indique le tombeau d "^^i*" 
autri' jé^nile. fils du fameux vice-roi des Indes Oom Jofto de Castrer- ^^ 
admirateur enthousiaste de Suarez. C'est lui qui fît placer dans c^'t- *® 
chapelh» les restes du célèbre philosophe et demanda d'être enscv^*" 
lui-mêm(» à côlé de s<m maître et ami. ) 

Parmi les professeur^ portugais qui contribuèrent à établir lacôl •*' 
brité du coIJèLTO «1»^ Coïmbre. il faut ciler encore les commentâtes**^ 

M INmr véléhrer 11' troisième contouaire de Tavènemeut de Suarez ^ ^* 
chaire île ('nïiuhre. la faeiillé de théologie de cette université a décidé *^® 
publier une série de documents qui se rapportent au célèbre professeixP ** 
qui se trouvent aux archives de ruuiversité. La personne chargée de ce 1*^" 
vail ♦•st M. le Dr Antonio Garcia Riheiro de Vascoucellos. professeur d« " 
faculté de théologie. Il fera précéder d'une introduction la publication d© ^^^ 
documents très intéressants. 
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Manuel de Goes, Balthasar Alvares et surtout Pedro da Fonseca. Les 
savants qui se sont donné la peine d'étudier les écrits de ce dernier, 
aujourd'hui presque oubliés^ le placent au même rang que son fameux 
collègue Suarez. 

Pedro da Fonseca, surnommé TAristote de CoTmbre, entra dans la 
Compagnie de Jésus le 17 mars 1548 et mourut le 4 novembre 1597. 
Aussi remarquable par son talent que par son étonnante érudition, il 
contribua beaucoup à établir la célébrité du collège de Coïnibre. Il 
écrivit quatre volumes de commentaires sur la Métaphysique d'Aris- 
lote et huit livres de Dialectique intitulés Institutiommi dialectica- 
Tum libri VIII. 

Le premier de ces ouvrages est le plus remarquable; c'est un véri- 
table monument d'érudition, qui met en pleine lumière le talent 
extraordinaire de son auteur; il fait honneur en même temps à celui- 
ci et à la science. Malheureusement ces livres dont on pourrait, même 
aujourd'hui, tirer de précieux renseignements, restent absolument 
oubliés des savants contemporains. Ils gisent relégués dans les coins 
vermoulus des bibliothèques, inconnus, pour ainsi dire, dans le pays 
même qui devrait s'en glorifier. 

Pedro da Fonseca fut si consciencieux dans son travail, qu'il voulut 
consulter par lui-même tous les écrivains dont il espérait recevoir quel- 
que éclaircissement, depuis Hésiode et Homère jusqu'à Duns Scot 
et saint Thomas. Il pousse ses recherches avec une extrême liberté 
d'appréciation. Sa méthode est d'une telle clarté que là même où ses 
prédécesseurs, classiques ou autres, avaient laissé leurs théories 
enveloppées d'obscurité, il sait les rendre faciles à saisir et les expose 
en un style latin des plus coulants et des plus agréables. Selon M. le 
docteur Lopes Praça *). les commentaires de Fonseca devraient être 
placés au premier rang de tous ceux qui ont été écrits sur le même 
sujet. 

Manuel de Goes. Ce savant jésuite entra dans la Compagnie en 
1560 et mourut au collège de Coïnibre, le 13 février 1593. 

Ses ouvrages furent publiés sans nom d'auteur. Ce sont les com- 
mentaires du collège de Coïnibre sur les huit livres de la Physique 
d'Aristote ; sur les quatre livres ** du ciel „ ; sur les trois livres ** de 
l'âme „ ; sur les livres - de la génération et de la corruption „. Outre 
ces commentaires dits " de Coïmbre „ , Manuel de Goes en écrivit 

1) Histoire de la philosophie en Portugal dans ses régions avec le mouve- 
ment général de la philosophie^ Coïmbre 1868. 
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encore sur les deux livres des météores, sur les livres appelés Parf>a 
naturalia et enfin sur rÉthique d*Aristote à Nicomaque. 

Les commentaires de Manuel de Goes sont comme un sommaire 
précis et complet des connaissances du monde ancien sur la Physique. 

Sebastiao do Couto entra dans la Compagnie de Jésus en 1582 et 
mourut en 1(>39. Il est l'auteur des Commentaria CoUegii Ckmimbri- 
censia in universam dialecHcam Aristotelis Stagyritae, qui forment 
un manuel d'une grande valeur. 

Balthasar Alvares entra dans la Compagnie de Jésus en 1578 et 
mourut en 1630. Son Tractattis de anima separata est le dernier des 
commentaires de CoTmbre. C'est un ouvrage de très grand mérite, 
bien que manquant quelque peu d'observation et d'analyse. 

Le collège de CoTmbre cessa, comme nous l'avons dit, son activité 
jadis si féconde lors de l'expulsion des jésuites par le marquis de 
Pombal, ministre tout-puissant du roi Joseph. La Compagnie avait 
été supprimée par le Bref Dominus ac Redemptor du 2 juin 1773 ; 
elle fut rétablie par la Bulle de Pie Vil Sollicitudo omnium Ecclesia- 
rum, du 7 août 1814. Entre ces deux dates, il s'écoula donc une 
période de 41 ans. En 1829, les jésuites furent de nouveau admis en 
Portugal. A la demande du P. Fortunato de S. Bonaventura, on leur 
accorda le collège des Arts à CoTmbre, où ils rouvrirent une classe 
d'humanités. Mais cette concession fut anéantie par les mesures géné- 
rales et définitives qui, en 1834, atteignirent les ordres religieux '). 
Les onze prêtres du collège de CoTmbre reçurent l'ordre de quitter 
le royaume. Ils furent amenés à Lisbonne sous garde et durent y 
rester en prison pendant un mois, dans la forteresse Saint-Julien de 
lii Barre qui défend le Port de Lisbonne. Enfin ils s'embarquèrent 
pour Gênes, le 4 juin 1834. 

Brucker, dans son Histoire de la Philosophie, est très partial 
envers le célèbre collège de CoTmbre. Mais le D^ Lopes Praça a fait 
bonne justice de cette critique sèche et systématique ').M. le D^ Lopes 
Praça est notre unique historien pour la philosophie. Nous recom- 
mandons son ouvrage au lecteur qui désirerait des renseignements 



') Lorsque le Gouvememeut passa de la forme absolue à la forme consti- 
tutionnelle. 

^)Historia da Philosophia em Portugal, nos suas relaçôes com o movimento 
gérai da philosophia, Coïmbra 1868. Vol. I. 
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plus complets sur les œuvres des professeurs de CoTmbre. Nous 
nous en sommes librement servi pour l'exposition résumée qui 
précède et nous nous plaisons à citer ses paroles : 

^ Voilà les termes mesquins et insipides dans lesquels un écrivain 
si savant parle des services rendus par nos commentateurs de CoTmbre, 
qui ont étudié Tœuvre d'Aristote à la lumière de tous ses interprètes, 
qui ont répandu la clarté de la méthode et la splendeur du style sur 
les mystères de l'abstraction scolastique, et qui doivent être regardés 
comme les représentants les plus parfaits et les plus méritants de la 
philosophie du moyen âge. Tels sont les effets des préjugés d'école ! 
Si Brucker ne s'était pas cantonné dans le système cartésien, ses idées 
sur une des périodes les plus obscures et les plus importantes de 
l'Histoire de la Philosophie auraient une bien autre valeur et beau- 
coup plus d'exactitude. 

„ Cette appréciation est née d'une conviction profonde. Nous 
croyons sincèrement aux paroles de Leibniz : ^ La Philosophie de la 
Péninsule Hispanique payera abondamment les veilles de celui qui 
pourra l'étudier et fa comprendre „. — L'étude des commentaires du 
collège de Coïmbre en particulier livrerait au chercheur, sans trop 
de difficultés, la philosophie de la Péninsule et celle de ses écoles les 
plus importantes au moyen âge „. 

Le D^ Lopes Praça étaye son opinion d'un passage remarquable de 
Barthélémy Saint-Hilaire. 

(A suivre,) D»* Ferreira-Deusdado. 
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Bulletin de Philosophie morale, 

A en juger par le nombre et la variété des travaux dont elle est 
l'objet, la morale est probablement, à l'heure présente, la partie de 
la pliilosophie qui sollicite le plus l'attention des esprits sérieux. 

On peut croire que ce fait, sans parler des autres causes, tient à un 
désir, voire à un besoin, soit instinctif, soit réfléchi, de raffermir, en 
les rattachant à des principes incontestables, les bases chancelantes 
de l'ordre social. Il tient aussi sans doute, chez ceux qui ont aban- 
donné les sentiers de la métaphysique spiritualiste et chrétienne, au 
sentiment pénible qu'ils doivent éprouver de leur impuissance dans 
le domaine de la philosophie spéculative : sur le terrain de l'éthique 
ils comptent être plus heureux ; peut-être même espèrent-ils vague- 
ment y trouver un point d'appui pour d'autres explorations de la 
pensée. Rien d'étonnant, d'ailleurs, que ces représentants des ten- 
dances nouvelles et soi-disant scientifiques se distinguent par leur 
fécondité littéraire, et qu'ils défient, semble-t-il, sous ce rapport, toute 
concurrence de la part de leurs adversaires. Le contraste est indé- 
niable, mais il s'explique assez naturellement : ceux qui ont la con- 
fiance de posséder la vérité n'ont qu'à s'y tenir fermement, qu'à se 
reposer en elle tranquillement, sauf à en faire valoir et à en défendre 
les droits; ceux qui la méconnaissent sont, au contraire, condamnés 
à des tâtonnements perpétuels, à des essais sans cesse renouvelés, 
parce qu'aucun ne donne ni ne saurait donner cet apaisement de l'Ame 
qui résulte d'une conviction solidement établie. 

Ces réflexions nous sont suggérées par la vue des livres et travaux 
récents auxquels nous allons consacrer cette brève notice. Les uns 
s'offrent à nous comme manuels ou résumés d'éthique ; d'autres 
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exposent et discutent les conditions psychologiques de la moralité ; 
d*autres contiennent un examen critique de systèmes connus, notam- 
ment du principe de la morale indépendante, de l'utilitarisme, de la 
théorie évolutionniste de Spencer; d'autres cherchent dans la morale 
un lien des connaissances humaines et un fil conducteur pour l'ensei- 
gnement; d'autres enfin traitent ou touchent un point spécial, une 
application plus ou moins restreinte des principes moraux. 



I. 

Parmi les résumés, signalons d'abord le Précis d'éthique *) de 
M. Schwarz. M. Schwarz a une façon assez particulière de diviser la 
morale : pour lui, ** l'éthique scientifique est pédagogiqtie, descrip- 
tive ou explicative „, selon qu'elle traite des moyens de nous former 
nous-mêmes et de former les autres à ce qui est connu comme bien, 
ou qu'elle recherche et détermine ce qui est bien et ce qui est mal, 
ou que, remontant aux causes, elle montre pourquoi le bien et le mal 
sont respectivement tels. 

Dans sa première partie, il se prononce contre la théorie eudémo- 
niste, en tant qu'elle ne reconnaît pas comme base d'éducation, à côté 
du plaisir, des motifs, des sentiments désintéressés. 

Quant à l'éthique explicative, ** deux questions principales, dit 
M. Schwarz, s'imposent à elle : d'abord, la question concernant la 
nature et l'origine psychologique de la préférence que nous donnons 
au bien moral sur le mal moral : c'est le problème de la sanction ; 
ensuite la question concernant la nature et l'origine psychologique 
du caractère impératif avec lequel ce qui est moral se présente à 
nous, de telle sorte que nous nous sentions obligés de le faire : c'est 
le problème de l'obligation. „ — Parler ainsi, c'est confondre, contre 
toute raison, le concept de moralité à la fois avec celui de sanction et 
avec celui d'obligation morale. 

Là où il s'agit d'analyser la notion de ** la sanction „, c'est-à-dire du 
bien moral, les systèmes hédoniste, esthétique et intellectualiste 
sont rejetés comme insuffisants, et l'on conclut : ** Notre acte est 
moral, non point parce qu'il est raisonnable, mais parce que nous 
avons un mobile altruiste, qui nous rend bienveillants et bienfaisants 
aux autres hommes. „ C'est le même principe que nous avons déjà 

•) Grundziige der Ethikf von Dr Hermann Schwarz, Privatdozent an der 
Unlversitat Halle. (Leipzig, Verlag von Siegbert Schnurpfeil, 1897). 
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rencontré plus haut. Mais les efforts de Fauteur pour soustraire cette 
ttiéorie au reproche d'indétermination et d'imprécision, sont aussi 
vains que dignes de remarque. 

*" Ce que nous cherchons à réaliser dans nos actes moraux, 
écrit-il» ce n'est pas le bonheur abstrait représenté par la raison, ce 
n'est pas ce qu'on conçoit communément comme l'excédent du plaisir 
sur la douleur ; c'est le bonheur de nos semblables, objet d'une ten- 
dance concrète, de notre tendance altruiste, laquelle, dans certaines 
conjonctures, peut pousser à des actes de dévouement, même contre 
la raison. Cette félicité générale, calculée par la raison, ne nous offre 
qu'un concept extrêmement obscur. Quand ou dit : félicité de nos 
semblables, il n'y a point d'obscurité; alors, chacun comprend qu'il 
s'agit de notre tendance altruiste. Mais quand on nous parle de 
félicité générale, c'est-à-dire de la félicité des autres et de la mienne 
propre, personne ne sait encore sll doit suivre plutôt ou sa tendance 
égoïste vers son bonheur personnel ou sa tendance altruiste et désin- 
téressée, ou alternativement l'une et l'autre. „ — Dans ces explica- 
tions, la partie négative nous parait bien plus convaincante que la 
partie positive ; les critiques qu'elles contiennent sont fondées, la 
préférence qu'elles expriment ne Test pas suffisamment; elles valent 
pour détruire, non pour édifier. 

Dans le Manuel de M. Mackenzie ^), nous remarquerons avant 
tout la classification et la notion de la morale. M. Mackenzie distingue 
entre science pratique et science normative. Selon lui, la science de 
hi morale n'est pas purement théorique, elle n'est pas non plus pra- 
tique ; elle est normative, parce qu' ^ elle doit se borner à pénétrer 
la nature de l'idéal moral et ne doit pas espérer de formuler des règles 
pour sa réalisation „, 

^ La supposition d*un confh't du postulat de la liberté „ avec la loi 
universelle de causalité paraît reposer sur un malentendu. "" La liberté 
signifie simplement l'absence de détermination par une cause distincte 
du caractère même de l'agent. „ Pareille définition, qui emporte la 
négation du libre arbitre, étonnera moins quand on saura que l'auteur 
conçoit ** la liberté d'indilïerence „ comme ** le pouvoir d'agir sans 
motifs „. 

Avec de semblables principes, impossible de sauvegarder la 



1) A Manual of Eihics, by John S. Mackenzie, M. A., professor of logic and 
philosophy in the University Collège of South Wales and Monmouthshire ; 
formerly fellow of Trinity Collège, Cambridge. (London, W. B. Clive, 1897). 
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responsabilité. M. Mackenzie Taflirme pourtant : ** La démence est 
totgours considérée comme une cause d'exemption du châtiment ; 
mais quelques penseurs vont beaucoup plus loin. Ils estiment que 
tout crime doit être regardé comme une preuve de démence et, con- 
séquemment,que personne ne peut être tenu responsable de ses actes 
mauvais. Ce sentiment repose sur une conception purement détermi- 
niste de la conduite humaine. Il regarde les actes d'un homme, non 
comme produits par lui, mais comme résultant des circonstances. Si la 
notion que nous avons donnée de la liberté est juste, cette théorie est 
fausse. Les actes d'un homme pleinement conscient de ce qu'il fait 
sont l'expression de son propre caractère ; et l'on ne peut pas suivre 
ce caractère et en rendre une autre personne responsable. Il en va 
autrement dans le cas de démence. Ici l'homme n'est plus en posses- 
sion de lui-même, et les actes qu'il fait ne sont plus siens. „ 

On voit quel est, dans ce système, le rôle prépondérant du ** carac- 
tère „. c'est-à-dire ** d'une volonté pleinement formée, d'une habitude 
acquise „. M. Mackenzie est conséquent avec lui-même quand il ajoute 
que, " dans la vie, le caractère est, en somme et au point de vue de 
la morale, l'élément le plus important „, et que " le jugement moral 
pleinement développé porte toujours, directement ou indirectement, 
sur le caractère de l'agent „. 

Si le concept de la responsabilité ne se dégage pas très clair de 
tout cela, la manière dont la responsabilité et la conscience sont pré- 
sentées ne remédiera pas au mal. L'idée de personne et de jugement 
moral est le produit de l'évolution ; et cette idée, fixée dans la suite 
par l'hérédité, s'est peut-être développée dans chaque tribu humaine 
avant de se développer en chaque homme ; la tribu a devancé ses 
membres dans la conscience d'elle-même et de son individualité. 

A cette supposition se rattachent la notion même et la norme de la 
moralité. ** Les actes sont jugés bons ou mauvais, et les individus, 
dignes d'éloge ou de blâme, selon que les uns et les autres tendent à 
favoriser ou à empêclier l'existence et le bien-être de la tribu „, de 
la communauté. La raison pour laquelle le point de vue général doit 
être préféré au point de vue individuel, c'est que le ** moi individuel „ 
trouve son développement et son perfectionnement dans la société et 
par la société. ** S'il est vrai que l'individu n'a pas de réalité en 
dehors du tout social et que c'est dans ce tout que se produit son 
évolution, l'attachement à ce tout se présente avec toute la force 
obligatoire que comporte l'attachement au moi idéal. Nous ne pouvons 
pas nous séparer du moyen nécessaire de notre évolution ni chercher 
à nous perfectionner in vacuo, ^ 
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I 

La Dotioii du devoir^on l'a déjà comprisses! établie d'après le même 
principe que celle du bien et du mal.** Le sens dernier de droit et de 
devoir est simplement celui-ci : nous avons droit aux moyens néces- 
saires pour le développement de notre vie dans la direction la mieux 
adaptée au plus grand bien de la communauté dont nous sommes les 
membres ; et nous avons Tobligation d'employer les mêmes moyens 
de la manière la plus propre à l'obtention de cette fin. ^ Aussi bien, 
** la forme la plus ancienne sous laquelle l'idée de loi se présente est 
celle d'une loi de la tribu ou du chef de la tribu ^. Et nous voilà ainsi 
reportés aux théories de Rousseau et de Puffendorf. 

Evolutionnisme, utilitarisme social^ empirisme, tels sont donc, ce 
nous semble, les traits les plus saillants de l'éthique deM.Mackenzie. 
Toutefois l'empirisme n'est ici, si je puis ainsi dire, que provisoire et 
méthodique. L'auteur déclare n'avoir voulu Iraiter la morale qu'autant 
qu'elle peut l'être sans supposer la métaphysique ; mais il déclare 
aussi que ** la morale repose finalement sur la métaphysique „. De là 
ce franc aveu, qui cl6t presque le livre : ** Les dernières questions 
auxquelles nous avons été conduits n'ont reçu aucune solution pleine- 
ment satisfaisante. Nous avons peut-être mieux constaté l'insuflisance 
de toutes les autres théories que nous n'avons vu la suffisance de 
celle que nous avons adoptée. La vérité est que la théorie de l'éthique 
qui semble la plus acceptable a une base métaphysique, et que, sans 
l'étude de cette base, elle ne saurait être parfaitement comprise. Si 
nous avions pu nous contenter d'une théorie hédoniste, une base 
psychologique aurait sans doute suffi. D'autre part, si nous avions pu 
nous tenir à une des théories courantes de l'évolution, il nous aurait 
été loisible de chercher une base dans les études de biologie. Mais 
dès que nous faisons reposer noire doctrine morale sur l'idée du 
développement du moi idéal ou du monde rationnel, le sens de ceci 
ne saurait être mis pleinement en lumière sans un examen métaphy- 
sique de la nature du moi ; et de même, la valeur du système ne 
saurait être établie, sinon par une discussion de la réalité du monde 
rationnel. „ M. Mackenzie n'a pas voulu entrer dans ces questions ; 
et, par conséquent, de son propre aveu, toute la morale qu'il nous 
expose est essentiellement incomplète et hypothétique. 

A la suite de M. Ardigo, par lequel il se fait présenter au public, 
M. Marchesini nmrche ^ous le drapeau du déterminisme évolution- 

1) Giovanni Marcuesini. ElemetUi di inora/e, ad use anche de* licei, secondo 
le opère degli scieuziati modemi, con prefazione di R. Ardigo. 2 vol. (In 
Firenze, G. C. Sansoni, edilore, 1897). 
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niste et matérialiste. Son premier volume pose des principes psycho- 
logiques, dont le second déduit les applications à la morale. L'ouvrage, 
il faut le dire, abonde^ surtout dans sa partie anthropologique, en 
détails bien observés et intéressants de leur nature. Quel dommage 
que des préventions systématiques viennent si régulièrement en 
Fausser l'interprétation ! 

Lliomroe tout entier est le produit des lois fatales qui président à 

la formation de l'univers. *" L'évolution du sentiment suit l'évolution 

organique ; elle est en rapport avec le développement anatomique et 

a.v'ec la complexité de l'organisme^ dans l'ordre de la j)liyIogénie 

aussi bien que dans l'ordre de l'ontogénie. „ De là cette définition, 

où nous retrouvons comme un écho lointain de la théorie de Condillac 

SUT l*origine des facultés : *" La volonté est la sonmie des états de 

conscience qui, sous le double aspect physico-psychique de l'activité 

propre, déterminent l'individu à un acte qu'il s'est d'abord représenté 

oomnie fin. ^ La notion du moi semble de provenance analogue : 

** L^a conscience de notre individualité propre coniino distincte de 

±oute autre constitue la personnalité. Les premiers facteurs de cette 

cronscience sont les phénomènes les plus élémentaires de la vie. Le 

^eiis organique est pour tout animal la base de son individualité 

psychique. Notre personnalité aussi se forme par le sens organique 

^t varie avec lui. „ 

Rien d'étonnant que, dans Thomine ainsi défini. "" la peur ait été 

l*œiif générateur de la religiosité „. C'est, on le voit, la vieille erreur 

€3e Lucrèce : Prinius in orhe deos fecit iimor. Quant à la morale, elle 

lae se conçoit pas sans la société ; ** elle est un fait d'adaptation 

fisoeîale, auquel les individus participent à des degrés divers „. ** Le 

feîen moral et l'utile, c'est tout un ,,, pourvu qu'on entende parler, 

non pas de l'utilité individuelle, mais de l'utilité générale. Kl qu'on 

■ï*objecte pas qu'alors la morale manquera de fixité et d'universalité. 

^^* Blarchesini en convient ouvertement, mais n'est pas embarrassé 

pour si peu : ** La vertu, la justice, le droit, It^s institutions sont 

essentiellement variables. 11 n'y a point de schèrnes absolus, point 

""archétypes sur lesquels les faits moraux particuliers se devraient 

^^Iquer. „ Non seulement il proclame la rehitivité et la variabilité de 

*^- niorale;par un sophisme vraiment trop grossier,il croit en trouver 

preuves dans les aberrations de certaines tribus, qui prati({uent 

remords ni pudeur le cannibalisme, le mensonge, le vol, etc. 

L'obligation morale est niée plutr^l que définie dans ces paroles : 

I^^r loi naturelle, on entend l'accord, la ressemblance des faits. 
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Le concept de loi morale n'est pas substantiellement différent. Quand 
les faits moraux se ressemblent par rapport à leur fin, cette ressem- 
blance même est leur loi. La loi morale, non plus que toute autre loi, 
n'est pas une force préexistant aux faits particuliers et qui les pro- 
duirait, n 

L'idée de justice tient nécessairement une grande place dans 
l'utilitarisme social. Or, "" la justice est un produit naturel, comme le 
système solaire, comme une goutte de rosée, comme un minéral, un 
végétal, un animal, comme une pensée quelconque de l'homme ; elle 
est l'âme de la formation naturelle de la société, et c'est par elle que 
celle-ci se déploie et se soutient „. 

Des principes si vagues ou si faux entraînent inévitablement les 
conséquences les plus singulières et les incertitudes les plus 
poignantes dans les circonstances concrètes de la vie pratique. Aussi 
il faut voir avec quelle peine M.Marchesini établit la malice du suicide 
et du duel, à l'égard desquels il montre d'ailleurs, en plusieurs cas, 
une déplorable indulgence. De même, il hésite, il bégaie à propos du 
divorce : d'un côté, il n'ose point le condamner absolument, et, 
d'autre part, il ne parvient pas à nous donner une formule tant soit 
peu claire sur son caractère moral et sur la tolérance dont il veut le 
faire bénéficier. 

Plaignons les jeunes gens, les " lycéens „ qui seront réduits à 
chercher dans les Elementi di morale une règle de conduite et une 
formation philosophique. 

Ce n'est ni un manuel ou résumé didactique de morale ni l'étude 
approfondie d'une question spéciale que M.Schwalb nous présente '); 
c'est plutôt un ensemble, sans ordre très apparent, d'aperçus plus ou 
moins pratiques, où l'on démêle deux pensées fondamentales et 
directrices : le naturalisme matérialiste, et la théorie du progrès 
indéfini de l'humanité. 

Partout,** force et matière, mouvement et forme sont inséparables „. 
Ce qu'on nomme l'esprit humain a une forme matérielle, comme tout 
ce qui existe réellement ; et cet esprit '^ consiste dans la somme des 
idées acquises. La pensée est un acte qui doit procéder de matières, 
de choses réelles. L'homme se distingue suffisamment de l'auimul par 

1) Mhische iitid philosophische Bdrachtungen auf etnpiriscker Grundlage. 
Dem VoJke gewidmet, von Carl Josef Schwalb. (ZQrieh und Leipzig, Verlag 
von" Stern's Literarischem Bulletin der Schweiz „. 1897). 
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sasiructare anaioniique ; c'est par celle-ci, et par celle-ci seulement, 
qu^il lui à été et qu*il lui est possible de se développer spirituellement 
et de se perfectionner de plus en plus. Ce que nous appelons la mort 
ne saurait être que le terme d'une étape dans le processus indéfini 
de notre évolution, une sorte de transition de notre évolution terrestre 
à une évolution plus haute. „ 

La nature a mis en nous deux tendances caractéristiques : l'incli- 
nation au plaisir, qui doit être sagement dirigée et tempérée, si nous 
voulons que Tabus ne nous nuise pas, et l'amour de nos semblables. 
De là *• deux grands préceptes, qui ont pour but notre évolution 
progressive : vie commune et sociale en vue des intérêts de chaque 
individu ; véritable et pur amour à l'égard des autres hommes „. Il 
faut que cette double inclination et cette double règle se reflètent 
dcLns notre conduite, pour que celle-ci soit bonne. Mais que faire dans 
le^ conjonctures, assurément fréquentes, on l'inclination égoïste et 
l'i El clination altruiste seront en conflit? C'est ce qu'on ne nous dit pas; 
et ^nsi la norme de la moralité reste absolument trop vngue. Est-il 
bi^n sûr, d'ailleurs, quen pareil cas Tinclination altruiste se fasse 
suffisamment sentir? 

A4. Schwalb ne nous parait pas plus explicite sur le fondement du 
de^"-oir. Il affirme, à la suite de Stuart Alill, (jue ** l'homme a, relative- 
ment à sa nature, l'obligation de \n perfectionner, et non de la 
suivre „. Mais, outre que cette formule est à tout le moins équivoque, 
coEnine le terme même de nature, on voudrait une preuve à Tappui. 
Et il ne suffit pas de dire que ** la base de notre développement 
progressif doit être la véracité; que le mensonge est le fond de toute 
mciuvaise action et de tout vice, tandis ({u^au contr<iire la véracité est 
la source de tout acte bon et de toute vertu ,.. (les assertions nous 
rappellent bien la théorie de Vvollaston, à savoir qu' " un acte libre 
est hon ou mauvais selon qu'il exprime une idée vraie ou fausse ,. : 
elles rappellent aussi le principe analogue de Rosmini. Mais à 
M. Schwalb, comme à Wollaston et comme à Rosmini, nous avoi.s le 
droit de demander la démonstration d'allégations qui ne nous sem- 
blent pas évidentes par elles-mêmes. 

Si Tauteur affirme la liberté et la responsabilité, il détourne ces 
deii3i mots de leur sens plein et vérita!)le. Et d'abord, la responsa- 
bilité n'est plus pour lui une question de droit et de devoir, ce nom 
exprime un simple fait. ** Être responsable d'une chose, c'est en avoir 
un soin légitime et convenable, et fournir une compensation pour 
négligence dans ce soin, que la compensation ou substitution soit un 

HETUE NÉO-SCOLASTIQUE. ^2 
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bien matériel ou qu'elle consiste dans la personne même qui est 
responsable. „ Quant à la hberté, il n'est pas clair qu'elle impliques 
même l'absence de toute coaction. ** Chacun est responsable de ce 
qu'il fait par son propre mouvement ou de sa libre volonté. Si le 
mouvement ou l'impulsion à agir est une impulsion communiquée, 
c'est-à-dire si elle a été imposée à l'agent, ou bien si elle a été 
produite par persuasion ouverte ou cachée, par ruse, flatterie et 
autres moyens semblables, l'agent a pris en main les armes qui lui 
étaient offertes et il s'en est servi pour accomplir Pacte. Il n'est pas 
nécessaire que l'arme soit la propriété de l'agent. „ Remarquons 
encore que, si la liberté et la responsabilité étaient sainement conçues, 
on n'en viendrait pas à affirmer que ** l'hérédité et la disposition 
n'ajoutent ni n'ôtent rien, soit à la faute, soit au mérite „. 



II. 

Passons à un récent ouvrage de M. Me Cabe 0, où les questions 
fondamentales de la morale sont traitées avec beaucoup d'autres. 
Par son titre et par son cadre, le livre dépasse fort les limites de 
cette science spéciale : il nous est présenté comme ** une Esquisse 
des progrès du rationalisme au xix^ siècle „. Cette esquisse est du 
reste faite con amore et dans un esprit trop manifestement hostile 
au catholicisme. Certes, en nous retraitant l'extension incontestable 
du scepticisme religieux dans les domaines divers de la théologie, de 
la critique biblique, de l'étude comparée des religions, de la philo- 
sophie, des sciences positives et de la morale, l'auteur a eu tort de 
mêler à ses indications et à ses arguments de petites attaques, de 
petites médisances qui n'ont pas même une apparence scientifique. 
Que doit-on penser — pour ne citer qu'un exemple — d'un écrivain 
qui, sur la foi d'un Zola, nous dénonce Léon XI II comme un financier 
plutôt habile et avide que timoré sur la question du prêt à intérêt? 

Mais contentons-nous de signaler un ou deux points qui intéressent 
l'éthique. La morale est l'objet exclusif du dernier chapitre, et grande 
est son importance, selon M. Me Cabe ; car, si nous l'en croyons, 
c'est en elle seule que le théisme, désormais chassé de toutes ses 
positions, semblerait avoir conservé un refuge. Malheureusement, le 



') Modem Rationalism, being a sketch of the progress of the rationalistic 
spirit in the nineteenth century, by Joseph Me Cabe (London, Watts and C», 
17, Johnson*s court, Fleet St. 1897). 
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rationalisme est en train de le déloger, s'il ne Ta fait déjà, de ce 
dernier asile, puisqu'il met parfaitement en lumière **' les fondements 
sûrs et durables de la morale indépendante ^, 

Le principe scientifique de la distinction entre le bien et le mal 
nous est fourni par Tutilitarisme social. L'auteur va plus loin : il 
•sivance que, ^ dans la théologie catholique, le critère moral a été, 
fendant plusieurs siècles, principalement utilitaire „. Et quelle preuve 
4Bpporte-t-il à Tappui de cette étrange allégation ? " Tous les tliéolo- 
^iens, dit-il, admettaient que moralité et immoralité sont intrinsèques 
•^ certains actes et ne naissent ni d'un ordre ni d'une défense de 
Dieu. „ Assurément, répondrons-nous. Mais est-ce là l'affîrmation de 
l'utilitarisme et de la morale indépendante ? Il s'en faut bien. Nos 
Actes sont eu eux-mêmes, intrinsèquement, bons ou mauvais, parce 
qu'ils présentent en eux-mêmes le caractère de conformité ou d'op- 
position avec notre nature raisonnable, conformité ou opposition qui 
irepose en dernière analyse sur la nature divine. Autre chose est que 
la moralité ne dépende pas de la libre volonté de Dieu, et autre chose 
cju'elle ne repose point sur la nature ou sur la raison divine. Il est 
Taux que ** l'immoralité inhérente à certains actes fftt généralement 
ramenée à leur nuisance sociale „ ; ce qui est exact, c'est que l'utilité 
sainement entendue va habituellement de pair avec rhounéteté, 
qu'elle en est l'accompagnement ordinaire ; et les représentants de 
la philosophie traditionnelle du catholicisme ne font que constater 
cette connexion. 

Les idées de M. Me Cabe sur les conditions psychologiques de 
Tacte moral méritent aussi d'être notées. Rationaliste dans le sens le 
plus radical du mot, il est, de plus, déterministe, bien que, contraint 
par l'évidence, il avoue que ** la théorie mécaniciste de l'univers 
n*est pas exemple de mystère „. Pour nous, nous disons : ce n'est 
pas un mystère que nous trouvons dans le concept d'une morale 
déterministe, c'est une contradiction flagrante. 

M. Damilano ^) est positiviste, admirateur et disciple de Th. Ribot 
et de César Lombroso. C'est assez dire quel sera le fond de sa doc- 
trine.» 

Il nous annonce un exposé des ** Fondements de la psychologie 
morale positive „. En réalité, sa ** Partie générale „, la seule que 



1) I Fondameuti délia Morale positiva sul disegno di Th. Ribot e secondo 
le indagini più recenti. Parte générale. (Ditta G. B. Paravia e Comp., Torino- 
Homa-Milano- Firenze-Napoli. 1897.) 
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nous ayons en mains jusqu'ici, est beaucoup plus psychologique que 
morale. Elle envisage et analyse, au point de vue de leur origine, de 
leur nature et de leur classification, les ^ émotions ^ ; et sous ce 
nom, l'auteur comprend ** la tristesse et la joie, la colère et ramour, 
Tenvie, la pitié, la peur, la suavité d*un parfum et le spasme causé 
par une blessure, la fureur du jeu et un élan de charité, la plus pure 
complaisance intellectuelle, l'extase religieuse, les sublimes ravisse- 
ments de Tart, en un mot, tous les phénomènes que nous appelons 
communément affectifs ^. 

Une simple note finale nous apprend, en passant, que ** le fonde* 
ment naturel de la plus pure moralité est la sympathie „ et nous 
promet que *" ce point sera longuement démontré dans la Seconde 
partie „. Attendons. 

M. Tarantino s'occupe, lui aussi, des conditions subjectives 
de la moralité. 

Au point de vue de la méthode, il n*admet pas le principe exclusif 
du positivisme : il croit qu*il y a une bonne métaphysique, comme 
il y en a une mauvaise. Cela ne l'empêche pas d'être le plus souvent 
d'accord dans ses conclusions avec les positivistes modernes. 

A ses yeux, la volonté n'est pas une faculté, c'est une ** fonction „: 
et, en ce sens, il reconnaît qu'Aristote, moins opposé aux théories 
nouvelles " qu'on ne le penserait ,,, Ta exactement définie : ** L'appé- 
tit dirigé par la raison „. A la suite d'Alexandre Bain et de Ribot, 
il entreprend d'abord l'analyse de cette fonction, il veut nous en 
montrer le processus générateur. Toutefois, à l'associationîsme de 
Bain il substitue révolution psychique. 

La volonté est une forme de mouvement, " la plus haute forme 
de l'activité motrice de l'animal „. Or, ** tout mouvement est une réac- 
tion déterminée par Tadaptation au milieu „. La raison pourra donc 
diriger et modifier la volonté, ** non pas en créant l'impulsion motrice» 
mais en révélant un nouveau milieu. La réaction motrice des idées et 
des sentiments .,, telle est la formule complète de la volonté. Elle ne 
se comprendrait pas, ** si Ton faisait de l'idée une entité absolument 
abstraite et d'origine transcendante; quand au contraire on voit dans 
l'idée une synthèse d'éléments sensibles, les ténèbres commencent à 
se dissiper ,,. 



1) Saggio suJla voloutà, per GirsEriE Tarantino, libère décente di filosofia 
nella Università di Xapoli. (Napoli, Tipografia éditrice F. di Gennaro e 
A. Morano. 1897.) 
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Un autre aspect de la volonté, **' son autonomie ,,, intéresse encore 
plus directement la morale. Après ce que nous avons dit, on peut 
déjà pressentir quelle sera sur ce point la tendance de l'auteur. ** La 
volonté, répète-t-il, est la forme la plus haute de l'activité animale „^ 
et elle se distingue des formes inférieures par cette circonstance, 
qu*ici l'acte est mécanique et inconscient, tandis que, pour la pre- 
mière, il y a conscience et choix. Qu'on ne s'y trompe pas cepen- 
dant : ce que M. Tarantino affirme, ce n'est pas le libre arbitre au 
sens traditionnel, c'est une certaine spontanéité qui n'exclut pas 
toute action nécessitante de la part des idées et qui, de plus, n'est 
pas innée. ** Notre liberté est la suprématie de l'intelligence dans les 
actes de la vie, c'est le fait de résister aux impulsions externes et 
aux impulsions internes de Tappétition et du sentiment, en subordon- 
nant les unes et les autres à la vertu de la raison. Donc qui dit 
volonté dit volonté libre.., La liberté n'est point un don, mais une 
acquisition. Nous ne naissons pas libres, parce que nous ne nais- 
sons pas avec la volonté, parce que, à notre entrée dans la vie, nous 
n'apportons pas les idées toutes formées. ^ 

D'ailleurs, le libre arbitre véritable est rejeté en termes exprès : 
** Par libre arbitre, on entend Vindifférence du vouloir, c'est-à-dire 
le pouvoir qu'a la volonté de se mouvoir indépendamment de tout 
motif, ou bien, quand il y a des motifs, de choisir indifféremment 
entre eux. Ce concept est une chimère. „ — Chimère ! ce concept ? 
Nous le croyons, s'il s'agit du premier membre de la proposition 
disjonctive ; mais le créateur du concept et de la chimère nous 
semble être M. Tarantino. Qu'il ne s'en prenne qu'à lui-môme, s'il se 
heurte dans sa définition à ** Tabsurdité de la production d'un effet 
sans cause „. Remarque analogue concernant ces paroles, qui con- 
fondent condition ou occasion avec cause, cause partielle avec cause 
adéquate : " Il contredit (le même concept) l'expérience, qui nous 
montre dans toute volition la résultante d'un ensemble d'éléments, 
tels que notre tempérament, l'éducation reçue, la situation de notre 
intelligence, le milieu physique et moral dans lequel nous vivons. „ 

L'auteur a trouvé un curieux moyen de parer aux inconvénients 
pratiques de sa thèse et de justifier le droit de répression sociale : 
** On demandera : où est la faute du prévenu, s'il a été entraîné à son 
acte fatalement, s'il ne Ta pas accompli par sa libre volonté ? — Où 
est, demanderons-nous à notre tour, la faute du serpent qui mord et 
empoisonne tout ensemble ? Vainement la chercherait-on, et pourtant 
nous tuons le reptile nuisible. Y a-t-il un animal plus fidèle et qui 
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nous soit plus attaché que le chien ? N'est-ce pas du chien qu'un vieil 
auteur, cité par Darwin, a pu dire qu'il est, sur la terre, le seul être 
qui aime Thomme plus que lui-même ? Eh bien ! si ce cher com- 
pagnon de rhomme devient enragé, son maître s'oppose-t-îl à ce 
qu'il soit tué ? 11 en va de même quand la société élimine de son sein 
tous ceux qui tendent à empêcher la vie civile en commun. ^ — De 
semblables aveux sont la condamnation d'une doctrine; à notre sens, 
tout commentaire serait superflu. 

Une preuve nouvelle, inconnue ou négligée jusqu'ici, de l'immor- 
talité et de la liberté humaines^), voilà ce que M.leD''SchmOle prétend 
nous donner, et pareille trouvaille ne serait certes pas d'un mince 
prix. Mais ce n'est pas une immortalité quelconque que M. SchmOle 
réclame pour Thomme, c'est une immortalité ou. plutôt, une impé- 
rissabilité personnelle qui embrasse le corps en même temps que 
l'àme. c'est aussi une durée indéfinie dans le passé comme dans l'ave- 
nir, antérieure à ce que nous appelons génération, persistant malgré 
ce que nous appelons mort ; c'est, par conséquent, une sorte d'éter- 
nité, bien que nous n'ayons point sur cette terre conscience de notre 
existence précédente, bien que nous ne devions pas garder plus tard 
le souvenir de notre existence terrestre. Pareillement, ce n'est pas le 
simple fait de notre liberté qui constitue l'objet de cette étnde^ c'est 
** une loi naturelle de liberté qui domine notre existence entière •, 
notre existence envisagée selon toute la permanence que nous venons 
d'indiquer. 

L'énoncé de ces propositions en dit assez long sur leur valeur, et 
nous n'insistons pas. L'auteur y arrive en prenant pour point de 
départ la notion du temps développée par Kant. dans laquelle toute- 
fois il veut introduire une modification essentielle : réiément per- 
manent et invariable qu'implique l'idée du temps ne doit pas être 
cherché dans la matière, il n'est autre que le moi: la matière avec 
laquelle le moi entre en relation fournit le second élément, réiément 
variable. Or. l'immutabilité du moi conduit à l'affirmation de la durée 
indéfinie de la personne humaine : la nature et la variabilité des 

1 VHv^nja»*jlickkeii und Freikeit der lHdicidnaîitdt, Ein zwingesder 
Eeweis filr die seetisehe imd kOrperliehe Fortdauer der P^rs<>nlidikeit nach 
diHu TvHie und die Existeni eînes unser gesammtes Dasein beherTscheaden 
Natunjresetzes der Freiheit auf Grund der Erkenntiii^ des Zeitbegriltâ» tob 
Dr. jor. Christoph ScilmOix. Gerichtsassessor. iFranckfurt a X^ Dmck und 
Veria^ TOQ Gebrûder Knauer. V^). 
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rapports du moi avec la matière doivent expliquer la liberté. 
N'oublions pas un dernier trait : " Les animaux ont droit à être 
rangés parmi les êtres personnels. L'usage de la liberté est en eux 
plus circonscrit qu'en nous, parce qu'ils n'ont pas la même raison 
supérieure que nous; mais encore sont-ils libres. „ L'auteur ne nous 
dit pas si le moi de la brute est, lui aussi, immuable et éternel. 

Quoi qu'il en soit, et à part la réalité substantielle du moi, qui est 
justement affirmée contre Kaut, nous doutons que M. le D*" SchmOle 
conquière beaucoup d'adhésions à sa thèse. Il s'en faut qu'on trouve 
dans son travail, comme il s'en flatte, ** une preuve nouvelle et con- 
vaincante „ en faveur soit de l'immortalité, dans le vrai sens de ce 
mot, soit de la liberté. 

Ce sont encore les conditions psychologiques de l'acte moral 
que M. Desdouits étudie principalement dans son beau et solide 
ouvrage sur la Responsabilité i). 

Il y a deux parties dans le livre, dont l'une analytique et l'autre 
critique. La première est consacrée à " l'exposition des principales 
doctrines nouvelles „. 

La notion de responsabilité morale est complexe. Quand on l'ana- 
lyse, on y trouve les trois idées d'obligation, de libre arbitre et de 
personnalité ; elle emporte aussi la nécessité d'une réparation ou 
sanction pénale, dans le cas où une transgression a été commise. 
Une doctrine philosophique digne de ce nom doit tenir compte de 
tous ces éléments. Or, parmi les systèmes nouveaux, les uns n'en 
tiennent aucun compte, les autres en tiennent un compte partiel et 
insuffisant. Dans le premier groupe, il faut ranger la doctrine de 
Stuart Mill et celle des criminalistes italiens. Ce sont les doctrines 
négatives par excellence. Elles méconnaissent absolument la 
distinction élémentaire entre la responsabilité morale et la respon- 
sabilité sociale; dans la graduation, dans la mesure de la répression, 
elles substituent la redoutabilité à la responsabilité. D'autres philo- 
sophes veulent conserver une responsabilité subjective, inhérente à 
l'individu; seulement, ils essaient de l'expliquer sans la liberté, soit 
que,avec Spencer et M. Fouillée, ils recourent à l'évoluUon, soit qu'ils 



') La Responsabilité morale. Examen des doctnnes nouvelles, par 
Th. Desdouits, Docteur ès-lettres, lauréat de Tlnstitut. Ouvrage couronné par 
r Académie des Sciences morales et politiques. (Paris, librairie Thorin et 
Fils. 1896). 
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invoquent, comme M. Paulhan, rorganisation de nos tendances, soit 
qu'ils prétendent, à l'exemple de M. Tarde, nier absolument le libre 
arbitre et sauver en même temps la notion d'identité personnelle, de 
personnalité. 

Très différente des systèmes précédents, l'école critique, par l'or- 
gane de M. Lévy-Bruhl, proclame hautement la responsabilité, la loi 
morale obligatoire et la liberté humaine. Mais cette loi et cette 
liberté ne sont pour elle que des noumènes, des vérités inconnais- 
sables, objets de foi plutôt que de pensée claire. 

Puisque le principe de ces diverses négations morales se trouve 
dans des négations métaphysiques, il est naturel que M. Desdouits, 
dans sa seconde partie, transporte avant tout le débat sur le terrain 
de la métaphysique. Le plus souvent, c'est par ses conséquences 
morales que les partisans de la liberté attaquent le déterminisme. 
La méthode est très légitime et très logique. Mais elle est insuffi- 
sante; car les déterministes ont pris par avance leur parti de ces 
conséquences. Mieux vaut donc discuter en lui-même le principe des 
adversaires. Nous pourrions, à la rigueur, nous contenter de montrer 
que leur système est à la fois purement hypothétique et sophistique, 
puisqu'ils concluent, contre tout droit, de l'ordre des phénomènes 
physiques où le déterminisme a été observé, à l'ordre des phéno- 
mènes psychologiques, où on ne l'a jamais observé. Cette position 
serait déjà inexpugnable, si nous voulions nous tenir sur la défen- 
sive. Mais les champions du libre arbitre n'en sont pas réduits à 
cette attitude. Il est facile de prendre l'offensive, et c'est la tactique 
qu'adopte M. Desdouits, et dont il commence l'application en prou- 
vant que le déterminisme est tout ensemble la négation des faits et 
la négation du principe de causalité. 

Ce système va à rencontre des faits, puisqu'il n'a d'autre expé- 
dient, pour éluder le témoignage invincible de la conscience, que 
d'afïirmer une illusion qui serait sans analogie aucune, une illu- 
sion inexplicable, dont la possibilité seule autoriserait le doute à 
regard de n'importe quel fi\il. 11 tend à obscurcir le principe de 
causalité, en essayant de le confondre avec la formule déterministe : 
*• Tout phénomène est déterminé par la série des phénomènes anté- 
cédents. ., Cette formule, en offet, cet axiome arbitraire est ou con- 
tradictoire, ou équivoque, ou l'un et l'autre à la fois. Quoi de plus 
contradictoire qu'une action positive du passé sur le présent, 
qu'un état présent déterminé par un état passé ? Le phénomène 
antécédent ne produit pas le suivant^ il le prépare seulement, le rend 
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possible. Il en est la condition, non la cause. Le présent, en réalité, 
ne contient l'avenir qu'en puissance. Ce qu'on appelle le déterminisme 
des phénomènes physiques n'est que l'effet de la loi d*inertie; ce 
n*est qu'un degré inférieur d'activité, qui s'explique, non par une 
cause efficiente, mais par une cause déficiente. 

D'ailleurs, continue M. Desdouits, la condition nécessaire et suf- 
fisante de la liberté est la possibilité du choix, et par conséquent, la 
présence de plusieurs représentations distinctes. Peut-être vaudrait- 
il mieux rattacher la liberté à la puissance de réflexion et de compa- 
raison de l'intelligence humaine : cette explication embrasse plus 
manifestement la liberté de contradiction avec la liberté de spécifi- 
cation, elle va plus au fond des choses, et elle ne nous oblige pas à 
•reconnaître, même à la bête, un peu de liberté „. Quoi qu'il en soit, 
il est très juste d'ajouter que ces représentations n'agissent pas sui- 
vant les mêmes lois que les forces mécaniques. Non moins juste est 
-cette observation, fondée sur Texpérience de chaque jour, de chaque 
instant, que les actes libres ne portent pas le trouble et le désordre 
<1ans l'harmonie de l'univers. Quant à une autre objection "* scienti- 
itfque „, tirée de la loi de la conservation de la force, nous pouvons 
épondre d'abord que cette loi n'est nullement démontrée; mais le 
ùt-elle, la cause de la liberté n*en serait nullement compromise : car, 
omme l'observe M. Milhaud, " pour passer de cette loi à la négation 
e la liberté, il faut assimiler les modes de l'activité psychique aux 
faits qui sont dans des rapports déterminés avec les phénomènes du 
nouvement. Or, qui peut bien justifier une induction aussi étrange ?... 
ucune démonstration n'existe et ne saurait exister, défendant 
'imaginer une vie psychologique libre en face dos nécessités ciné- 
iques de la matière „. 
Après cela, il n'y a pas lieu de nous attarder à réfuter l'hypothèse 
e Eant : du moment que la liberté n'est pas incompatible avec les 
ois de la nature, il devient superflu de chercher à résoudre une 
ntinomie qui n'existe pas. Le libre arbitre est un fait, une loi qui se 
Danifeste dans le monde des phénomènes. 
La personnalité est un second élément de la responsabilité: elle en 
st le sujet. Ses négateurs considèrent le moi comme une collection 
e phénomènes, et de là leur nom de phénoménistes. Ils sont de trois 
ortes, selon les principes d*oii ils procèdent. 
Voici d'abord les phénoménistes psychologues, parmi lesquels 
nme et Taine, qui ne sauraient nier le moi sans le supposer, sans 
« servir de phrases où ils rafTirment. Plus redoutables paraissent, à 
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première vue, les phénoménistes physiologistes, qui prennent pour 
point de départ des faits pathologiques avérés. II est clair, M. Ribot 
le reconnaît lui-mêmç expressément, que ces faits n*excluent pas 
Texistence d'une substance spirituelle et libre. Reste à savoir s'ils ne 
sont pas de nature à faire conclure à son inutilité. Les cas les plus 
étranges,les plus intéressants aussi au point de vue psychologique, sont 
assurément ceux qu'on nous présente comme impliquant, à des degrés 
divers, un dédoublement, une scission du sujet conscient. Or, même 
ici, la conscience du moi est plutôt troublée que perdue. Les déments 
dont il s'agit se croient doubles; mais ce double, ils s'en attribuent à 
eux-mêmes la société. On conçoit d'ailleurs qu'ils ne parviennent pas 
à se reconnaître auteurs de leurs propres mouvements, " parce qu'ils 
ne sont plus libres, „ dit M. Desdouits, ou parce que tout au moins, 
ajouterons-nous, leur liberté est profondément atteinte et souvent 
suspendue. Au lieu donc de parler de maladies de la personnalités 
il serait plus exact et plus scientifique d'appeler ces anomalies, des 
altérations de la conscience; la connaissance seule du moi est plus 
ou moins obscurcie, son existence n'est nullement en péril. En résumé» 
toutes les observations que l'on a faites ou que l'on peut faire prou- 
vent bien des variations, des altérations, des dédoublements, des 
localisations anormales dans les faits psychologiques, mais ne prou- 
veront jamais que le sujet de ces faits ait changé ou soit dédoublé. 

A côté des négations de la personnalité qui se réclament de l'expé- 
rience, il y a les négations a priori, fondées sur l'hypothèse pan- 
théiste (ou moniste, comme on dit aujourd'hui). 11 suffit, heureusement, 
pour y répondre, de rappeler les contradictions multiples que com- 
porte la théorie de V Un-Tout et dont ses plus habiles partisans ne 
parviennent pas à la dégager. ** Le seul fait de poser le problème du 
monisme en suppose la solution négative. Car, si j'étais Dieu, je le 
saurais avec évidence, et je n'aurais pas à chercher si je le suis. „ 

Voilà une courte esquisse des considérations à opposer aux prin- 
cipes dont se prévalent les adversaires de la responsabilité morale. 
Nous nous sommes arrêté sur cette partie avec quelque complaisance, 
non seulement parce qu'elle est en soi très intéressante et qu'elle 
a été fort bien traitée par l'auteur, mais aussi parce que souvent on 
la néglige pour insister presque exclusivement sur les conséquences 
de l'irresponsabilité. 

Ces conséquences, M. Desdouits lui-même n'a eu garde de les 
oublier. 11 les met au contraire en pleine lumière, les considérant 
successivement dans l'ordre moral, dans l'ordre social, dans le 
domaine de la littérature et sur le terrain de l'éducation. 
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n'est besoin de longues méditations pour comprendre où con- 
duisent logiquement les doctrines de Técole italienne, les plus radica- 
lement négatives touchant la question qui nous occupe : elles 
aboutissent immédiatement à justifier tous les actes que la loi ne 
punit pas et même tous ceux qui, prévus par la loi pénale, peuvent 
rester secrets et conséquemment impunis. En dépit des efforts de 
Bain, de Spencer, de M. Fouillée, la théorie évolutionniste ne parvient 
pas à asseoir l'obligation morale, à justifier les idées de mérite et 
cle responsabilité. Et à rencontre des doctrines critiques, contentons- 
nous de remarquer que notre ignorance absolue sur le mérite moral 
des autres hommes rendrait toutes les relations impossibles entre 
les citoyens. 

Par rapport au droit pénal, les conséquences du principe détermi- 
niste sont instinctives et multiples : c'est le sacrifice complet de 
l'individu à l'intérêt général ; c'est la transformation des circon- 
stances atténuantes en circonstances aggravantes ; c'est encore, de 
l'aveu de Ferri et de Garofalo, la multiplication des exécutions capi- 
tales et le remplacement du jury par une commission de physiolo- 
gistes. Ajouterons-nous que, dans le même système, il n'y a plus lieu 
de parler de droits civils ou politiques, de droits personnels, du droit 
de propriété, de la liberté de conscience, non plus cjue des devoirs 
de rÉtat envers les faibles et les infirmes? Si l'Etat est tout et 
l'individu rien, nous sommes conduits inévitablement à cette formule 
pratique : despotisme toujours, cofnmunlsme quand VÉtat voudra. 
L'influence du déterminisme sur l'art et sur la littérature n'est pas 
nioîns digne d'attention. Pour l'apprécier et la mesurer, il suffit d'un 
coup d'œil comparatif sur les chefs-d'œuvre de l'antiquité, de l'Age 
n^oderne, voire du moyen âge, où les idées de liberté et de respon- 
sabilité constituent le grand ressort de la poésie et de l'éloquence, et 
les productions déterministes et naturalistes de la littérature contem- 
poraine, dans lesquelles l'idéal humain est remplacé par la descrip- 
"On physiologique et par la fatalité inhérente au mécanisme des nerfs. 
t^ans l'œuvre importante autant que difficile de l'éducation, le spi- 
''*tuaJiste avance appuyé sur la croyance au devoir, inséparablement 
unie à la foi en Dieu ; il fait valoir le sentiment de l'honneur, fondé 
sur l'idée du devoir ; il insiste et il a le droit d'insister sur la néces- 
sité de reflfort comme condition de la science et comme apprentis- 
*^e de la vie. Tout autre est la situation du maître, de l'éducateur 
déterministe ; bien inférieurs sont ses moyens d'action : pour lui, la 
™<>rale de l'intérêt et de la prudence substitue à l'idée de la respon- 
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sabilité celle des suites naturelles des actes ; à la place de Dieu, il 
met la sciencQ, et il n'a rien d*autre à y mettre ; il est conduit à la 
suppression de Teffort et de la règle ; il doit en arriver, comme Spen- 
cer, à ce principe : suivre la nainre, ne pas la contrarier^ principe 
qui, au fond, se ramène à la théorie passionnelle de Fourrier. Et 
maintenant qu'on nous dise si de semblables conséquences sont faites 
pour recommander un système ! L'attitude même de plusieurs déter- 
ministes est ici très suggestive : si Spencer a poussé la logique jus- 
qu'à soutenir et à vouloir justifier ces conséquences au point de vue 
éducatif, Stuart Mill et Bain ont au contraire sacrifié la rigueur des 
déductions au bon sens pratique : Stuart Mill reconnaît l'impossibilité 
de l'éducation sans l'idée religieuse ; Bain affirme très hautement la 
nécessité de l'effort et même de la contrainte. 

De quelque côté donc qu'on envisage la théorie de l'irresponsa- 
bilité morale, qu'on la scrute en elle-même et dans ses fondements, 
ou qu'on la mette^ si je puis ainsi dire, en face des applications qui 
en découlent, son absurdité saute aux yeux. Sachons gré à M. Des- 
douits d'avoir si solidement démontré cette thèse capitale. 

La Profession de foi d*un naturaliste *), prononcée à Altenbourg 
et publiée en allemand par E. Haeckel dès 1892, est célèbre. Elle a 
été traduite récenmient en français par M. Vacher de Lapouge. Nous 
ne pouvons que la mentionner ici, parce qu'elle est d'une portée 
absolument générale et ne concerne pas spécialement l'éthique. 
Disons cependant que l'auteur y applique explicitement à la science 
directrice de la vie humaine les principes du monisme évolutionniste 
le plus absolu. A l'en croire, ** toute l'activité psychique de l'homme, 
et même sa conscience découlent d'une même source, comme fonc- 
tions du système nerveux central, et doivent, au point de vue moniste. 
être soumises au même jugement... Bien que les fondements moraux 
de la société se soient développés davantage chez l'homme, leur 
plus ancienne origine préhistorique se trouve cependant, comme 
Darwin l'a démontré, dans l'instinct social des bêtes „. 



>) Le Monisme^ lien entre la religion el la science. Profession de foi d'an 
naturaliste, par Erkest Haeckel, professeur à l'Université dléna. Préface 
et traduction de G. Vacheu de Lapouge. (Paris, librairie C. Reinwald, Schlei- 
cher frères, éditeurs. 1897). 
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III. 

La Morale moderne ^) que M. Didio étudie est ^ la morale libérale ^ 
«u indépendante. Il veut en éclairer, par une analyse sagace, et, par 
conséquent, en réfuter les principes fondamentaux. 

Comme point de départ et base de sa critique, il prend simplement 
Ses faits de la conscience morale, tels que chacun les perçoit claire- 
M^eni en soi-même. Ces faits, il les ramène à quatre chefs : 

1» D'abord, il y a une distinction objective entre le bien et le mal, 
^tily a de même une loi morale avec un caractère objectif, universel 
^3t absolument impératif: c'est ce que l'auteur appelle *" la disposition 
amorale objective „ ; 

i^ Ensuite, l'homme se sent lié de façon absolue par la loi morale, 
ol)ligé de la respecter dans la recherche de sa félicité et dans l'usage 
de sa liberté : c'est *" la disposition morale subjective „ ; 

3^ Ni l'individu ne saurait trouver son bonheur, ni la société, son 
pro^^rès et sa prospérité ailleurs que dans l'ordre universel déterminé 
par la loi morale : c'est ^ l'ordre moral „ ; 

^^ Les aspirations de l'&me réclament un parfait accord entre le 
nsérite et les conditions de l'existence; elles exigent une béatitude 
eomplète comme récompense de la vertu, et aussi un secours assuré 
SL l 'Iiomme dans ses faiblesses^ avec le pardon accordé à son repentir: 
ce sont ** les postulats de l'âme (Postuïate des Gemiiihs) .,. 

Parmi les auteurs récents ou contemporains qui ont clierché en 
dehors du théisme une explication de ces vérités, les uns ne croient 
pas à la cognoscibilité ou même à Texistence de l'Absolu ; ils voient 
da.Tis la morale un simple produit de révolution humaine: d^autres 
admettent un Être absolu, ne fût-ce qu'au sens panthéiste. La 
prei:nière tendance est celle de l'eudémonisme, auquel se ratta- 
che nt le positivisme français et le darwinisme et dont la théorie 
de ^Wundt sur ** le progrès de la culture ,, se rapproche ; la 
seconde est ici représentée par le pessimisme. Le kantisme occupe 
une place intermédiaire entre ces deux extrêmes. M. Didio passe en 
revue ces dîflférents systèmes et montre leur insuffisance à rendre 
coni jpte des faits indéniables du monde moral. Il aurait pu étendre 
son examen à d'autres systèmes encore. Mais ceux dont il ne parle 

*) .Z3t6 moderne Moral und ihre Gnindpriiwipien kritisch beJeucJitet von 
Dr. C Didio, Religionslehrer am Gymnasium zu llagcuau i. E. (Strassburg, 
Agentur von B. Herder. 1896). 
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pas ex profesao ne sout le plus souvent que des reproductions ou des 
combinaisons diversement dosées de ceux qu'il discute expressément. 
Le lecteur trouvera donc, dans ces pages, des éléments d'appré- 
ciation pour toutes les théories de morale indépendante ; il y verra 
une fois de plus que, sans Dieu, la conscience morale est un non-sens. 

M. Didio nous parlait de toute une école, ou, plutôt, des écoles 
nombreuses et disparates qui se rencontrent dans raffirmation de la 
morale indépendante. M. Zuccante concentre son attention sur la 
morale utilitaire de Stuart Mill ^). 11 recherche d'abord les causes ou 
circonstances historiques qui en éclairent la genèse. Il en trouve 
quatre : 1^ l'éducation du philosophe anglais en dehors de toute reli- 
gion, même naturelle; 2° l'influence de son père Jacques Mill, d'abord 
son unique maître et lui-même utilitaire ; 3° l'influence et l'amitié de 
Bentham,dont les idées séduisirent absolument le jeune Mill ; 4^enfin, 
** l'atmosphère intellectuelle dans laquelle vit un peuple éminemment 
pratique et positif comme est le peuple anglais „. 

On se tromperait, d'ailleurs, si l'on s'imaginait que Stuart Mill n'a 
été qu'un simple écho, qu'il n'a rien ajouté aux idées puisées à ces 
sources. ** Il a surtout cherché à expliquer la conscience morale, 
l'obligation, le devoir, la vertu, que les autres ou négligeaient ou 
niaient sans détour ; ce qui pour les autres était purement extrin- 
sèque, il l'a rendu ou du moins tâché de le rendre intrinsèque, en 
appelant à son aide l'association des idées ; il a fait pénétrer — avec 
combien de logique, il n'est pas facile de le dire —, un élément idéal, 
supérieur, dans la morale utilitaire, trop terre à terre jusqu'alors. 
C'est la partie originale, personnelle, ajoutée et comme superposée à 
la partie impersonnelle, fournie par la tradition et le milieu. „ 

Ces constatations nous paraissent justes en substance. Mais 
M. Zuccante aurait pu souligner davantage, dans l'utilitarisme de 
Stuart Mill, l'incohérence du trait nouveau et caractéristique avec le 
principe même du système ; il glisse trop légèrement sur ce qu'il 
appelle ailleurs ** une très heureuse contradiction „, sur l'inconsé- 
quence flagrante de l'introduction d'un ** élément idéal „, de l'adjonc- 
tion de la qualité à la quantité pour l'appréciation du plaisir. Nous 



1) DotL GiusEPrE Zuccante. professore dî storia délia filosofia nella 
R. Àceademia sclentifico-Ietterariadl Bfllano. Intorno aile origini délia morale 
utilitaria ddlo Stuart MiU. (Estratto dai " Rendiconti „ del R. IstLomb. di 
se. 6 lett. 1897). 
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aurions voulu aussi qu'il nous dtt dans quelle mesure Mill a réussi» 
ou plutôt n'a pas réussi, ^ à expliquer la conscience morale, le devoir, 
la vertu, à rendre intrinsèque, par l'association des idées, ce qui, pour 
les autres, était purement extrinsèque „. 

— Avant de nous retracer les origines de l'utilitarisme propre à 
Stuart Mill, M. J. Zuccante *) avait consacré plusieurs études appro- 
fondies à l'éthique de Spencer, notamment à sa théorie de la con- 
science et de la conduite humaines. 

Spencer prétend aller plus loin que les associationistes anglais : il 
veut justifier l'intériorité, l'universalité, la nécessité des bases de la 
morale. Il espère y réussir, et l'on peut admettre qu'il y réussît dans 
une certaine mesure, par l'application de son système évolutionuiste 
et du principe de l'hérédité. Sous ce rapport, la comparaison de sa 
doctrine avec celles de Bentham et de Mill est tout à son avantage. 

M. Zuccante, après avoir marqué le progrès ainsi réalisé, montre 
quelques-uns des desiderata essentiels qui demeurent et qui, pour 
une bonne part, sont inhérents à toute morale positiviste. Spencer, 
par exemple, malgré qu'il en ait, n'échappe pas au mécanicisme. ** Le 
naturalisme évolutionuiste a le tort de ne reconnaître dans l'individu 
aucune activité, aucune spontanéité originelles „, puisque ce qui pour- 
rait paraître tel est en réalité le résultat d'une expérience extérieure, 
accumulé et transmis en chacun par voie héréditaire. ^ II substitue à 
l'obligation morale une espèce d'obb'gation physique ou de nécessité 
naturelle : la morale devient pure affaire d'organisme. „ Bien plus, 
loin de sauvegarder la dignité des phénomènes moraux, ce système 
eu fait " quelque chose de pathologique et comme des phénomènes 
d'hallucination „. Il y aurait, d'ailleurs, beaucoup à dire contre la 
place accordée à l'hérédité. N'en étend-on pas le champ outre 
mesure ? Les expériences morales offrent-elles la fréquence, la sim- 
plicité, le côté avantageux, toutes les conditions que suppose la 
transmission héréditaire ? Ajoutons que, dans l'homme, ce facteur 
rencontre des obstacles spéciaux résultant du milieu moral et de 
l'éducation. Ensuite, tous les phénomènes fussent-ils également trans- 



I) La DoUrina délia coscietusa morale nello Spencer. (Lonigo, Tipografia 
Gio. Gaspari. 1896). — L'Aspetto hiologico délia condoUa seconda lo Spencer. 
(Estratto dalla Rivista Italiana di fllosofla, Roma, Tipografia di Giov. Balhi. 
1896). — Condotta hxiona e condoUa cattiva secotido lo Spencer. (Estratto 
dalla stessa Rivibia. Roma, Tipogr. di Giov. Balbi. 1897). 
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missibles, il resterait toujours un élément personnel, indépendant, un 
moi, absolument irréductible à Thérédité. 

Par ces raisons et beaucoup d'autres, il appert que Spencer n'est 
point parvenu, que même il ne pouvait parvenir à édifier une morale 
complète en se tenant strictement sur le terrain positiviste, loin de 
Vinconnaissahle. Lui-même, du reste, Ta senti, et il est tombé malgré 
lui, pour ainsi dire, dans la métaphysique. N'est-ce pas, en effet, 
recourir à des considérations métaphysiques que de nous parler de 
cet état idéal qui constituera l'apogée, la suprême perfection de 
l'humanité ? Puis, s'il est vrai, comme le prétend Tévolutionnisme, 
que tout se transforme perpétuellement, comment, sans sortir des 
faits, établir " des lois morales fixes et permanentes, des principes 
de conduite se déduisant nécessairement des conditions stables de 
l'existence et de la constitution intime des choses „ ? 



IV. 

Faire de l'idéal moral la base, le centre de renseignement et de 
l'éducation, telle est la pensée inspiratrice de deux études de M. Ores- 
tano '). M. Orestano remarque avec raison qu'il n'y a ni instruction 
ni culture parfaites sans unité et sans suite, et que, d'autre part, 
les méthodes d'analyse et de spécialisation, si fort en honneur 
aujourd'hui, tendent de soi à tout morceler, à fragn^enter tout. Pour 
réagir, divers essais de systématisation ont été tentés. Celui d'Auguste 
Comte est connu. Mais puisque la science, aussi bien que la morale, 
doit apprendre et aider à vivre, n'est-ce pas à la seconde qu'il faut 
demander un principe centralisateur pour la première ? 

Nous ne nous y opposerions pas, quant à nous ; et nous concevons 
que M. Orestano propose, d'après ces idées, un nouvel arrangement 
des études et certains conseils pédagogiques. Mais il se fait illusion, 
s'il croit que, toujours, ** le développement des connaissances est 
corrélatif à ramélioration des mœurs et, par conséquent, des condi- 
tions de la vie ^. De plus, pour que Tidéal moral puisse ramener à 
un harmonieux ensemble la multitude des recherches et des résultats 
scientifiques, la première condition n'est- elle pas qu'il soit lui-même 



I) Prof. Enrico Orestano. La Morale base di un nuovo ordinamenta 
degli studi. (Païenne, Tipografia G. Spiunato, 1896). — L'Arte di educare 
in rapp(»io alVidecde morale^ (Palermo, Tip. G. Splnnato, 1897). 
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clairement déterminé ? Or, on nous dit bien qu'il ne doit être cherché 
ni dans l'hédonisme, ni dans l'utilitarisme individuel^ ni dans l'utili- 
tarisme social; mais nous voudrions une définition plus positive et 
plus précise, et l'auteur s'en lient aux maximes d'un vague progres- 
sisme. Aussi bien ne pouvait-il être plus précis, parce qu'il mécon- 
naît la destinée complète de l'homme et ne tient compte que de 
l'existence présente. " La fin suprême de la vie humaine, dit-il, c'est 
notre conservation et notre perfectionnement. „ 

M. Billia s'occupe, lui aussi, de l'unité de la science, pour l'asseoir 
sur la morale. Ceci nous étonne d'autant moins de sa part, qu'il est 
rosminien et qu'on sait l'étroite connexité établie par Rosmini entre 
le savoir et la vertu. Selon Rosmini, la moralité consiste dans *" la 
conformité de notre estime pratique des choses avec la connaissance 
spéculative que nous en avons „. C'est bien la même pensée que 
reflètent ces paroles de M. Billia : ^ Dans la conscience morale se 
révèle l'exigence de l'être, Texigence que nous-mêmes et nos actes 
soyons comme nous devons être, en d'autres termes, que nous soyons 
conformes à la vérité de l'idée. Ce qui est connu exige en quelque 
façon d'être fait; le désaccord entre l'idée et le fait, entre la doctrine 
cl la vie, n'est pas seulement un défaut, un manque de perfection, 
c'est le désordre, la négation, le mal. „ 

Sous l'écorce de celte phraséologie quelque peu nébuleuse, on 
devine la théorie rosminienne de l'idée innée d'être. Et effectivement, 
M. Billia a emprunté celle thèse, entre autres, au philosophe de 
Roveredo. 11 l'expose et essaie longuement de la justifier, et c'est en 
la supposant, comme c'est en suivant le plus souvent avec fidélité les 
traces du maître, qu'il étudie les principales questions de l'éthique, 
notamment la notion et la place scientifique de la morale, l'intelli- 
gence, la volonté, la liberté, la loi morale. 

Kultur und Humanifat ! ^) Un autre que moi se chargera peut- 
être de rendre exactement en français les deux noms accolés dans 
ce titre. En attendant, rien ne nous empêche de demander au 
D^ Mehemed Enn'n EfiTendi la signification qu'il y attache. 

') Prof. L. MiCHELAKG£Lo BiLLTA. L'Utiità déllo scibile e la filosofla delta 
morale. (Prelezione falta air Università di Torino il 24 novembre 1896). — 
Lezioni di filosofla deUa morale, faite air Università di Torino nei mes! di 
marzo, aprile, maggio 1S96. (Torino, Carlo Clausen, 1897). 

'-) KuUur und Humanitdt, Vôlkerpsychologischo und politisciie Uulersu- 
chungen, von Dr. Mehemed Emin Effendi. 

REVUE KÉO-SCOLASTIQlîE. â^î 
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Pour lui, la culture ou civilisation, Kuliur, est proprement un bien 
d'ordre intellectuel. ** La culture d'un peuple embrasse son savoir et 
sa puissance intellectuelle. „ Quant au mot Humanitàt, que nous 
trouvons franchement intraduisible, il désigne " la moralité par rap- 
port aux autres hommes, en tant qu'il s'agit pour eux de graves inté- 
rêts vitaux, et aussi, bien que dans une mesure plus restreinte, à 
l'égard des animaux, puisque la protection des animaux est pour nous 
un devoir. „ 

On remarquera ce qu'il y a d'étrange et d'incomplet dans cette 
seconde définition, qui non seulement conduit à faire du développe- 
ment de l'homme comme homme, de VHnmaniiàt, une simple " par- 
tie de la moralité „, et à traiter d'actes indifférents au point de vue 
de VHtimanitdt ^ une légère offense, un petit vol „, etc., mais, tandis 
qu'elle impose à l'être raisonnable de vrais "" devoirs „ envers la 
brute, ne semble pas même supposer qu'il puisse en avoir à l'égard 
de la Divinité. 

Nous sommes certes d'accord avec l'auteur quand il montre, par 
des faits rassemblés en grand nombre et bien interprétés, les lacunes, 
les ombres, les mensonges de la " culture „ moderne, et, conséquem- 
ment, l'absence de corrélation nécessaire entre la Kultur et VHuma' 
liiiàtMsiis cette constatation et d'autres sentblables deviendraient bien 
plus significatives, si elles reposaient sur une notion plus adéquate 
de VHnmaniiàt, surtout si celle-ci ne nous était pas expliquée comme 
chose conventionnelle, comme chose on ne peut plus variable, ** très 
diverse selon les temps et les peuples „, pouvant môme changer du 
jour au lendemain, au point que le D^ Mehemed Emin Effendi exprime 
sérieusement, au moment où il écrit, l'espoir que ** les prescriptions 
de rhumanité „ ne se seront pas essentiellement modifiées quand son 
volume paraîtra î Quel prix doit-on attacher, quelle valeur objective 
attribuer à une comparaison et, en général, à des appréciations qui 
supposent une base si mouvante ? C'est grand dommage; car le livre 
est plein de recherches, plein de sérieuse et solide érudition. Il 
renferme maintes pages, par exemple à propos des procédés de 
colonisation, où sont vivement mises à nu et justement flagellées 
l'inconséquence, Thypocrisie des nations dites civilisées et soi-disant 
civilisatrices. 

M. Rivalta ') nous parle du droit, surtout du droit naturel, et il 

1) Diritto naturcUe e positiva, Saggio storico tlell'avvocato Valentîno 
Rivalta. (Bologna, DitU Nicola Zauichelli. 1808). 
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nous en parle en historien critique qui n'ignore point que le juste et 
rinjuste reposent sur certains principes rationnels immuables. 

A Torigine du droit, il nous montre Tétat primitif de l'humanité, 
non pas tel que les récentes découvertes archéologiques nous per- 
mettraient de l'entrevoir, mais tel qu'il a existé plus anciennement et 
qu'il est dépeint aux premières pages de la Genèse. 11 explique la 
naissance de la société civile et du pouvoir qui la régit par l'élargis- 
sement de la famille et le développement naturel de la dignité patriar- 
cale. 11 parcourt ensuite les tendances et esquisse le caractère des 
législations positives chez les Orientaux, les Grecs, les Romains, 
toujours attentif cà souligner le rapport intime qui existe entre les 
doctrines philosophiques et les règles ou usages de gouvernement. 
L'évolution juridique qui se déroule sous l'influence des idées 
chrétiennes à travers les codes romains, les codes gréco-romains, les 
capitulaires des rois Francs et les us et coutumes de la féodalité, est 
fidèlement retracée. 

Ce n'est qu'à partir du xv® siècle qu'on voit paraître des traités 
spéciaux de philosophie du droit. Avant d'arriver à cette époque, 
M. Rivalta, sauf pour quelques auteurs absolument hors de pair, tels 
que saint Augustin et saint Thomas, s'était le plus souvent borné à 
des tableaux d'ensemble, k de larges aperçus généraux; mais après 
le xv« siècle, les noms propres abondent sous sa plume, et chacun 
des auteurs les plus célèbres qui ont écrit sur le droit naturel a son 
article, où les traits distinctifs de son système sont résumés et 
soumis à une judicieuse critique. 

Remarquons, dans le dernier chapitre, cette conclusion, amplement 
justifiée par ce qui a été dit jusque-là : la philosophie moderne a 
exercé une influence pernicieuse sur la jurisprudence et la législation, 
notamment par l'absurde séparation du droit et de la morale; et c'est 
dans un retour aux vrais principes philosophiques qu'il faut chercher 
la restauration de la science du droit. 



V. 

L'universalité et la constance de l'idée de moralité ont toujours 
marché de pair avec de singulières aberrations dans la mise en 
œuvre de cette idée. Se vérifiant sur divers terrains de la vie 
morale, relativement au vol, au mensonge, etc., cette observation est 
vraie aussi quant à la chasteté ; témoin, par exemple, la pratique de 
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la prostitution sacrée chez les Babyloniens. Mais des erreurs de 
détail et d'application, dues aux préjugés de race et d*éducation ou à 
un concours de circonstances spécialement illusionnantes, n'empê- 
chent pas que l'estime et le respect de la chasteté, voire de la conti- 
nence parfaite, nous apparaissent gravés en traits indélébiles dans la 
conscience de toutes les générations humaines. 

M. Mftller a recueilli, en un très intéressant volume, les indices 
et les traces de ces sentiments chez tous les peuples civilisés, depuis 
la plus haute antiquité jusqu'à nos jours. Il a mis dans un beau relief 
le progrès immense réalisé en cette matière par la diffusion du 
christianisme, le recul occasionné par la renaissance et surtout par le 
protestantisme, le relâchement déplorable que trahissent les mœurs 
et les œuvres littéraires contemporaines. Dans ses études psycholo- 
giques, il a accordé une place considérable aux productions de la 
poésie et de l'art. On n'en sera pas étoimé, si l'on songe que ces 
productions, quand elles ont quelque chose de populaire ou de génial, 
quand elles sont de celles qui passent à la postérité, nous offrent 
l'expression la plus exacte, le miroir le plus fidèle de la pensée, do 
Télat d'âme, soit d'une nation, soit même de toute une époque. Sous 
ce rapport, les restes de la littérature germanique du moyen âge 
sont d'une éloquence exceptionnelle. 

A la suite de son tableau historique, l'auteur aborde un point de 
vue plus directement pratique : il établit, en s'appuyaut surtout sur 
des témoignages de médecins et d'hygiénistes, la possibilité natu- 
relle, physiologique de la chasteté; il en montre aussi la beauté, la 
grandeur morale; puis il détermine les conditions dans lesquelles le 
célibat est vertueux et digne d'éloges; et il développe enfin les hauts 
motifs de convenance et d'utilité sur lesquels est fondée la discipline 
catholique relative au célibat du clergé. 

En résumé, il y a là plus qu'un livre instructif, il y a une lK>nne 
action A notre époque, le besoin de reformes et de restaurations 
sociales est vivement senti; il est souvent, parfois trop emphatique- 
ment, proclamé. Or, on n'aboutira à rien, si l'on ne commence par 
réformer les individus; il faut avant tout mettre un frein à la passion 
de l'ir'érêt et du plaisir, à la recherche immodérée des jouissances. 
Mais comment combattre le hideux et funeste égoïsme, comment 



l) Die Keuscheitsideen in ihrer geschichtlichen Entwiddung und prakii- 
scfien Bedetdutig, von Dr. phil. Josef MOller. (Mainz. Verlag von Franz 
Kirchheira. 18î)7). 
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réagir contre la préoccupation sans cesse croissante de la volupté et 
du bien-être, si Ton néglige, si Ton n'attaque même en tout premier 
lieu leur manifestation la plus puissante et la plus universelle, celle 
dont les excès conduisent aux pires conséquences ? Dans cet ordre 
d'idées, on comprend, sans que nous y insistions, l'opportunité de 
l'ouvrage de M. MûUer. 

Deux mots, pour finir, sur une plaquette de M. l'abbé Capella i). 
C'est une causerie, une allocution familière, où l'auteur n'a point 
prétendu donner du nouveau, mais seulement exhorter à l'amour et 
à la recherche de la sagesse les jeunes séminaristes de Braga. Com- 
parant la sagesse à la science, il insiste justement sur le côté plus 
pratique de la première, sur ce qu'il y a de plus complet en elle ; 
puis, après avoir montré en Dieu le principe et le modèle infini de 
toute sagesse, il met en relief la supériorité de la sagesse chrétienne 
sur celle que connurent et qu'essayèrent parfois de pratiquer les 
plus beaux génies de l'antiquité païenne. 

J. FORGET. 



1) De Safnentia, Oratiuncula quœdam quam anL Domini MDCCCXCVll 
habendam curavlt Em. Jos. M. Capella, presbyter. (Porto. Typ. J. de Sousa 
et Innao. 1896). 
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La Personne humaine, par M. C. Piat, agrégé de philosophie, 
docteur ès-leltres, professeur à l'Institut catholique. — Paris, 
Alcan, 1897. 

M. l'abbé Piat, dans cet ouvrage, fait une enquête scientifique et 
positive de tous les efforts tentés par la philosophie moderne pour se 
dégager de la théorie traditionnelle du moi humain. Attaché par con- 
viction à la thèse substantialiste, il veut savoir jusqu'à quel point 
elle sort saine et sauve de l'épreuve qu'elle a subie. Faut-il l'aban- 
donner, faut-il la relever, faut*il la modifier ? Cette pensée loyale et 
indépendante ne cesse jamais d'être présente à l'esprit de l'auteur. 

A la vérité, le philosophe spîritualiste peut s'inquiéter de voir la 
science plus audacieuse dans ses négations que ne l'était Tancien 
dogmatisme dans ses affirmations. M. l'abbé Piat reproche avec rai- 
son au phénoménisme contemporain d'avoir ingénieusement ^ esca- 
moté „ la substance. Au lieu de cette entité fixe et immuable qui, 
selon la tradition, constitue l'étoffe commune de nos états conscients, 
on nous propose un moi multiple et mobile, un moi *" rythmique ^ 
qui nous donne l'illusion de la continuité. Le philosophe spiritualiste 
a quelque peine à adopter cette conclusion, et il apparaît clairement 
qu'il a de bonnes raisons pour cela. 

Dans un premier livre sur la perception, M. Piat démontre qu'en 
réalité le moi est un ** sujet indivisible vivant et conscient „. Ses 
états se lient sans doute, et se soudent les uns aux autres, de sorte 
qu'on pourrait les croire séparahles essentiellement. Mais, d'une part, 
le souvenir est une preuve qu'ils ont un fonds commun de réalité 
dont ils ne se séparent pas ; et, d'autre part, la continuité de l'effort, 
attestant Texistence d'une ** tension interne continue „ — le mot est 
de M. Fouillée — nous en garantit suffisamment l'unité et l'identité. 

Celle assurance est, d'ailleurs, affermie plus qu'elle n'est ébranlée 
par les découvertes scientifiques récentes. Les dédoublements suc- 
cessifs ou simultanés de la personne humaine ne tendent pas à 
démontrer que nous sonmies plusieurs, puisque *" la même conscience 
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se retrouve toujours après s*étre un moment perdue „. Ils sont une 
démonstration très curieuse et tout à fait péremptoire de cette théorie 
de l'inconscient et du subconscient^ qui est si chère à la philosophie 
moderne. 

Le second livre de l'ouvrage est consacré à la réflexion. L'émi- 
nent professeur, fidèle aux théories qu'il a exposées dans ^ Vidée „, 
trouve dans la ^ faculté d'abstraire „ le fait prérogatif où se révèle 
le mieux la personnalité. Cette énergie, invisible ressort de toute 
généralisation, et qui dégage des images multiples de la réalité le 
fonds un et universel qu'elles enferment, ne serait-elle pas une des 
faces, un des éléments constitutifs du ^ troublant et introuvable 
noumène „? — M. Piat ne craindra pas de l'aiBrmer après confronta- 
tion des théories opposées. 

Tout d'abord il s'arrête à discuter longuement l'hypothèse trans- 
formiste, suivant laquelle la réflexion ne serait que ** l'étape dernière 
et l'achèvement de la vie sensible „. L'auteur ici classe les faits 
observés en trois séries qu'il examine tour à tour : les faits de plas- 
ticité organique, les faits instinctifs, et le langage des bêtes. Et après 
une analyse minutieuse et patiente, il conclut que la réflexion est 
peut-être bien à l'état virtuel dans l'âme des bêtes, prête à s'épa- 
nouir dès que les conditions physiologiques seraient réalisées^ mais 
qu'en soi ce pouvoir est diflférent de ces conditions mêmes et irréduc- 
tible à un processus organique. 

Le troisième livre traite de la responsahilitéy autre fondement de 
la personne humaine, également mis en discussion par la critique 
scientifique. Ici cependant les faits qu'on apporte sont d'une moindre 
valeur; c'est à la criminalité et à la pathologie des passions que l'on 
demande des preuves de l'irresponsabilité humaine. Or, les passions 
sont toutes hallucinantes de leur nature, et cette façon de nous per- 
suader que nous sommes irresponsables, parce que les fous le sont, a 
quelque chose d'insolite qu'on ne saurait prendre tout à fait au sérieux. 

M. Piat veut qu'on s'en rapporte un peu plus à l'homme 
** normal „ qui est par trop négligé, depuis qu'on s'avise d'étudier 
la nature dans ses " déviations „ ou ses ** altérations „. 

Tel est l'ouvrage dont personne, croyons-nous, ne contestera le 
haut intérêt et l'importance philosophique. Les idées fort justes, qui 
jr sont exposées, se présentent avec des connexions nouvelles qui en 
étendent et en font bien saisir la portée. M. l'abbé Piat applique 
lieureusement à la métaphysique la méthode des physiciens. 11 a le 
sens du donné, du réel. II croit que nous pouvons saisir les événe- 
ments du monde interne d'emblée, comme on saisit les faits empi- 
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riques. Il a une foi absolue dans ces preuves vivantes et concrètes 
que fournissent les méthodes expérimentales, bien et dûment appli- 
quées. Cette recherche du concret se manifeste jusque dans la lan- 
gue, où Télégance s'unit toujours à la précision. C'est une révélation 
tout objective de la métaphysique. 

La philosophie de l'abbé Piat prend ainsi un aspect original ; elle 
se colore d'un air de modernité qui a son charme, bien qu'on sente 
que l'auteur poursuit un but plus durable. 

Dans le livre de la Personne humaine^ si les éléments de la de- 
monstratiou sont empruntés aux découvertes récentes, le fonds 
d'idées appartient à une philosophie que les philosophes n'altèrent 
pas, et qui survit à tous les systèmes. Clément Besse. 

P. RouAix. — Dictionnaire-Manuel illustré des Idées suggérées 

par les Mots. 

^ La grammaire enseigne les lois des formes et des juxtapositions 
de mots : rien n'enseigne les mots. Les enfants sont d'une pauvreté 
de vocabulaire peu imaginable. Et pourtant, qu'ils ouvrent un livre, 
qu'on leur parle, ils comprennent beaucoup plus d'expressions qu'ils 
ne seraient capables d'en employer ; chez eux, la compréhenrion se 
fait à la simple lecture ou à l'audition des mots de la langue mater- 
nelle, et cela avec les nuances qui distinguent l'idée de ses analogues. 
Qu'il s*agisse d'écrire, tous ces mots échappent à leur mémoire et 
laissent au dépourvu l'écrivain inexpérimenté ; or, cet embarras est 
de tous les âges. On a, selon l'expression vulgaire, ** le mot sur le 
bout de la langue „ ou de la plume^ et ce mot ne se présente pas à 
l'esprit, ft 

Le dictionnaire de M. Rouaix a pour but de parer à cet inconvé- 
nient, en groupant dans un ordre idéologique tous les mots. Il est à 
la langue française ce que notre Sommaire idéologique est à la 
bibliographie. M. D. W. 

Dr Paul Deussen. — Jacoh Bôhme. Ueber sein Leben und seine 
Philosophie. (Rede gehalten zu Kiel). — Kiel 1897. 

On accorde volontiers que Jacob Bohme est un penseur original, et 
l'incarnation la plus puissante du mouvement mystique, issu de la 
dogmatique luthérienne. Mais les obscurités qui recouvrent la pensée 
(le Bohme, les allégories presque continuelles dont s'alimentent ses 
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visées contemplatives ont fait de sa synthèse une énigme que la 
plupart des historiens de la philosophie ne sont pas parvenus à 
déchiffrer. 

Le plus graad mérite qne nous reconnaissons à la brochure de 
M. Deussen, c'est d'avoir su interpréter la pensée mystérieuse de 
son héros et de l'avoir exposée en quelques pages claires et ordonnées. 
Bôhme est un panthéiste, c'est-à-dire que pour lui Dieu est imma- 
nent au monde et se résume daiis le monde. Ce principe n'est pas 
une innovation dans la mystique protestante, on le trouve chez 
un précurseur immédiat de B{)hme, Sébastien Fran<;k. Mais tandis 
que Franck hasarde une bien faible explication de la présence 
parallèle du bien et du mal — la pierre d'achoppement de tout sys- 
tème panthéiste ■— Bôhme croit trouver la solution du problème dans 
une conception métaphysique qui nous découvre les entrailles 
mêmes de sa mystique. 

L'opposition du bien et du mal, dit-il, est en Dieu un fait originel 

et eonnaturel, et dès lors nécessaire. Un jour Bôhme, voyant un vase 

d'étain qui réfléchissait les rayons du soleil, se dit que sans l'étain, 

obscur en lui-même, on ne verrait pas la lumière solaire. Le positif 

serait inconnaissable sans le négatif, la lumière sans les ténèbres, le 

bien sans le mal. Or, la présence du bien et du mal dans l'infini 

introduit en son sein une tension de forces contradictoires. — Celles-ci 

cependant n'existent encore qu'à l'état potentiel. Qu'est-ce qui les 

actualise, ou, pour emprunter à Bôhme l'image du feu dont il fait le 

symbole de la vie, qu'est-ce qui ** embrase „ le bien et le mal ? — 

^/àme humaine par un acte de libre volonté. Pour comprendre cette 

pensée, notons que l'âme humaine n'est pas une création divine 

CTbéisroe) ou un mode de la substance divine (Panthéisme ordinaire); 

^lle est Dieu même, et cette âme humaine, vibrant unique dans tous 

les représentants de l'humanité, est l'état originel divin, I' "* abîme „ 

^ans fond ** contenant le ciel et l'enfer dans son immensité „ (p. 23). 

Recouvrant sa métaphysique d'une livrée poétique, Bôhme décrit 

** l'éternelle nature de Dieu „sous la forme de sept qualités primaires, 

• — représentant les trois premières le mai, ou la colère divine, les 

trois dernières, le bien ou l'amour divin. Sur le seuil du bien et du 

Tnal. appartenant à l'un et à l'autre se trouve le feu, principe de la 

vie et de tout ce qui, en vivant, se consume. Ici apparaît la liberté de 

l'Ame humaine (ou de Dieu). Par un acte libre lïime peut se tourner 

vers le bien ou vers le mal. ** La volonté de l'âme est libre, ou bien 

de se replier sur elle-même,de ne s'estimer pour rien, de n'être qu'une 

branche de verdure jaillissant de l'Arbre divin, de se nourrir de 
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l'Amour divin (le Bien) — ou bien de s'embraser et de s'élever (im 
Feuer aufzusteigen) pour deveuir un arbre propre et indépen- 
dan t. „ ') 

Puis viennent les appliques du dogme chrétien à ce mysticisme, 
avec toute la licence que le protestantisme donne à l'interprétatioa 
individuelle. Le péché originel, c'est l'âme humaine choisissant le 
mal; la rédemption, c'est l'Âme humaine faisant retour au bien. Le 
Christ n'est pas un Dieu personnel fait homme, il n'est qu'une partie 
même de l'Humanité déifiée. Quel dévergondage d'idées ! 

On sent que M. Deussen est un admirateur de Bôhme. Il ne fallait 
pas ce livre pour savoir que le savant historien souscrit au panthé- 
isme. Cependant nous aimons à croire que dans le rapide coup d'œil 
qu'il jette sur l'avènement du panthéisme allemand, il ne considère 
pas la suivante boutade, comme un argument sérieux en faveur de 
ses idées.^ En réduisant à néant cette constitution du ciel (admise 
par la scolastiquc et Aristote), Copernic, sans le savoir et sans le 
vouloir, supprima Dieu lui-même ; le nouveau système astronomique 
ne lui laissait pas place. De même, il était impossible de maintenir la 
création du néant, dès que l'on avait entrepris les recherches natu- 
relles... etc. „ (p. 20). 

Nous avons été non moins surpris de voir que M. Deussen taxe le 
théisme, de subtilité scolastique, enfantée par l'obscur moyen ftge '). 
— Pour ne parler que de l'époque moderne, n'y a-t-il pas des pen- 
seurs comme Descartes, Leibniz et combien d'autres ! qui respectent 
en philosophes le Dieu personnel de la Théodicée chrétienne? 

M.DeWllf. 

PiETRO Ceretti. Saggio circa la ragione logica di UUte le cose 
(Pasaelogices Spécimen). Wersione dal latino del Prof. Carlo Badim 
e cou note ed introduzione di Pasquale d'Ercole. Vol. I, Prolego- 
meni. Vol. Il, Esologia.Vol. H F. Essologia, Sezione I, La Meccanica. 
Vol. IV, Essologia, Sezione II, La Fisica. — Torino, Unione Tîpo- 
grafico-Editrice, 1888-1897. 

On sait quelle influence l'hégélianisme a exercée sur la philosophie 
italienne. Moins heureux que Vera, Mariano et Pascal d'Ercole, rhégé- 
lien dont nous signalons les ouvrages est presque ignoré. 

I) Vierzig Fragen, % 2. Nous traduisons. 

^J Eine seiche Anschauung llesz sich ertragen Im dunkeln Miitelalter. 
welches teinen scholastischcn GrObereien nachging (p. 20). 
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Il est vrai que Ceretti s'est obstiné à vivre dans l'obscurité et n'a 
livré au publie philosophique qu'une partie de son œuvre. De 1864 
à 1867 parurent, en effet, quelques volumes sous le pseudonyme de 
Theophilus Eleutherus. Mais sa terminologie spéciale et l'emploi de 
la langue latine qu'il jugeait seule convenable h la philosophie — 
tout cela recouvrant une spéculation idéaliste peu compréhensible — 
u'étaient guère faits pour lui concilier la faveur publique. Aussi 
demandait-on ^ une clef pour l'œuvre mystérieuse „ ! Après la mort 
du philosophe italien en 1884, à Intra, sa ville natale % M>"« Fran- 
zosini-Ceretti entreprit d'éditer l'œuvre philosophique et littéraire de 
son père qui comprend, paraît-il, environ soixante volumes. Il a déjà 
paru huit volumes de VEssai sur la raison logique de toutes les 
choses en traduction italienne. 

On connaît la substance de la philosophie de Hegel, son idéalisme 
panthéiste et l'évolution du principe universel, l'idée, d'après une 
triple étape. L'avènement de cette philosophie marque, aux yeux de 
Ceretti, le moment suprême de la spéculation. Lui aussi est hégélien, 
mais il l'est à sa façon. S'il se rattache à ce système, c'est pour le 
continuer et le réformer. 

Ce serait peu, si l'auteur italien, en reprenant les cadres de l'hégé- 
lianisme, ne faisait que changer les étiquettes et créer des mots 
nouveaux, comme ésologie, essologie et synautologie, etc. Mais il y a 
des différences plus profondes entre les deux philosophes : nous 
nous bornons a les signaler. Si Ceretti juge rationnelle, à certains 
égards, la méthode de Hegel, il lui trouve un défaut, celui *" d'avoir 
voulu tirer la notion de la notion (hors) de la notion qui ne se connaît 
pas comme notion „ ! (Prolegomeni, parte sec, p. 871). Pour l'auteur 
italien, le principe universel est la conscience à tous ses stades. 
* L'EIsprit est l'Idée non seulement en tant qu'elle est retournée en 
elle-même, mais encore comme Idée en elle-même (pensée pure) et 
hors d'elle-même (nature) „ (Ibid., p. 882). De même, il réagit contre 
la tournure trop formelle que Hegel a donnée à la philosophie de la 
nature. Il lui reproche de ne pas avoir assez objectivé l'idée. Aussi 
remarque-t-on chez Ceretti une teinte plus accentuée de réalisme 
dans la philosophie naturelle. 

Nous admirons le courage et la persévérance avec lesquels le 

Voir sur la vio et l'œuvre de Pierre Cerelli un ouvrage de Pascal 
d*Ercole : Notifia degli scritti e del pe}isiere filosofico di Pietro Ceretti, acconi' 
poQnata da un cenno atdobiografico del medesimo itUUolato " la mia celé- 
Mtà „. Torino, 1886. 
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penseur italien a poursuivi à travers nombre de volumes les déve- 
loppements de sa pensée personnelle, et nous reconnaissons volontiers 
les qualités de son esprit. Mais que dire de Tœuvre elle-même ? Elle 
demande, pour être comprise, un effort extraordinaire. Encore le 
lecteur ne le lui marchanderait-il pas, s'il pouvait avoir Tassurance 
d'en être récompensé et de trouver au bout de ses fatigues une 
solution satisfaisante des problèmes philosophiques. Nous craignons 
bien qu'il ne soit déçu dans son attente. Malgré sou aspect séduisanL 
il manque à cette philosophie, comme à tout idéalisme panthéiste, 
une base solide. Seules l'observation et l'expérience psychologique 
et externe peuvent servir de fondement à un essai d'explication 
universelle. A. P. 
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Appel à nos Lecteurs. 



LA TRADUCTION FRANÇAISE DE LA TERMINOLOGIE 

SCOL ASTIQUE. 

En matière scientifique l'importance d'un vocabulaire spécial 
précis est si grande, qu'on a pu dire que la science elle-même 
ri'^tait qu'une langue bien faite. 

Cest que toute langue scientifique est une langue d'initiés ; 
il faut être instruit d'une science pour en pénétrer le lexique. 
Ail ^s encore faut-il que le lexique existe. 

La philosophie médiévale a eu un vocabulaire complet ; 
^t, personne de ceux qui sont familiarisés avec la scolastique, 
^'ignore que l'intelligence du vocabulaire du temps est une 
condition sine qua non de l'intelligence de la pensée des 
^c>c;teurs scolastiques. Que de fois nos critiques contempo- 
Lns n'ont-ils pas raillé d'illustres penseurs, chez qui ils 
avaient maintes expressions aux allures barbares, qu'ils 
^^•a. Nuisaient maladroitement ; la pensée ainsi défigurée était 
^^cslarée raisonnement incompréhensible. 

Ils éviteraient ces nombreuses méprises, ceux qui suivraient 
^^^oilement le conseil de Leibniz. L'auteur de la monadologie 
Promet- à tous ceux qui pénètrent la rude écorce scolastique, 
^ ^l>louissement d'un or précieux. 

-A.U demeurant, à toutes les époques, la philosophie a eu des 
^Or'Xûules abrégées et des termes concis dont la portée a été 
*^fiiiie. Pour ne parler que des modernes, les ouvrages 
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de Kant ne sont-ils pas fournis de termes originaux {apercep- 

tion transcendantale, noumène, etc.)? Il importe d'en saisir le 

sens précis, sous peine de ne rien comprendre à l'énoncé 

môme du Kantisme. D'ailleurs chez nos voisins, si épris de la 

correction du langage, Descaries lui-même, dont le Discours 

sur la méthode passe, à bon droit, pour être un modèle de 

slçrle scientifique, Descartes est-il exempt de toute langue 

propre ? Ne transpose-t-il pas maint vocable dans un sens 

qui n'est pas celui dont se sert le langage vulgaire. Ainsi, 

pour ne citer qu'un exemple, la pensée, pour Descartes ne 

désigne pas seulement une représentation intellectuelle, mais 

tout acte conscient, 

* 

Il y a longtemps qu'en philosophie, on déplore le désarroi 
de terminologie qui sépare toutes les écoles, fomente entre elles 
des malentendus regrettables et change parfois la discussion 
en une simple logomachie, où les opposants s'ignorent ou plutôt, 
à défaut de langage précis, s'écoutent sans se comprendre. Des 
congrès ont mis à l'étude l'unification de la terminologie philo- 
sophique, comme d'autres congrès ont unifié la laùgue de la 
science de l'électricité. Récemment on a vu une société savante 
provoquer, par voie de concours, des tentatives de solution. 

Or, cette unification est tout autant nécessaire aux philo- 
sophes néo-scolastiques. En effet, bien que la scolastique 
contemporaine soit disposée à abandonner les docteurs médi- 
évaux partout où ils sont dépassés ou controuvés par le progrès 
de la science, d'autre part il n'en est pas moins vrai que les 
grandes synthèses du xiii® siècle contiennent le fonds princi- 
piel des idées dont se nourrissent nos théories. Mais ces 
théories, pour n'avoir pas encore été traduites en langues 
vivantes, sont plus exposées que les doctrines de nos adver- 
saires, à Tinterprétation qui fausse ou dénature. 

C'est ainsi qu'à diverses reprises, nos amis nous ont 
demandé l'acception exacte des termes et vocables dont nous 
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usons dans nos travaux, pour traduire en français ce que 
professaient en latin nos initiateurs du moyen âge. 

A cet effet, nous nous proposons d'ouvrir dans notre pério- 
dique, une rubrique : La traduction française de la teinni- 
nologie scolastique. Nous consignerons sous cette rubrique 
une suite de courtes notices, qui seront distribuées comme 
suit. 

Dans une première livraison, nous publierons les difficultés 
proposées, c'est-à-dire les questions adressées, la liste des 
termes qu'on nous a demandé de rendre en français. Les 
différentes réponses que proposeront nos amis ^j seront défé- 
rées à un Comité spécial, dont le contrôle donnera à notre 
tentative une garantie d'autorité. A ce Comité de travail, la 
Société philosophique de Louvain, ainsi que plusieurs profes- 
seurs de philosophie, ont déjà voulu prêter leur bienveillant 
concours. 

Ce Comité fera publier dans la. Revue les meilleures solutions 
proposées, et \di Retme NéO'Scolasfiqu£ présentera aux lecteurs 
les réponses ainsi triées, pour arrêter dans un numéro final 
le résultat définitif de ces enquêtes. 

Tout le monde appréciera la facilité avec laquelle lecteurs 
et écrivains pourront communiquer par la suite, au moyen des 
expressions et des locutions ainsi fixées. 

Nous faisons appel à nos lecteurs et à nos amis pour nous 
aider à mener ce travail à bonne fin. 

La Rédaction. 



1) Adresser les correspcuidariccs au secrétariat de la Revue avec la ineution 
Lexique philosophique „. 



XVI. 



La notion de snbstance dans la pMIosopbie contemporaine 

et dans la philosophie scolastiqne. 



Descartes rompit le premier avec la doctrine traditionnelle 
des scolastiques ; il est aussi le père de Tidéalisme, trait 
caractéristique de la philosophie moderne. Timidement insinué 
par Descartes, l'idéalisme est franchement avoué par Locke, 
accentué par Berkeley, et poussé par Hume jusqu'à ses der- 
nières conséquences. 

Avec Kant l'idéalisme s'engage dans une voie nouvelle : ce 
qui pour ses devanciers n'était qu'un fait, le philosophe de 
Kœnigsberg Térige en loi. D'après lui, nous n'atteignons que 
des phénomènes. Les choses en elles-mêmes sont inconnais- 
sables pour nous, car nous sommes ainsi faits que nous ne 
connaissons que ce que nous avons construit nous-mêmes de 
toutes pièces, avec des matériaux que la nature a mis en 
nous. C'est ainsi que Kant s'eflGDrce de prouver a pfHotn que 
nécessairement nous concevons la substance comme une per- 
manence absolue. Voici, en effet, comment Kant esquisse la 
genèse de la notion de temps, à laquelle est étroitement liée 
celle de substance : La sensibilité et l'entendement, étant deux 
facultés absolument distinctes, ont besoin tous deux d'une 
faculté moyenne qui se rapproche de l'une et de l'autre. Cette 
faculté est l'imagination productrice, d'où jaillit une forme du 
sens interne : le temps. Cette forme fournit ce qu'on pourrait 
appeler le substrat inn, où les diverses représentations viennent 
se combiner, pour être revêtues, dans un travail ultérieur. 
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par les formes de rentendement, ou les catégoHes. L'applica- 
tion de ces catégories à cette « intuition pure » du temps est 
l'effet d'une réaction fatale, aveugle. Elle donne naissance à 
certains types ou schémas. Ainsi, par exemple, le schéma 
correspondant à la substance, c'est la perdurance de l'objet 
dans le temps ; le schéma qui répond à la causalité, c'est la 
succession ordonnée des phénomènes dans le temps. 

Dès lors, le concept de substance est un pur concept de 
l'entendement, c'est-à-dire un concept que nous élaborons 
nécessairement pour pouvoir penser la succession des phéno- 
mènes perçus par les sens, mais qui ne trouve pas d'applica- 
tion en dehors des données de l'expérience, ou dans les choses 
elles-mêmes. La substance n'est qu'un objet fictif, produit sub- 
jectif d'une synthèse mentale. Nous ne savons pas, nous ne 
pouvons pas savoir s'il y répond une réalité. La manière même 
dont nous formons nos idées entraîne l'incognoscibilité de 
toute substance corporelle, et, a foriioiH, de toute substance 
incorporelle ou absolue. 

On sait l'influence de la philosophie de Kant sur les géné- 
rations suivantes de penseurs, surtout en Allemagne. Herbart, 
Wundt, Paulsen, bien d'autres encore vont redire après 
Kant que la substance est le fond pe7vnanent, immuable qui se 
trouve au sein des phénomènes! En cette étude, nous nous 
arrêterons de préférence au système de Wundt. 

Le savant physiologue allemand, h propos de l'étude de la 
substance, entre dans de longs développements. Pour résoudre 
le problème, il se place tour à tour sur le terrain cosmolo- 
gique, psychologique et ontologique. 

En cosmologie, la notion de substance sert de concept 
auxiliaire; c'est, comme l'appelle Wundt, un « Hûlfsbegriff", 
un concept, d'une valeur d'ailleurs hypothétique, auquel nous 
avons recours pour lever quelque contradiction ^). Car la 
science moderne a éliminé la causalité substantielle et Ta 
remplacée par un devenir. Chaque devenir dans la nature a 

i) Wundt, System der Philosophie, Leipzig, 1889, S. 287. 



k 



366 j. HUYS. 

pour cause un devenir semblable. Dès lors, comment conce- 
voir que la substance, qui n'est qu'une immuable permanence, 
puisse produire du mouvement? Pour résoudre ce conflit, nous 
recourrons à un support permaneut, subissant et produisant 
du mouvement. 

Paulsen, professeur à l'Université de Berlin, résume ainsi 
la pensée de Wundt. ^) 

« Le concept de substance, dit-il, prend naissance dans le 
monde corporel, où il a un sens déterminé, acceptable : les 
atomes sont le substratum absolument permanent, quantitati- 
vement et qualitativement immuable, du monde matériel. 
Tout changement s'y réduit à un changement dans l'ordre ou 
dans le mouvement des atomes. Si l'on transporte ce concept 
dans le domaine psychologique, ou bien l'on déforme le con- 
cei)t, ou bien l'on détruit la vie. L'âme n'est pas immuable et 
permanente comme l'atome ; c'est plutôt le changement conti- 
nuel qui la caractérise. Jamais elle ne retourne identique à 
un état antérieur, comme l'atome qui sort d'une combinaison. 
On ne peut donc, dans un même sens, donner le nom de sub- 
stance à l'âme et à l'atome. » 

Bref, en psychologie, une substance immuable, inerte n'est 
d'aucune utilité pour l'explication des phénomènes psychiques. 
Elle ne peut plus même, comme en cosmologie, servir de 
notion complémentaire. Impossible de concilier l'activité de 
la vie ])sychique avec l'immuable perdurance de la substance. 
Le moi n'est pas une substance, mais un vouloir ; et celui-ci, 
au fond, n'est qu'une forme de l'aperception, de cette activité 
spéciale qui accompagne chacun de nos actes psychiques ; le 
vouloir, c'est l'aperception en tant qu'elle excite telle ou telle 
motion. Cette volition n'est pas unique, mais il y a plusieurs 
volitions secondaires qui ne présentent guère plus d'unité 
que les volontés individuelles d'un groupement d'hommes *). 

En ontologie enfin, où l'on recherche les derniers fonde- 

») Paui^en, Eitileitung in die Philosophie. Berlin. 1896, S. 135. 
-') System, S. :29l. 
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ments de l'être, de l'être spirituel comme de l'être matériel, 
Wundt aboutit à la conclusion que les unités volitives sont les 
derniers éléments du monde spirituel aussi bien que du monde 
matériel. En effet, dans nos représentations, dit Wundt, nous 
sommes manifestement passifs. Il fout donc qu'il y ait en 
dehors de nous une cause active qui explique notre passivité. 
Or, en dehors du sujet qui se représente, il n'y a que lobjet 
représenté. C'est dire que l'objet de nos représentations est 
actif. D'autre part, qui dit activité dit vouloir ; nous ne con- 
naissons d'autre activité que le vouloir*). L'objet de nos repré- 
sentations se trouve donc être une activité, une volition, une 
unité volitive. 

Le monde n'est que l'ensemble de ces unités volitives ^). Les 
échanges d'actions entre ces unités volitives engendrent des 
représentations, et ainsi les unités volitives deviennent des êtres 
représentatifs. Le dernier fond de l'être est une activité. 
D'autre part, nous l'avons vu, la substance est une perdurance 
absolue, inerte. C'est dire que l'unité volitive, dernier fond de 
l'être, n'est pas une substance. 

En résumé, Wundt admet la réalité de la substance dans le 
monde externe, il la nie pour le monde interne. 

Paulsen professe à peu près les mêmes idées que Wundt. 
Pour lui aussi, la substance de l'âme n'est que l'ensemble des 
phénomènes conscients. « Jamais, dit-il, une pensée, une 
volition, etc., n'apparaît seule, isolée, mais toujours dans un 
ensemble de phénomènes que nous appelons la vie de Tâme.» '^) 
La substance de l'âme se réduit à cela. Voilà le dernier mot 
des modernes sur la métaphysique de la substance. 



En regard de ces conceptions étranges, esquissons à grands 
traits la doctrine, à la fois simple et solide, des anciens sco- 
lastiques sur la notion de substance. 

1) System, S. 415. 

>) Ibid., S. 421. 

3) Paulsen, Eitileitung.,. S. 370. 
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Lé nom de substance, étymologiquement parlant, signifie 
par lui-même le fait de se trouver en dessous de quelque chose 
(sub'Stare). C'est que les substances qui sont le mieux à notre 
portée se trouvent sous des accidents qu'elles semblent soute- 
nir (substant accideniibus) . Du fuit, le nom a été transféré à la 
chose en laquelle le fait se vérifie On a désigné par le nom de 
substance la chose même qui se trouve sous les accidents et 
qui les porte. 

Toutefois, il n'est pas diflBcile de reconnaître que cette pro- 
priété ne constitue pas formellement la perfection propre à la 
substance. Être le sujet d'accidents déterminants est une pro- 
priété de la substance créée. De l'aveu même des monistes et 
panthéistes de toute nuance, Dieu est une substance, une 
supersubstance comme disent les anciens, pour marquer que, 
son essence emportant l'existence, il est l'être existant nécessai- 
rement et existant nécessairement en soi : ens a se et ens in se. 
Et cependant en Dieu il n'y a pas d'accidents : Dieu est un 
acte pur. C'est parce que toutes nos connaissances débutent 
par les phénomènes, que nous commençons par connaître la 
substance comme le récipient de ces phénomènes. Dans la 
suite, nous remarquons que si la substance est sujet des phé- 
nomènes qu'elle soutient, c'est qu'elle-même n'a pas besoin d'un 
sujet qui la soutienne ; sinon, ce serait en somme ce sujet qui 
supporterait les accidents. La subsistance est la seconde pro- 
priété que les scolastiques distinguent dans la substance : à la 
différence de Taccident, elle n'a pas besoin de cause matérielle, 
de support sur lequel elle appuie son existence ; indépendante 
de tout sujet d'inhésion, elle existe, distincte de toute autre 
chose, en elle-même. 

D'après cela, on peut donc définir la substance : une chose 
dont la nature requiert une existence indépendante de tout 
sujet d'inhésion. 

Qu'U existe réellement des substances, au sens où nous 
venons de la définir, et dans le monde corporel, et dans le 
monde spirituel, il est aisé de l'établir. 
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Nous l'avons vu, Wundt et Paulsen reconnaissent la sub- 
stantdalité des atomes, parce qu'ils sont le substratum perma- 
nent et immuable des mouvements et des changements que nos 
sens perçoivent; mais ils nient la substantialité de l'âme, sous 
prétexte qu'elle est sujette à des changements incessants *). 

Or, la substantialité de l'âme humaine peut-elle être mise 
en doute, devant le témoignage précis et catégorique de la 
conscience? La conscience m'apprend qu'il y a dans le moi des 
phénomènes de pensée, de volition, etc. De plus, elle m'atteste 
que ces phénomènes y sont produits par le moi : ces pensées, 
ces volitions, je les perçois comme miennes. Je constate, en 
outre, que ces phénomènes se succèdent : qu'il en naît, après 
qu'il en a disparu. Or, cette constatation est impossible, s'il 
n'y a pas en dehors de ces phénomènes fugitifs et intermittents 
quelque chose dont l'existence s'étend au delà de l'existence 
éphémère des phénomènes, pour les relier entre eux par la 
trame continue de son être perdurant. Pour constater qu'un 
phénomène succède à un autre, il doit y avoir quelque chose, 
distinct des deux phénomènes, qui existe déjà quand le pre- 
mier phénomène existe, qui continue d'exister quand ce 
phénomène disparaît, et qui dure encore quand le nouveau 
phénomène fait son apparition. Si, par impossible, il n'y avait 
que des phénomènes, fussent-ils même doués de conscience, ils 
ne pourraient constater que leur être isolé et éphémère. Cette 
conscience ne pourrait pas signaler la succession à un certain 
intervalle d'un autre phénomène, puisque le premier phéno- 
mène aurait déjà disparu, et avec lui la conscience. 

Il faut donc qu'en dehors de ces phénomènes transitoires du 
moi il y ait quelque chose de permanent, un non-phénomène, 
sujet en qui, et principe par qui les phénomènes se produisent, 
c'est-à-dire une substance. 

I) ** Es gibt keine fflr sich seiende, beharrliche, immatérielle Seelensubstanz; 
das Daseln der Seele geht in dem Seeienlebeu auf; hebt man die psychischen 
VorgftDge auf, so bleibl kein Substantiale als Rflckstand. Das Seelenatom ist 
nichts als ein Rflckstand tlberlebter Metaphysik. ^ Paulsen. Einleitung.., 
8.133. 
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L'âme est donc une substance et non pas, comme Wundt le 
prétend, ^ la somme de nos activités psychiques >» , ni, comme 
s exprime Paulsen, « l'ensemble des phénomènes vitaux : das 
ganze Seelenleben v . Cette somme et «^.et ensemble supposent, 
outre les effets individuels et dispersés, un principe d'unité 
permanent qui les groupe dans une somme, dans un ensemble. 

La substantialité des choses du monde externe est non moins 
certaine que celle du moi, Conmie on ne conçoit pas une 
pensée sans une chose qui pense, ainsi on ne conçoit pas de 
mouvement sans une chose qui est mue, une couleur sans 
une chose colorée, une étendue sans une chose étendue, et 
ainsi de suite. 

L'erreur des phénoménalistes provient de ce qu'ils n'ont pas 
su distinguer entre le concept direct, cona^et de la substance 
et le concept réflexe et abstrait que nous en avons. Ce qui 
tombe d'abord sous les sens, quand ceux-ci s'éveillent à la vie, 
ce sont les objets du monde extérieur, objets concrets, com- 
plexes : des substances enveloppées de leurs accidents. Les 
sens ne perçoivent que ces accidents *), mais ils les perçoivent 
dans leur concrétion avec le sujet qui les soutient, en sorte 
que d'une certaine manière, matériellement, ils atteignent la 
substance. Ainsi l'œil ne perçoit pas la couleur, pas même 
telle couleur rouge, mais quelque chose de rouge. Par là, on 
prouve contre Kant que le concept de substance nous vient 
des données sensibles de l'expérience, et que, pour en expli- 
quer l'origine, il n'est guère besoin de recourir à une forme 
aprioristique, innée. 

Au travail dos sens succède celui de l'intelligence. Au pre- 
mier regard jeté sur les choses, elle ne discerne pas entre 
substance et accidents. L'objet qui se trouve devant elle, elle 
le conçoit comme un être, une chose qui est, qui existe ; et 
exister pour elle, c'est être posé comme une chose physique- 
ment distincte de toute autre, c'est subsister en soi. En effet» 

') Summ. Theolog., p. 1", q. 57. a. 1. 
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î5i l'être en général se répartit à bon droit en substance et en 
accident, seule la substance est être au sens strict, absolu du 
mot ; l'accident, qui n'est qu'un phénomène d'un autre être 
[ens entis), ne mérite le nom à' être (ens) que d'une manière 
relative {secundu^n quid). Or, ce qui ne vérifie que d'une 
manière relative la détermination exprimée par un concept, 
ne peut pas être la première chose saisie par ce concept. Puis 
donc que Tintelligence commence par penser le premier objet 
qu'elle découvre comme un être (ens), reste à dire que cette 
première pensée a pour objet la substance, non l'accident. 
C'est si vrai que même les accidents : la couleur, la lumière, 
le son, etc., sont conçus d'abord par l'intelligence comme des 
êtres, c'est-à-dire comme des substances. Telle est la première 
notion de la substance, notion immédiate, directe, concrète et 
très imparfaite. 

Plus tard, après avoir fixé à plusieurs reprises l'objet com- 
plexe posé devant elle, l'intelligence distingue entre être et 
être. Après bien des constatations et des rapprochements, elle 
s'aperçoit que dans ce tout complexe il y a des choses qui 
apparaissent et disparaissent, des phénomènes, des accidents. 
Cette succession de phénomènes éveille en elle l'idée de chan- 
gement, lequel ne se peut comprendre sans une chose qui est 
changée et qui demeure identique sous la variété des trans- 
formations successives. Alors, nous parvenons à connaître la 
substance comme sujet des phénomènes. Ultérieurement nous 
voyons que ce fond permanent, relativement immobile, qui 
sert de substratum aux ph(?nomènes fugitifs, doit en être aussi 
le principe. Car, d'une part, il est impossible de penser une 
activité quelconque sans penser aussi la force ou la cause de 
cette activité ; d'autre part, bien qu'un phénomène puisse être 
produit dans une chose par un autre être, il faut cependant 
que dans la chose même se trouve la raison pour laquelle, 
sous l'influence d'agents extérieurs, ce phénomène peut être 
produit en elle. 

Cette seconde connaissance de la substance, où elle nous 
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apparaît distincte des phénomènes dont elle est le fondement 
et le pHncipe, est compréhensive et scientifique, médiate et 
7^é/leœe. 

A en croire les phénoménalistes, l'intelligence n'aurait de 
la substance que la première notion, la notion directe et con- 
fuse, et tout phénomène apparaîtrait comme quelque chose de 
consistant. Cette théorie est insuflSsante. Car l'intelligence ne 
s'arrête pas à cette notion rudimentaire ; elle poursuit sa 
marche et découvre, au cours de ses investigations ultérieures, 
plus d'une chose qui lui avait échappé d'abord. 

Il est faux de dire que la substance est pour l'intelligence 
une inconnue, du moins si Ion entend parler de la notion 
générale de la substance. Cette notion est obvie et suffisam- 
ment claire. 

Autre chose est la perception de la différence spécifique dos 
substances. Cette connaissance-là s'acquiert péniblement et, 
de plus, reste toujours enveloppée d'une certaine obscurité, h 
raison de son caractère négatif et analogique ^). Si les idéa- 
listes agnostiques, quand ils parlent de l'obscurité et de 
l'incognoscibilité de la substance, entendaient parler de la 
connaissance immédiate et positive de l'essence spécifique des 
choses, nous serions d'accord avec eux. Mais ils nient toute 
notion quelconque de la substance. Pour eux, la substance n'a 
de réalité que dans ses phénomènes. C'est une chose en soi, 
« ein Ding-an-sich *, comme dit Paulsen^), un noumène, 
comme disait Kant, et nous ne connaissons ni les choses en 
elles-mêmes, ni les noumènes. Notre connaissance s'arrête aux 
phénomènes revêtus des formalités subjectives qu'engendre 
une réaction psychologique, aux impressions passives de la 
sensibilité. 

Saint Thomas a condamné ce système, quand, argumentant 



I) Quaest. disp. 9. de pot. a. :2. ad 5. "" Quia essentiales rerum differentiae 
sunt ignotae fréquenter et innominatae, oportel interdum uti accident alibus 
differentiis ad substantiales differentias designandas. „ 

^) Einleitutig, S. a&i. 
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contre quelques néoplatoniciens, il écrivait dans son commen- 
taire du Livre des causes : «* Toute intelligence cause par sa 
science les choses qui lui sont inférieures ; toutefois, elle ne 
les connaît pas parce qu'elle les cause, mais il vaut mieux dire 
qu'elle les cause parce qu'elle les connaît » ^). Qu'est-ce à dire? 
Que l'activité causale exercée par l'intelligence sur les choses 
n'est pas la raison formelle de la connaissance, en d'autres 
termes, que la connaissance n'est pas une construction, au 
sens kantien du mot. 

Mais, répliquent beaucoup de modernes, comment pourrait-il 
exister des substances, permanents, immuables, supports de 
mouvements incessants ( Cette diflSculté disparaît, si l'on 
songe que le caractère essentiel de la substance n'est pas la 
permanence^ mais la subsistance en soi. 11 impoite de distin- 
guer cette double notion. 

La subsistance marque une perfection positive en vertu de 
laquelle une chose se suffit à asseoir son être, sans aucun point 
d'appui, en dehors de tout sujet d'inhérence. C'est précisément 
cette indépendance de tout support qui fait qu'une chose est 
substance, et non accident. 

La permanence, au contraire, désigne une perfection en 
vertu de laquelle un être prolonge son existence. Cette per- 
manence peut, il est vrai, être un corollaire de la subsistance : 
c'est ainsi que la substance présente une stabilité relative plus 
grande que les accidents. Mais rien n'empêche que cette per- 
durance se rencontre aussi dans un être, qui, pour exister, a 
besoin de s'appuyer sur un autre, c'est-à-dire dans un acci- 
dent : telle serait, par exemple, la contemplation intellectuelle 
d'un objet intelligible. Pour pouvoir durer indéfiniment, cotte 
contemplation n'en est pas moins un accident, une modification 
accidentelle d'une substance spirituelle. 

Par contre, il se peut trouver des substances soumises à un 
changement continuel. Si, comme le pensent les scolastiquos, 

>) Inl. de Càtisis, c. 8. 
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il y a des transformations substantielles — et les sciences 
expérimentales vieiment confirmer cette hypothèse — on peut 
concevoir la matière première changeant continuellement de 
forme substantielle, quittant une forme moins parfaite pour 
passer sous une forme plus parfaite. La matière première 
existe successivement sous la forme du corps simple, du corps 
composé, de la plante, de l'animal, enfin de Thorame '). Cesi 
ce que les anciens appelaient l'évolution passive de la matière. 

Ce n*est donc pas la permanence qui distingue Ja substance 
de l'accident. D'ailleurs, à prendre ce mot dans un sens absolu. 
Dieu seul est permanent. Dès lors, il n'y aurait qu'une seule 
substance : Dieu. C'est le panthéisme. 

11 est une seconde confusion d'idées qui, plus encore que la 
première, éloigne les iiiodernes de la doctrine traditionnelle 
des anciens : c'est que pomanoice pour eux est stnonyme 
àHnertie, A force d'opposer le fond permanent aux phénomènes 
mobiles, et, fascinés par leur conception mécanique de l'uni- 
vers, réduisant toute activité au mouvement local, ils font de 
ce fond permanent quelque chose d'immobile et d'inerte. Or, se 
disent-ils, ce qui est immobile et inerte peut-il être le principe 
de l'activité et du changement i 

C'est là i^our beaucoup de contemporains la grande pierre 
d'achoppement à la métapliysique de la sul)stnnce. 

Que penser de ces assertions t 

Disons d'abord que la concei)tion mécanique de Tunivei^, 
appliquée au monde matériel, est une pure hypothèse. Tout ce 
que l'expérience permet de conclure, c'est que le déploie- 
ment de forces physiques ou chimiques est, de fait, accom- 
pagné de mouvement '■^). Les corps étant étendus n'agissent 
qu'au contact. Dès lors, l'approximation locale ou le mouve- 
ment devient la condition sine qxui non de l'exercice de l'acti- 
vité corporelle ^;. Mais de là à dire que toute activité est 

I) ^MWMi. c. Geni. 1. X c. -2-1. 

ï) ** Nullum corpus airit wW\ tînitrciulo vc^l inoveiulo.,.^'. T/eeo/. p.i=\q. 4î>.a.5. 

'<) Snmm. c. Qent. 1. ± c. 50. 
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elle-même du mouvement , il y a loin . Appliqué au 
monde spirituel, le mécanicisme est une flagrante absurdité : 
qu'on essaye donc de réduire à du mouvement pur et sim- 
ple la causalité de la pensée et de la volition dans le 
monde matériel, ou la pensée et la volition elles-mêmes! Bien 
plus, posé même que toutes les forces se réduisent aux seules 
forces mécaniques, il serait encore vrai que le mouvement 
nest pas l'effet formel du mouvement, mais d'un corps en 
mouvement. Or le mouvement des corps est passif ; ils le 
subissent. Les corps sont mus plutôt qu'ils ne se meuvent. 
Mais il est impossible que tous les corps soient mus par un 
autre. Il faut donc, en dernière analyse, en venir à un moteur 
immobile. Et nous voilà amenés par la force des choses à 
admettre cette substance immuable qui inspire aux modernes 
tant d'horreur. Sans doute, toute substance finie causant du 
mouvement est elle-même en mouvement, car elle est à la fois 
cause et eflFet : comme cause, elle produit le mouvement ; 
comme effet, elle le subit. Mais le premier moteur qu'il nous 
faut placer à l'origine du mouvement, causant le mouvement 
sans le subir, est une substance immuable, mais aussi infinie. 
Mais venons-en à ce que nous croyons être l'erreur fonda- 
mentale dans la question qui nous occupe. La substance n'est 
pas un support immobile et iiierte, mais un principe actif. 
Certes, il est permis de considérer la substance comme une 
réalité passive, comme un sujet recevant et c^ontenant des 
déterminations qui n'entrent pas dans la constitution intime 
de son être, mais qui lui surmcnncnt (accidunt). C'est précisé- 
ment cette manière de voir qui justifie le nom dViccidents 
donné à ces modifications mobiles. Cette séparation locfique 
entre ce qui demeure et ce qui j)asse est légitime, ibndcc qu'elle 
est sur l'essentielle mutabilité de tous les êtres créés. Toute- 
fois elle ne l'est que dans les limites de l'ordre logique. Trans- 
portée dans Tordre onlolotjique, elle fait de la substan(îe une 
espèce de scène, sur laquelle se déroulent quelques événe- 
ments. Rien ne rattache ces phénomènes à cette scène, sinon 
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le fait que ceux-ci se passent sur celle-là. Or cette conception 
de la substance — celle de Wundt, de Paulsen et de beaucoup 
de modernes — se heurte à des difficultés insurmontables et con- 
duit aux pires absurdités. Il ne faut point séparer le point de 
vue passif de Taspect actif que présente la substance : celle-ci, 
en eflfet, n'est pas seulement le sujet des réalités qui vont et 
viennent en elle, mais aussi le pHncipe et la source d'où 
découlent ses divers états. 

Il est vrai qu'aucune substance créée n'est active par elle- 
même : toutes les créatures, pour pouvoir agir, ont besoin de 
s'aider de facultés qui émanent de leur substance *). La cau- 
salité substantielle immédiate, ou l'activité se confondant avec 
la vsubstance ne se rencontre qu'en Dieu, l'acte pur *). Toute 
activité des êtres créés est une modification accidentelle, 
réellement distincte de leur substance ; à raison de l'imperfec- 
tion de la nature créée, de sa potentialité, comme l'appelaient 
les anciens, la créature doit acquérir par des actes successifs 
la mesure de perfection qui lui est dévolue. C'est pour avoir 
perdu de vue la faculté, ce moyen terme entre la substance 
nue et l'activité accidentelle perçue par les sens ou la con- 
science, que Wundt et Paulsen ont tant de peine à concevoir 
comment une pensée, une volition se rattachent à la sub- 
stance^). 

Sans doute encore tous les phénomènes observés dans une 
substance donnée n'y sont pas toujours produits par la sub- 
stance elle-même : ils peuvent avoir pour cause un agent 
extérieur. Mais alors même, comme nous l'avons déjà observé, 
il faut trouver dans la substance la raison pour laquelle des 
phénomènes peuvent être produits en elle par des causes exté- 

S. TlieoL p. 1% q. 77. a. 1. — 0110*51. disp. q. de Spirit, creaL, a. il ; q. de 
anima, a. 12. 

2) 5. Theol p. 1 ', q. 77. a. 1. 

:<) * Das die Anheftung eines Gefnhls, oder eines Gedankens an einem 
ausgedehnten Korper sich nicht vollziehen lasst, ist obne Zweifel wahr... Aber 
iiun mâche man mit der unausgedelmten Substauz denselben Versuch... Icb 
denke, man wird genau dieselbe Unvollziehbarkeit finden ... Paulsem. £ï»i/et. 
tung, S. 154. 
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rieures, la raison pour laquelle ils y ont été produits, de fait, 
de telle façon plutôt que de telle autre. 

Bref, un lien intime de dépendance intrinsèque relie les 
accidents à leur substance. Mais si les accidents n ont qu'un 
être relatif, on ne peut leur octroyer une essence que dans un 
sens relatif. C'est ce qui explique pourquoi nous ne connais- 
sons l'accident que par la substance. 

De fait, l'accident en général est cà nos yeux un être qui 
existe dans un autre comme dans un sujet d'inhérence, c'est- 
à-dire, nous le concevons par la relation qu'il a avec la 
substance. Puis, le genre d'un accident donné, nous le déter- 
minons par la manière spéciale dont l'accident existe dans la 
substance. Voilà pourquoi, observe saint Thomas, nous disons 
que la quantité est la mesure de la substance. Enfin, pour ce 
qui regarde l'espèce des accidents, l'idéal serait de pouvoir la 
fixer par la diversité spécifique de leur principe, partant de 
leur sujet. Nous disons « Tidéal ?• ,car en fait nous ne le pouvons 
guère, puisque nous ignorons le plus souvent la nature intrin- 
sèque des substances. Nous en sommes réduits à spécifier les 
accidents par la diversité des ettets qu'ils produisent. C'est 
ainsi que nous distinguons les couleurs par les diverses impres- 
sions qu'elles produisent sur la vue, alors que nous devrions 
pouvoir les connaître par l'intensité du pouvoir réticcteur des 
corps % 

De cette façon, après avoir, par voie danalyse, scruté la 
nature de la substance en partant d'une connaissance i)rélimi- 
naire des phénomènes, nous pouvons, par voie de synthèse, 
connaître plus parfaitement les phénomènes, au moyen de la 
connaissance que nous avons de la substance. 

Ne pouvant se iaire à l'idée d une àme, sujet immobile «le 
phénomènes psychiques mobiles, Wundt a préféré lui substi- 
tuer une âme-activité, et Lotanjment une ame-vouloir, le 
vouloir étant la seule activité connue. 



1) De Ente et Essentia, c. 7. 

BEVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 125 
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Il y a plus d'un reproche à faire à cette étrange doctrine. 

D'abord, nous lavons vu plus haut, l'âme humaine, sub- 
stance créée, no peut être uiio i)ure activité. 

On ne peut comprendre comment Wundt arrive h ramener 
toute activité au seul vouloir. En cette bizarre théorie, il subit 
l'influence du pessimisme schopenhauerien, qui se traduit dans 
la philosophie contemporaine par la substitution du rolonia- 
rismc à YinteUectualisme . Mais, outre le vouloir ou l'appétition 
du bien perçu par l'intelligence, il y a en nous l'appétition 
sonsitive, ou l'inclination vers un bien concret, perçu par les 
sens. Nous portons en nous, comme tout être, une appétition 
naturelle, un penchant natif qui nous entraine irrésistible- 
ment vers un bien constituant notre fin propre ^). C'est à la 
fausse conception, au travestissement do cet appétit naturel, 
que le pessimisme de Schopenhauer doit en grande partie son 
origine. Wundt qui n'admet que du vouloir confond l'appétil 
rationnel avec l'appétit sonsitif et l'appétit naturel. 

Une autre confusion, plus grave encore, est celle de l'acti- 
vité api)étitive avec l'activité cognitive. Parce que toute 
appétence sensitive ou rationnelle est précédée d'une cognition 
sensible ou intellectuelle (nihil voUtiun nisi pi^œcogniium), 
est-il permis d'identifier ces doux activités ? D'autant plus que 
l'une, la cognition, se présente comme l'intussusception de 
l'objet connu dans et par le sujet connaissant, tandis que 
l'autre, la volition, se dessine plutôt comme un exode, une 
inclination du sujet qui appète vers l'objet appété. 

En d'autres termes, la cognition a pour objet formel la 
vérité, l'appétence a pour objet formel la bonté. Or, d'une 
part, la vérité comme telle est irréductible à la bonté commet 
telle, et d'autre part, nous savons que les activités se spéci- 
fient d'après la diversité formelle de leur objet. 

Un dernier mot sur les conséquences du système de Wundt- 
D'une part, l'idéalisme agnostique de Kant a circonscrit Wundt 
dans l'étude exclusive de la conscience. Puisque nous ne con — 

]) .S. 27ieo{., p. \\ q. 60. a. 1. - Quœst, disp. q. 22. de veriL a. 2. 
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naissons que les phénomènes, et que Tessence des choses nous 
échappe, il faut se concentrer dans Tobservation des seuls 
phénomènes psychiques par la réflexion de la conscience. Il 
se borne à comparer ces pliénoménes entre eux, à les distri- 
buer en diverses classes, suivant les ressemblances ou les 
dissemblances constatées par voie d'induction, puis à dédou- 
bler par l'analyse les phénomènes complexes, pour en trouver 
les éléments simples et découvrir ainsi les lois qui régissent 
le monde entier des événements vitaux. D autre part, sous 
rinfluence du pessimisme de Schopcnhauer, Wundt a réduit 
toute Tactivitc psychique à un pur vouloir. Or, il est de fait 
que le non-moi, quelque inconnaissable qu on le dise, ne laisse 
pas cependant de tenter TeiTort de tout esprit qui réfléchit, 
même dans le camp idéaliste. De là cet effort désespéré de 
Wundt et d'autres pour résoudre le problème du non-moi par 
la conscience. Mais si la conscience ne connaît que du vouloir, 
Texplication dernière du non-moi sera le vouloir. - Le monde v , 
dit Wundt, «n'est qu'un ensemble d'unités volitives.'?' C'est le 
monisme psychologique, qui semble devenir le trait caracté- 
ristique de la philosophie de nos jours. 

Quelles que soient les tentatives faites poiir comprendre le 
non-moi par la conscience, elles doivent échouer. La conscience 
que nous avons de nous-mêmes peut nous mener à quelques 
notions générales sur l'être, la substance, la cause, etc., mais 
ne saurait nous fournir des idées spécifiques des choses, c'est- 
à-dire des idées reflétant l'essence des choses telle qu'elle se 
trouve déterminée en chacune d'elles. La raison en est que 
nous ne possédons pas en nous-mêmes les perfections des 
choses qui sont en dehors de nous. C'est cet argument que les 
scolastiques faisaient valoir pour établir que Dieu seul, conte- 
nant éminemment toutes les perfections répandues dans les 
créatures, peut connaître les choses distinctes de Lui par la 
connaissance qu'il a de Lui-même *). 

1) Essentia angeli non comprehendit in se omnia, cum sit essentia deter- 
minata ad geous et ad speciem. Et ideo solus Deus cognoscit omnia per suam 
essentiam. iS. Thed. p. 1", q. 55. a. 1. — Cfr. S, Theol. p. 1% q. 84. a. 2. 
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La science des choses du dehors est impossible à tout être 
créé qui s'en tient à l'étude exclusive de la conscience. 

Pour résoudre le problème du non-moi, il faut sortir du moi. 

Il faut, en outre, affranchi de toute conception idéaliste, 
admettre l'objectivité de nos sensations, admettre l'existence 
de substances, douées de propriétés accidentelles dont elles 
sont le sujet et le principe. Ces propriétés fourniront les maté- 
riaux d'inductions, et celles-ci, bien conduites, nous mèneront 
à une connaissance des choses, qui, pour n'être pas toujours 
spécifique, n'en marque pas moins un réel progrès de 1 esprit 
dans la voie de la science. 

J. HuYS. 



XVII. 



(jn'est-ce qne l'Art ? 

(Suite*), 



Suivant les notions évidemment certaines et d'ailleurs 
universellement admises, atteindre la beauté, c'est-à-dire faire 
des œuvres belles, est le but qu'on se propose par les beaux- 
arts. — Dans la première partie de cette étude, nous avons 
vu que Tolstoï, en son esthétique, entend d'abord détruire 
cette doctrine reçue, puis en édifier une nouvelle : *< Il faut, 
y» dit-il, identifier le beau avec le plaisir; donc, l'art qui pour- 
w suivrait le beau, ne poursuivrait qu'un plaisir. Mais d'autre 
» part, dire d'une doctrine qu'elle ne poursuit que le plaisir, 
y* c'est bien dire qu'elle est purement épicurienne, et, partant, 
9» qu'elle est méprisable,et évidemment inadmissible. — Donc, 
» l'art ne peut être dit poursuivre la beauté ; et, sous peine 
« d'être épicurien, il faut trouver aux beaux-arts une autre 
« finalité que la beauté. » 

Une finalité indépendante du beau, voilà ce que Tolstoï 
croit nécessaire pour constituer une théorie nouvelle des 
beaux-arts.^ — Et, cette finalité, il pense devoir la placer dans 
l'expression des sentiments parmi les hommes^). 11 ajoute que 
le christianisme religieux est le type esthétique actuel d'ex- 
pression de ces sentiments. 



4c 



Après l'exposé, faisons la critique. Nous nous contenterons 
d'objecter au nom de l'esthétique, dont Tolstoï méconnaît 

•) Voir la Bévue Néo-Scolastique, 5me année, n» 3, août 1898, p. 297 et suiv. 
1) IJnd^ pp. 296 et 299. 
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l'existence comme science. — Cette méconnaissance est d'au- 
tant plus tyrannique, que Tolstoï la prétend imposer au nom 
de la religion qui englobe selon lui toute esthétique. 

On peut trouver étrange d'entendre un panthéiste parler de 
religion, puisque, selon lui, Dieu n'existe pas ; et quel culte, dès 
lors, peut-on songer à instaurer? Mais Tolstoï s'en tire adroi- 
tement, en donnant de la religion cette définition : « quelle est 
la science qui distingue ce qui est bon de ce qui est mauvais *» '). 

Religions chinoise, bouddhique, judaïque ne différent pas 
selon les dieux qu'on adore, mais sont des formules morales. 
Le véritable christianisme, lui aussi, n'est pas autre chose 
qu'une morale sans Dieu. 

La pratique irraisonnée du renoncement, de l'humilité, de 
la charité, voilà le catholicisme ! 

Et, adorer Dieu et le Christ, reconnaître la personnalité 
de la Vierge et des Saints, tout cela pervertit la doctrine 
évangélique, qui est essentiellement panthéiste comme sa con- 
génère la bouddhique. 

En tant qu'ils reconnaissaient la personnalité de Dieu et des 
hommes, les premiers chrétiens pervertissaient le christia- 
nisme; mais, à cela près, ils le gardaient pratiquement, en 
excitant en eux le renoncement aux plaisirs inférieurs, l'humi- 
lité, la charité. 

Ce n'est pas toutefois que Tolstoï aille jusqu'à prétendre que 
son type de christianisme ait existé exclusivement : 

A côté, dit-il, de ce christianisme, s'en est formé peu à peu un autre, 
un christianisme d'Église, plus voisin du paganisme que de la doctrine 
du Christ. Et, le christianisme d'Église, en conséquence de ses doc- 
trines, a eu une tout autre façon d'estimer les œuvres d'art. Ayant 
substitué aux principes essentiels du véritable christianisme, qui 
sont l'intime parenté de tous les hommes avec Dieu (voir plus haut 

l) Tolstoï : "* Qu*esUe que Vart ? „, p. 63. 
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le seris panthéiste de ce mot), l'égalité et la fraternité parfaites de 
tous les hommes, et le remplacement de la violence par l'humilité et 
l'amour; ayant donc substitué à ces principes une hiérarchie céleste 
pareille à la mythologie païen ne, ayant introduit dans la religion le 
culte du Christ, de la Vierge, des Anges, des Apôtres, des Saints, 
et non seulement de ces divinités elles-mêmes, mais aussi de leurs 
images, il en est venu à créer un art qui exprimait de son mieux ce 
nouvel idéal. 

Et certes, ce christianisme n'avait rien à voir avec celui du Christ ; 
certes il était inférieur, non seulement au vrai christianisme, mais 
même à la conception que se faisaient de la vie, des Romains tels que 
les Stoïciens, ou l'empereur Julien; mais, avec tout cela, pour les bar- 
bares qui s'y convertissaient, c'était toujours une doctrine supérieure 
à leur ancienne adoration de dieux, de héros, de bons et de mauvais 
esprits. Et l'art, qui dérivait de cette religion, exprimait l'amour de la 
Vierge, de Jésus, des Saints, et des Anges, la soumission aveugle 
aux décrets de l'Eglise, la peur des tourments de l'enfer, et l'espoir 
des plaisirs du ciel ; et, tout art opposé à celui-là était considéré 
comme mauvais. 

Et cet art, malgré qu'il reposât sur une perversion de la doctrine 
du Christ, n'en était pas moins un art véritable, puisqu'il répondait 
à la conception religieuse des hommes parmi lesquels il se produisait. 
Les artistes du moyen âge, s'inspirant à la même source de senti- 
ments que la masse du peuple, et exprimant ces sentiments par 
l'architecture, la peinture, la musique, la poésie ou le drame, étaient 
de véritables artistes, et leurs œuvres, comme il convient aux œuvres 
d'art, transmettaient leurs sentiments à toute la communauté ')• 

J'avoue ne rien connaître de plus odieux que ces louanges 
injurieuses, où se glisse lattaque. Est-il juste de dire de ces 
bons et héroïques chrétiens que leur christianisme n a rien à 
voir avec celui du Christ? Vous leur donnez des diplômes de 
parfaits artistes d'âme, mais c'est pour leur ravir leur gloire 
vraie et suprême de chrétiens. Quel prix s'attache à vos 
louanges ? 

Oh! oui, je le dis avec vous, leur œuvre artistique d'âme 
est admirable, a7^s arlium regimoi anima7nim, mais vos 

1) Pages 67, 68, 69. 
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réserves n'y font rien. Ces œuvres belles sont des œuvres de 
vrais chrétiens et, s'ils les ont produites si belles, si touchantes, 
si humaines et si divines tout à la fois, ce n'est pas pour le 
motif que vous indiquez, mais, c'est que vraiment, de bouche 
et de cœur, d'action et de sacrifice, ils ont répudié votre 
mauvais panthéisme, et votre bouddhisme athée. Comme les 
socialistes, vous prétendez audacieusement opposer le christia- 
nisme du Christ au christianisme de l'Église et vous dites : le 
Christ est ici, le Christ est chez nous, le Christ est athée et 
panthéiste ! 

Mais votre entreprise est imposture ; c'est le « ChiHstus est 
hi:; r> dont parle Notre Seigneur (S. Marc, c. XII, 21)! 

* * 
D'ailleurs, vous le reconnaissez, l'art, à cette époque, était 
pieusement voué à exalter Dieu et les Saints; dès lors, comment 
voulez- vous juger en faisant abstraction précisément de Dieu 
et des Saints, et apprécier le christianisme en ne tenant plus 
compte du christianisme? Car, sans le Christ, le christianisme, 
malgré tout ce qu'il prescrit en morale pratique, n'est plus 
rien que formules vides. Otez Dieu d'une religion, vous 
n'aurez plus même une morale philosophique, il ne vous reste 
qu une morale sans obligation et sans sanction ; ce sont 
encore, si vous le voulez, les préceptes formulés par la morale 
religieuse, mais ces préceptes n'ont plus rien de l'esprit qui 
les soutient ; et Dieu est essentiel au christianisme, comme 
aussi à sa morale, et sans Dieu, la morale du Christ n'est plus. 

* 

Lh, religion pour Tolstoï englobe l'esthétique; et, la religion, 
h son tour, il l'a réduite à des formules morales. En admettant, 
pour un instant, ces deux confusions successives, montrons que 
ces formules ne se peuvent défendre, même au point de 
vue moral, le seul qui nous reste à examiner, le seul aussi que 
Tolstoï ait voulu se réserver de défendre. 

Ayant aboli le Dieu personnel, créateur, fin dernière de 
toute chose, Tolstoï n'a plus de norme objective pour apprécier 
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la bonté ; il en vient à considérer le bien comme un concept 
purement subjectif et indéfinissable. 

La bonté, dit-il, est la conception fondamentale, qui forme l'essence 
de notre conscience : c'est une conception que la raison ne saurait 
définir, que rien ne saurait définir, mais qui sert elle-même à définir 
tout le reste (p. 78). 

Tolstoï, ajoutant que la bonté est la même chose que ce que 
nous appelons Dieu, il en résulte que Dieu est une conception 
subjective, un impératif a p^novi, à la façon de la morale 
kantienne. Tolstoï ne se sépare de la théorie du philosophe 
de Kœnigsberg, que lorsqu'il fait résider arbitrairement, dans 
la charité pour la totalité des hommes, tout le bien et toute la 
religion . 

Or, remarquons que toutes les théories qui adoptent l'impé- 
ratif catégorique sont nécessairement condamnées au subjec- 
tivisrae. En effet, si la mesure du bien est en moi, et n*est pas 
distincte de moi, elle n'est plus rien ; on ne mesure pas une 
chose par elle-même, et il n'y a, dès lors, aucun terme objectif 
vis-à-vis duquel on jauge nos actions en bonnes ou mauvaises, 
suivant qu'elles tendent ou ne tendent pas à cotte fin. De 
même qu'il n'y a plus individuellement de jauge des diverses 
actions, il n'y a plus, a fortiori, de graduation possible des 
degrés de bonté, et, faute d'une objective unité de mesure, la 
perception de ce qui est meilleur est un leurre. 






Détruit le terme objectif de bonté, on trouve aussi détruit 
le terme objectif de vérité et de beauté; de même qu'on 
ne peut plus trouver un terme commun de comparaison poui' 
la bonté, il devient impossible d'en assigner un pour la beauté 
et la vérité; et, conséqueinment, il n'y a plus que conflit 
entre beauté, bonté, vérité ^). 

I) Voir p. 78. 
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Si la vérité, la beauté, la bonté sont en conflit dans une 
œuvre, qui doit l'emporter i Bonté, beauté, vérité ne dépen- 
dent plus, toutes trois à leur façon, de l'être qui leur est la 
seule connimune mesure. 11 n'y a plus que désordre et anarchie, 
ou plutôt lutte nécessaire et essentielle, comme le soutient 
Tolstoï. Trouvant en soi la norme et la cause unique des sen- 
timents de vérité, de bonté et de beauté, il n'y a plus rien, en 
effet, qui puisse en dresser l'ordonnance. 

Comme il y a dans l'ensemble des hommes, qui est le dieu 
Tolstoïen, la lutte des classes à l'état nécessaire, il y a en 
chacun la lutte effrénée des sentiments, sans jamais arriver à 
une victoire ou à une autorité, parce que toute hiérarchie 
suppose une supériorité ordonnée, et comment établir un 
ordre, puisque tout ordre s'établit relativement à une fin, et 
que cette fin fait défaut, et a été niée dès le principe ? 

* * 

Nous sommes arrivés ainsi, à apprécier à ce point de vue, 
comme système philosophique, dans sa teneur et dans ses 
causes, cette formule esthétique de Tolstoï : fart est le 
moyen de transmission des sentiments parmi les hommes. Ce 
qui y est afllrmé, c'est l'absolue égalité entre tous les senti- 
ments, bons ou mauvais, ténus ou importants, vrais ou faux *) 
peu importe ; tous les sentiments transmis aux hommes sont 
artistiques. Ce qui gradue les productions artistiques en 
bonnes ou mauvaises, c'est leur accessibilité pour le dieu de 
Tolstoï et des socialistes, c'est-à-dire pour la foule conçue 
comme substance sans en excepter personne, et ainsi, pan- 
ihéistement érigée et constituée en divinité, règle subjective 
de toute beauté. « De telle sorte que, si le degré déducation 
va7'ie, ce qui est bon art deviendra mauvais, et récip^^oquemenf. 



1) Avec ]a beauté, dit Tauteur, la vérité n*a pas le moindre rapport, et, sou- 
vent même, elle est en contradicUon avec elle ; car, la vérité a pour effet 
général de produire la déception, et de détruire rUlusion, qui est Tune des 
conditions principales de la beauté (p. 79). 
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et il est possible que la science fournisse à l'cu^t un autre 
idéal 5. ^). 

Cette thèse hypothétiquement admise, tous les sentiments 
exprimés aux hommes ne sont artistiques que parce qu ils sont 
exprimés aux hommes ; ils sont d'autant plus artistiques 
qu'ils sont exprimés à plus d'hommes ; et, enfin, ces mêmes 
sentiments sont artistiques d'autant plus longtemps que les 
hommes seront plus longtemps susceptibles d'en percevoir 
l'expression. 

Mais, au nom de quel principe nierez-vous que le cuisinier 
savant d'un Lucullus, ne soit le plus grand des artistes de la 
création, lui qui excite l'appétit le plus universel des senti- 
ments, celui que la nature a libéralement, impérieusement, et 
universellement dû répandre dans tous les corps vivants, pour 
les amener à se sustenter par la nourriture qui leur est inéluc- 
tablement nécessaire pour ne pas mourir ? 

Il est vrai que Tolstoï exclut de la beauté les sens autres 
que le sens de la vue; mais, qu'importe cette exclusion, 
puisque, selon Tolstoï, l'art est affranchi de la beauté, qui 
devient étrangère à Tart et aux préoccupations de Tartiste l 

Armand Thiéry. 

») P. 268. 



XVIII. 



La nature dn composé chimiqne. 

(Suite *) 



De tout temps, la récurrence des mêmes espèces chimiques, 
malgré les transformations incessantes et variées de la 
matière, a été lobjet d'études sérieuses de la part des hommes 
de science aussi bien que des philosophes. 

Comment se fait- il, en effet, qu'après avoir été engagés dans 
des centaines de combinaisons, après avoir, à chacune de ces 
étapes, revêtu les propriétés les plus diverses, les corps simples, 
tels que le soufre, l'oxygène, le carbone, etc., réapparaissent 
toujours identiques à eux-mêmes, ornés des mêmes propriétés 
physiques, cristallines et chimiques ? Il y a là un problème 
dont Timportance et les difficultés sont dignes de la sagacité 
du penseur. 

Il s'agit, en réalité, d'un fait capital sur lequel repose l'ordre 
de Tunivers : toutes les transformations essentielles de la 
matière, dans le domaine des minéraux et des êtres organisés, 
se réduisent à des combinaisons ou à des décompositions 
chimiques. Mais les composés chimiques qui constituent l'état 
normal de la matière et dont dépend le cours actuel des 
événements cosmiques, changeraient évidemment de nature 
et pariant d activités, si leurs éléments constitutifs pouvaient 
reprendre l'état de liberté avec des propriétés nouvelles, 
variant suivant les circonstances qui les font renaître : c'est 

*) Voir Revue Néo-Scolastique, no de mai 1898. 
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un principe de chimie, que la nature d'un composé varie avec 
la nature des composants. C'est donc grâce à la persistance 
inaltérable des mêmes agents chimiques que se reproduit, avec 
une régularité étonnante, cette multitude infinie d'événements 
qui constituent le cours de la nature. 

Mais ce problème si important est aussi, disions-nous, un 
problème bien ardu. Le résoudre, revient à concilier deux 
faits apparemment incompatibles : le changement profond, la 
dôfiguration subie par les éléments combinés et, d'autre part, 
une persistance de ces mômes éléments tellement réelle et 
efficace, qu elle en assure infailliblement la reviviscence, lors 
de la rupture de l'état d'union. Qu'ils y soient modifiés sans 
être anéantis, nul n'oserait sérieusement le contester. Mais 
en quoi consiste cette persistance des générateurs d'une com- 
binaison, considérés au sein de l'être nouveau dans lequel ils 
se sont fondus ? 

Faut-il, avec les atomistes modernes, se représenter le com- 
posé à l'instar d'un édifice moléculaire, où chaque élément 
constitutif conserve son être individuel, harmonise son activité 
avec celle de ses voisins, détermine ainsi un enchaînement 
général, et une résultante de propriétés apparemment nou- 
velles ? Ou bien, le composé n'est-il pns plutôt une véritable 
individualité, douée d'unité essentielle, mais dans laquelle 
chaque élément constitutif se trouverait représenté par un 
ensemble de qualités atténuées, en rapport avec les altérations 
qui ont donné naissance au composé ? 

Cette seconde opinion est celle de la scolastique, et en i)or- 
tîculier de saint Thomas d'Aquin. Sans viser directement à 
l'établir, nous avons cherché, dans un j)remier article, à 
mettre en lumière la théorie traditionnelle, à préciser le 
sens de ce ttmr^w/e?/?r/>?ew/r dont se servaient les philosophes 
du moven âge pour exprimer la persistnnce des éléments au 
sein des composés chimiques, à montrer enfin comment Tin- 
terprétation trop rigoriste et Tnalheureusement trop commune 
qu'on en a donnée, rendait la théorie inacceptable et inconci- 
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liable avec les faits. ^) Ramenée au contraire à sa signification 
originelle, elle s'harmonise avec les données de Texpérience, 
et, nous espérons pouvoir le montrer bientôt, elle est l'expres- 
sion même de la réalité *). 

En présence des diflScultés créées par les sciences et sjk}- 
cialement par la chimie moderne à la cosmologie de l'École, 
plusieurs philosophes, d'ailleurs partisans de la doctrine tra- 
ditionnelle, se sont demandé s'il n'y avait pas lieu de tempé- 
rer les exigences de la théorie péripatéticienne sur la nature 
des composés chimiques, et d'admettre, conformément aux 
principes de l'atomisme scientifique, que tous les corps chi- 
miquement composés ne sont que des agrégats de substances 
élémentaires. L'unité essentielle n'appartiendrait ainsi qu'aux 
éléiticnts proprement dits, c'est-à-dire aux corps simples, et 
aux' êtres doués de vie. 

Aussi bien, nous dit-on, cette concession ne fait que res- 
treindre le champ d'application de la théorie générale, et 
partant ne saurait la compromettre. 

D'autre part, n'est-ce pas le moyen le plus simple et le plus 
radical de mettre fin à ce conflit perpétuel qui règne depuis 
tant d'années déjà entre la philosophie et les sciences ? 

Telle est la tendance nouvelle qui s'accentue lentement à 

1) Nous avons vu avec plaisir que le R. P. De Munnynck, dans un remar- 
quable travail présenté au dernier congrès des savants catholiques,àFribourg, 
a mis en relief la nécessité d'élargir l'interprétation que la plupart des sco- 
lastiques modernes donnent à la formule traditionnelle "* elementa virtute 
manent ^. Les vues émises par le savant dominicain, s'accordent en tous 
points avec Tidée-mère développée dans la première partie de ce travail et 
formulée succinctement déjà dans notre dissertation Le Problème cosmo' 
logique. 

Nous sommes d'autant plus tieureux de constater cette communauté 
d'opinion?, que le il. P. ne connaissait pas alors nos vues à ce sujet : l'inter- 
prétation donnée lui était dune aussi personnelle. 

On ne rompt jamais sans crainte avec une tradition plusieurs fois sécu- 
laire. Aussi, nous aimons à souligner le précieux appui donné à cette inter- 
prétation nouvelle par le distingué Lecteur de Louvaîn. 

«) La justification de cette tliéorie et la réponse aux difficultés d'ordre 
scientifique feront l'objet d'un chapitre spécial du cours de cosmologie que 
nous comptons publier prochainement. 
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raison de la grande simplicité .de la solution proposée, menace 
d'ébranler chez un bon nombre d'antiques convictions. 

C'est cette tendance conciliatrice que nous nous proposons 
d'examiner dans ce travail. 



I. Cette solution élwle-t'Clle les difficultés d* ordre scient i- 
fique ? 

Au dire des partisans de la théorie scolastique rajeunie, 
toute difficulté disparaît sur le terrain de la chimie, à condi- 
tion que Ton sacrifie Tunité essentielle des composés inorga- 
niques. 

Les formules de structure exprimeraient fidèlement dans 
ce cas le mode d'agencement des masses élémentaires au sein 
même de la molécule, comme aussi le mode d'action que ces 
masses exercent les unes sur les autres ou sur les corps étran- 
gers qui sont soumis à leur influence. Les principes mêmes de 
la stéréochimic, qui nous représente les situations respectives 
occupées dans l'espace par les diverses parties de la molécule, 
et qui partant sépare les uns des autres, à des distances plus 
ou moins considérables, les éléments constitutifs des édifices 
moléculaires, ces principes, dit-on, seraient aussi acceptables 
sans réserve. Qu'importent, en effet, ces distances interatomiques 
et ces activités internes attribuées aux parties de la molécule, 
si cette molécule n'est en fait qu'un agrégat et non une indivi- 
dualité chimique ? Ainsi en est-il des autres difficultés. Elles 
n'existent que pour les tenants des anciennes idées, c'est- 
à-dire pour les partisans de l'unité essentielle. 

A première vue, cette solution est séduisante et paraît même 
radicale. Mais examinons dans toute son extension ce domaine 
de la chimie que, par une inadvertance heureuse pour les idées 
nouvelles, on s'est plu à n'envisager que sous un as])ect Xno.n 
restreint. 

Anciennement, la chimie se divisait en deux parties radica- 
lement distinctes, sinon même opposées : la chimie minérale 
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qui s'occupait de la matière brute, et la chimie organique 
qui avait pour objet les êtres vivants, ou tout au moins, la 
matière organisée formée sous Tinfluence de la vie. Les chi- 
mistes modernes ont supprimé, et avec beaucoup de raison, 
cette ancienne division. 11 n y a plus, à l'heure présente, qu'une 
seule chimie ; et le nom de chimie organique a été attribué à 
un chapitre de cette science qui a pour objet spécial l'étude 
du carbone et de ses composés. Le seul motif qui lui a fait 
conserver l'ancien nom, c'est que bon nombre de ces corps ne 
se trouvent de fait, à l'état naturel, que dans les êtres doués 
de vie ou dans la matière organisée. 

Mais ce serait une erreur de croire que la production des 
composés, appelés organiques, relève exclusivement d'un milieu 
vital et se réalise suivant des principes et des lois propres aux 
êtres vivants. La science a arraché ses secrets à la nature, et 
ces édifices moléculaires si complexes, réalisés par la plante 
ou l'animal, se sont refaits sous la main du chimiste. Les sub- 
stances albuminoïdes seules résistent encore en partie h ses 
moyens d'investigation, mais les résultats, qui ont couronné 
des essais tout à fait récents, permettent d'espérer, même sur 
ce terrain, un complet succès. 

Il n'y a donc, redisons-le, qu'une seule chimie. 

Partout, dans les êtres vivants comme dans l'évolution de 
la matière brute, les combinaisons et les décompositions se 
font suivant les mêmes lois de l'affinité et de latomicité ; les 
mêmes phénomènes thermiques et électriques accompagnent les 
mêmes réactions ; de part et d'autre, les propriétés des com- 
posés sont fidèlement en fonction des propriétés des compo- 
sants; enfin la stabilité des substances chimiques est toujours 
en raison inverse de leur complexité atomique, et en raison 
directe du dégagement de chaleur qui a accompagné leur for- 
mation. 

Bref, au point de vue chimique, l'ensemble des substances 
corporelles est visiblement soumis aux mêmes lois. 

Or, de ce fait se dégage une conclusion des plus impor-— 
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tantes contre Topinion que nous combattons : s'il est vrai, en 
effet, que Tunitë substantielle des composés inorganiques est 
inconciliable avec les principes de la chimie moderne, il est 
également vrai que lunité essentielle des êtres vivants, des 
animaux aussi bien que des plantes, soulève le même antago- 
nisme, rencontre les mêmes difficultés invincibles. 

Les propriétés des composés minéraux, dites-vous, les réac- 
tions dont ils sont susceptibles, ne s expliquent qu'à la con- 
dition de recourir à une structure interne de la molécule 
existante, à un agencement particulier des masses atomiques 
constitutives, voire même à une certaine distribution topogra- 
phique des éléments agrégés, ce qui suppose la négation 
formelle de Tunité essentielle. Pourquoi donc ces mêmes corps, 
transportés dans les tissus de l'être vivant, où ils conservent 
sensiblement leurs caractères distinctUs et leur mode de 
réaction, échapperaient-ils cette fois aux exigences mention- 
nées ? A raison des principes généraux de la chimie, la raison 
explicative des propriétés doit être la même. Partant, dans 
aucun domaine, leclosion des propriétés d'un corps ne relève 
nécessairement d'une structure interne incompatible avec 
l'unité essentielle, ou l'unité substantielle n'est l'apanage ni 
des êtres vivants, ni des composés inorganiques ; car toute 
distinction serait aussi arbitraire qu'antiscientitique. 

On objectera peut-être que l'unité des êtres animés s'impose 
tandis que l'unité des composés minéraux n'a jamais été 
jusqu'ici solidement établie. Dos lors, n'est-il pas logique d'ad- 
mettre l'unité des uns et de rejeter celle des autres devenue 
d'ailleurs très encombrante ( 

Cette objection n'infirme en rien notre critique. 

Le point délicat n'est pas de savoir si la théorie scolastique 
s'applique avec la même certitude aux êtres des deux règnes. 
C'est là une thèse pour le moment subsidiaire. Mais il s'agit 
de vérifier si les raisons alléguées pour tempérer cette théorie 
dans son application au monde inorganique, n'entraînent pas 
nécessairement la négation de cette même théorie dans le 

REVUE NEO-SCOLASTIQUE. 26 
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domaine de la vie ou, du moins, ne suscitent pas entre elle et 
la chimie moderne un conflit plus aigu sans aucune solution 
apparente. 

Cette conséquence nous parait inévitable et tend à prouver, 
une fois de plus, combien ces deux thèses sont connexes. 

Il est un second reproche que nous croyons devoir faire à 
cette nouvelle opinion. 

II. Elle semble porter atieiiUe à un des principes fomlamen- 
faiLC de la théo?'ie aristotélicienne. 

La finalité immanente a toujours été, pour Aristote et pour 
tous ceux qui plus tard partagèrent ses idées, la preuve la 
plus décisive et la plus manifeste de sa théorie cosmologique. 

La nature entière, disait le stagirite, se trouve ordonnée. 
Tout y a sa place marquée ; tout a son rôle et sa fin à rem- 
plir. Chaque être tend vers un but déterminé par l'exercice 
de son activité naturelle, mais il v tend d'une manière stable, 
permanente. Il faut donc qu'il y soit substantiellement incliné, 
qu il y ait en lui un principe foncier d'inclination déterminant 
la nature spécifique, fixant la sphère d'action, réglant les 
conditions, le mode et le sens de son activité. En un mot, 
chaque être de l'univers a sa nature propre. 

Tel est, d'après cet illustre penseur, le principe régulateur 
immédiat de l'ordre cosmique. Mais ce principe, pour être 
bien compris, demande quelques éclaircissements. 

Ci race au principe foncier spécifique dont elle est douée, 
ou, comme disait la scolastique, grâce à sa forme substan- 
tielle, toute créature devient une source d'activité et d'énergie. 
Cette fécondité naturelle, la substance créée ne peut cepen- 
dant l'exercer par elle-même d'une manière immédiate. Comme 
cette activité se révèle sous des formes multiples et variées, 
telles par exemple la chaleur, l'électricité, la lumière, etc., 
lenergie foncière, substantiellement une, doit se déverser par 
des canaux appropriés, dont chacun circonscrit à sa façon 
cette énergie commune et lui donne des formes variées. 
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En un mot, chaque corps doit être doué de puissances 
actives et passives qui constituent autant de moyens immédiats 
dont l'être se sert pour atteindre ses fins. Et Ton comprend 
qu'à ce titre, elles doivent refléter le caractère de la nature 
qu elles servent et tendre naturellement vers le but qui lui 
est assigné. Sinon, quelle serait la raison d'être de cette 
énergie substantielle et de cette inclination foncière qui ne 
pourraient jamais se traduire ? 

Toute nature possède donc des qualités propres ayant 
chacune ses conditions d'action, sa sphère plus ou moins 
grande d'activité, ses manifestations caractéristiques, une 
intensité spéciale d'exercice. 

En résumé, attribuer aux substances corporelles une fina- 
lité intrinsèque, c'est admettre du même coup l'existence de 
puissances actives et passives app^opnées à chaque être et 
nécessairement inhérentes à son fond substantiel. 

Cette théorie fondamentale pour le péripatétisme est-elle 
en harmonie avec les idées nouvelles sur la nature des com- 
posés inorganiques ( 

Nous ne le croyons pas. Les faits eux-mêmes nous éclai- 
reront à ce sujet. 

Les corps simples, dont on proclame hautement l'unité indi- 
viduelle, ne donnent jamais naissance à une combinaison net- 
tement définie, sans subir des modifications plus ou moins 
profondes, en rapport avec l'intensité de leurs aflSnités mutuelles. 
Ils y revêtent des propriétés nouvelles au triple point de vue 
chimique, physique et cristallographique. En science, on 
donne même aux composés le nom d'«* espèces «, tant leurs 
caractères sont distinctifs et permanents. 

On pourrait apporter de ce fait des milliers d'exemples. 
Prenons du mercure liquide et de l'oxygène gazeux. Chaulfons- 
les modérément dans un bocal. Après peu de temps, le liquide 
et le gaz auront disparu comme tels pour feire place à une 
poudre rouge, très dense, insoluble dans l'eau ; on l'appelle 
Loxyde de mercure. Dans cette intégration nouvelle, l'oxygène 
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et le mercure sont physiquement méconnaissables ; et même 
au point de vue chimique, les affinités considérablement amoin- 
dries font soupçonner la profondeur des altérations subies. 
Aussi, désormais, ce corps va-t-il réagir comme une espèce 
nouvelle. Soumettons-le maintenant à Taction du chlore qui 
est un gaz verdâtre, irrespirable, presque insoluble dans Teau 
et des plus virulents. Bientôt la poudre rouge disparaîtra gra- 
duellement en se transformant en une poussière blanche plus 
légère et très soluble, qu on appelle le chlorure de mercure. 
Le chlore, en effet, s'est substitué h loxygène pour donner 
naissance à un nouveau composé, radiailement différent du 
précédent au double point de vue des propriétés chimiques et 
physiques. 

Ces transformations peuvent se multiplier à l'infini, et à 
chaque étape de cette évolution, Télément considéré, le mer- 
cure, prendra une physionomie nouvelle, c est-à-dire, les traits 
distinctifs du composé dont il fait partie. 

Or si, comme on le soutient, le mercure conserve dans tous 
ces composés chimiques si divers, son individualité propre ; si 
la molécule de ces synthèses est un agrégat d'atomes immua- 
bles, il faudra bien reconnaître à cet élément l'aptitude éton- 
nante de revêtir toutes les propriétés possibles des corps, sans 
perdre sa nature distinctive. C'est une sorte de caméléon dont 
les métamorphoses superficielles se font au gré des circon- 
stances. Ainsi en sera-t-il de tous les corps simples. 

Mais que devient dans cette hypothèse la connexion néces- 
saire, intrinsèque, entre les propriétés et la nature des êtres, 
connexion réclamée par le fait de la finalité immanente ? 
Où trouver encore Tappropriation, l'adaptation réelle des puis- 
sances à la nature de 1 être, si celui-ci n'a plus d'autre destinée 
que de servir de substrat indifférent aux multiples modifi- 
cations que les circonstances viendront y réaliser ? 

Evidemment, il n'y a plus lieu de poser la question. 

Pour éviter ces conséquences, on cherchera peut-être à 
diminuer l'importance des changements subis par les corps 
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simples au cours de leur évolution progressive. On dira, par 
exemple, que les propriétés des substances élémentaires sont 
seules vraiment spécifiques, tandis que celles des composés 
ne caractérisent que les étapes de transition. 

Mais les faits eux-mêmes protestent contre une telle inter- 
prétation. 

Bien souvent, en effet, il existe entre diverses synthèses 
chimiques des différences plus tranchées qu'entre les corps 
simples, et le critérium de spécification sy applique avec 
beaucoup plus de rigueur et de netteté. Les propriétés des 
composés sont tout aussi stables, tout aussi caractéristiques 
que celles des éléments eux-mêmes. Bien plus, pour bon 
nombre de corps simples, l'état de composé constitue l'état 
naturel à tel point qu'on ne les rencontre jamais à l'état 
d'isolement. Si donc les qualités acquises au cours de leur 
évolution ne leur étaient pas naturelles, il faudrait en con- 
clure que jamais ces éléments n'ont des qualités appropriées 
à leur nature. 

D'ailleurs, dans cette hypothèse, l'unique critérium de clas- 
sification des corps se trouve controuvé. 

Notre intelligence ne pénètre point d'emblée jusqu'à la 
nature intime des êtres. Elle peut bien sans doute, même dans 
im premier regard, atteindre l'essence ; mais cette première 
connaissance est vague, confuse, générale. Pour en découvrir 
les traits distinctifs, elle doit l'étudier dans ses manifestations 
accidentelles, dans un ensemble de propriétés aptes à la 
révéler. 

Or, quand il s'agit de composés chimiques, les pro- 
priétés nouvelles, quelles qu'elles soient, ne peuvent jamais être 
cc:insidérées, dit-on, comme des signes révélateurs d'une nature 
^liouvelle. Pourquoi donc la distinction des propriétés deviendra- 
t— elle un critérium valable de spécification dans le domaine des 
o<zBrps simples et dans le règne des êtres vivants ? Car,redisons- 
1^^ , les composés comme les substances élémentaires ont un 
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signalement scientifique qui nous permet de les distinguer 
sûrement. Chaque synthèse a sa forme cristalline spécifique, 
aussi irréductible que celle des corps simples ; elle possède des 
qualités optiques, électriques, calorifiques propres ; elle mani- 
feste des affinités chimiques nettement définies ; et au point de 
vue de la stabilité, ces propriétés ne le cèdent en rien aux 
propriétés des substances élémentaires. 

Pour l'ensemble des êtres, l'antique critérium perd donc sa 
valeur, ou son application au monde minéral s'impose de 
toute nécessité, 

Y a-t-il une échappatoire] à ces conséquences ? JVous n'en 
voyons qu'une seule, c'est la négation des changements réali- 
sés par la combinaison dans les masses combinées. De fait, 
bien des hommes de science y ont eu recours. 

Ce serait une erreur de croire, nous dit-on, que les méta- 
morphoses qui résultent des réactions chimiques, soient aussi 
profondes qu'elles le paraissent, et que des propriétés vraiment 
nouvelles affectent les masses combinées. En réalité, les pro- 
priétés des substances réagissantes se conservent au sein même 
des synthèses les plus intimes. Seulement, par suite de 
l'agencement interne des atomes, de leur étroite connexion, 
leurs puissances ne peuvent plus se manifester comme à l'état 
de liberté ; et pour nous qui ne voyons que l'écorce des 
choses, il n'y a plus de sensible que la résultante de leurs 
actions mutuelles. Dos lors, ou ces puissances internes 
agissent dans le même sens, se fortifient, et nous attribuons 
au cor])s une recrudescence d'énergie. Ou bien, ces propriétés se 
neutralisent, et dans ce cas, nous sommes tentés de les croire 
amoindries ou même remplacées par des puissances d'ordre 
inférieur. Ce qui se produit dans les énergies respectives 
des atomes a son contre-coup dans les autres accidents, et 
l'illusion devient complète. 

Si donc notre regard avait assez de pénétration pour attein- 
dre les atomes enchaînés dans les édifices moléculaires, il y 
découvrirait^encorejtoutes les propriétés natives de ces élé- 
ments et la raison intime de notre inéluctable illusion. 
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Telle est robjection. Considérons-la à la lumière des faits. 
En règle générale, les corps qui se combinent directement, 
donnent naissance, par leur action mutuelle, à un dégagement 
de chaleur. De même, il n*est guère d'action chimique qui 
ne s'accompagne de manifestations électriques. Or , cette 
chaleur dégagée, cette électricité produite, d'où viennent-elles i 
Évidemment, des masses réagissantes. Elles constituent pour 
elles une perte réelle, comme elles sont un gain effectif pour 
les corps ambiants qui, sous l'influence de cette chaleur 
acquise, se dilatent, se transforment à leur tour et se livrent 
à des évolutions multiples. Ainsi en est-il de l'électricité. 

Mais cette perte de chaleur peut être énorme. Lorsque l'on 
combine 39 grammes de potassium à 80 grammes de brome, 
il se produit un dégagement thermique de 1(H calories. Cette 
énergie évaluée mécaniquement représente une force suffisante 
pour élever, à 1 mètre de hauteur en une seconde, un poids 
de 44.200 kilogrammes. Cette perte, dont on a peine à se 
représenter la grandeur, a donc pour résultat fatal un affai- 
blissement considérable des corps combinés. Aussi, n'est-il 
pas rare de rencontrer en chimie des composes, formés à l'aide 
d'éléments des j)lus énergiques, devenus par la perte de cha- 
leur des corps remarquables par leur inertie. Tel est le cas 
pour le sulfate de baryum Ba SO^). Ses éléments comptent 
parmi nos corps les plus viiailents. Lui-même, au contraire, 
se montre réfractaire à la plupari. des réactifs généraux. 

Puisqu'il en est ainsi, est-il permis de nier que les propriétés 
de ces corps soient réellement et profonch^meni moditiéos, y 
compris l'affinité chimiciue ? 

Le contester, serait- d ailleurs contredire le principe de la 
oonservation de Ténergie que tous les hommes do science 
p^laccnt au premier rang des conquêtes modernes. D'ai)rès ce 
I>rincipe, en effet, 1 énergie totale de Tunivers, malgré ses 
v-ariations de forme, reste constante ; et tout gain d'iMiei'gie 
Ost toujours compensé par une porto équivalente* : un corps 
He gagne jamais que ce qu'un autre a perdu. 
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La prétendue neutralisation des propriétés, réalisée en l'ab- 
sence de tout changement interne, loin de trouver un point 
d'appui dans le domaine des faits, se trouve donc en opposi- 
tion ouverte avec eux. 

Et qu'on ne dise pas, comme plusieurs l'ont affirmé, que 
les changements effectués par la combinaison n'atteignent 
réellement que les mouvements molécidaù-es des corps réagis- 
sants, sans porter aucune atteinte aux propriétés atomiques. 

En général, les atomes n'existent pas, comme tels, h l'état 
de liberté. Ils ont une ten-'lance naturelle à former de petits 
groupes très compacts et très résistants, appelés molécules. 
C'est sous cette forme qu'on les rencontre dans les circon- 
stances ordinaires. Si les individualités atomiques ont leurs 
propriétés respectives, on comprend que la molécule qui 
résulte de leur union intime peut posséder aussi certaines 
propriétés d'ensemble. Au dire des néo-thomistes, ces dernières 
seules se modifieraient par le fait de la dislocation de la molé- 
cule, mais celles des atomes resteraient inaltérées, ou mieux 
se neutraliseraient dans le composé nouveau. 

C(*tte distinction est tràs ingénieuse. Malheureusement, les 
faits, ici encore, en démontrent le mal fondé. 

Nous possédons, en effet, plusieurs combinaisons réalisées 
à l'aide d'atomes préalablement isolés. Dans ce cas, la combi- 
naison ayant nécessairement pour facteurs immédiats, non 
los molécules des corps simples, mais les masses atomiques 
elles-mêmes, la production de chaleur issue de cette réaction 
ne peut avoir une origine moléculaire, mais relève exclusive- 
ment de l'échange d'activités des masses élémentaires. Impos- 
sible donc de nier que les changements intervenus aient pour 
sujet les propriétés des véritables individus chimiques. 

D'ailleurs, il y a longtemps déjà que pour un bon nombre 
de composés exothermiques, la science a pu déterminer la part 
respective d'influence qu'exercent les causes physiques et chi- 
miques dans la production des phénomènes calorifiques. 

Il reste donc incontestable que les corps simples subissent 
des modifications profondes au cours de leur évolution pro- 
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gressive. Or ce fait, nous Tavons montré, constitue une très 
grosse difficulté pour les partisans de la finalité intrinsèque 
qui ne prétendent voir dans tous les composés chimiques que 
des agrégats accidentels. 

III. Enfin, cette conception noiicelle du monde miyiéral brise 
tunité et Vharmonie de la théorie scolastiqne. 

Conçu à la manière des anciens, le monde matériel nous 
apparaît comme un chef-d'œuvre d'unité et d'harmonie. C'est 
une vaste échelle continue de perfections graduées, s'étendant 
des substances élémentaires qui constituent les corps simples 
de la chimie, k l'homme qui se rattache à la fois au monde 
des esprits et au monde de la matière. 

A quelque étage que ces corps appartiennent, ils sont tous 
entachés d'une même imperfection ; ils possèdent tous une 
môme base matérielle, la matière première. En vertu de ce 
substratum commun, les éléments les plus infimes de la nature 
ont pu gravir, par des métamorphoses successives, tous les 
échelons de l'échelle et entrer dans la constitution du terme 
ultime qui est l'être humain, dont la partie matérielle, à son 
tour, pourra se désagréger, suivre un processus inverse et 
revenir finalement, par une voie régressive, au point de départ. 
Outre cette partie commune à tous les cor[)s qui rend pos- 
sibles leurs métamorphoses, chaque être comprend un principe 
spécifique, la forme substantielle qui lui donne son rang et 
sa place dans ce vaste ensemble. Le rôle qui lui est assigné, 
sa sphère d'activité comme la variété de ses actes, sont en rap- 
port intime avec le degré de perfection de ce principe essentiel. 
Considérez, en elïét, les corps simples ; vous ne trouverez pour 
chacun d'eux qu'un cercle d'activités toujours relativement 
i*estreint. Au contraire, chez les premiers comj)osés qui résul- 
tent de leur union chimique, les modes daction possible se 
xnultiplient. Il semble môme que les activités de la matière se 
concentrent dans une même substance, au fur et à mesure 
qu'augmente la complexité des êtres. 
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A son tour, la plante devient le théâtre d'une multitude 
d'activités physiques et chimiques qui révèlent une perfection 
nouvelle, l'immanence. 

Dans l'animal, aux perfections de la vie végétative viennent 
s'ajouter les phénomènes si variés de la vie sensitive. 

L'homme enfin constitue à lui seul tout un monde ; il possède 
les activités de la matière brute, la vie de la plante, les connais- 
sances et Tappétition de l'animal, enfin la vie intellectuelle. 

Considérez à part les deux règnes des êtres vivants, les 
animaux et les plantes. Quelle gradation admirable apparaît 
encore entre l'algue rudimentairo et les riches espèces qui 
forment la famille des composées, entre la constitution appa- 
remment homogène de certains microbes et les organes des 
sens et de locomotion si parfaits dont est pourvu, par exemple, 
l'ordre des carnassiers ! 

Partout se révèle une gradation harmonieuse, continue, 
une corrélation adéquate entre la composition des êtres et le 
cercle de leurs activités *). 

Mais si, au lieu de contempler la nature dans son état sta- 
tique, nous la suivons dans son évolution progressive, partout 
de nouveau se manifeste le travail d'unification graduée 
auquel se livre la nature, chaque fois qu'il s'agit d'élever un 
être dans la hiérarchie naturelle. 

Combien lente mais progressive n'est-ellc pas, cette élabora- 
tion qui doit transformer les substances élémentaires en matière 
directement assimilable par la plante ! Les végétaux, on le 
sait, ne so nourrissent point de matières minérales comme 
telles. D'autre part, ils n'ont pu trouver, du moins à l'ori- 
gine, des matières organiques toutes formées. Qui les leur 
aurait fournies ? Mais ils possèdent dans leurs parties vertes 
la puissance de les constituer. Les organes à chlorophyle 
absorbent l'acide carbonique de l'air, l'unissent à l'eau, consti- 
tueni de la sorte un composé ternaire qui par polymérisation 
va se transformer ensuite en fécule et finalement en sucre. 

') S. Thomas, De anima, Q. unica. a. 1 et 7. 
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Cette matière à son tour se modifie graduellement, s'unit aux 
matières minérales fournies par l'absorption des racines ; et au 
terme de cette voie synthétique se réalisent les diverses sub- 
stances albuminoïdes dont ils font leur nourriture. 

De son côté, l'animal, plus élevé en perfection, empruntera 
aux plantes les principes nutritifs que celles-ci auront lentement 
élaborés, ou sacrifiera même à sa subsistance les tissus d'autres 
animaux. 

Ainsi se vérifie, à chaque pas de cette voie dynamique, 

m 

Tadage de l'Ecole : « un principe spécifique, c'est-à-dire, une 
forme substantielle nouvelle ne peut naître que dans une 
matière prochainement apte à la recevoir et prédisposée par 
une forme antérieure appropriée » ^). 

Telle est la saisissante unité et l'admirable harmonie de la 
nature envisagée à la lumière des principes généraux de la 
cosmologie traditionnelle. 

Supprimez, au contraire, avec les tenants des doctrines 
nouvelles, l'unité essentielle de tous les composés non doués 
de vie ; faites-en des agrégats d'atomes transportables, sans 
altérations essentielles, jusque dans le domaine des substances 
albuminoïdes qui forment la matière prochaine des tissus 
organisés ; quelles modifications profondes n'en résulte-t-il pas 
dans cette vaste conception d'ensemble de l'univers matériel ! 

Que devient le principe de la corrélation constante entre 
les propriétés et la sphère d'activité d'un être, et d'autre part 
sa nature et sa composition essentielle ? 

Chaque page du grand livre de la nature semble mettre ce 
principe en relief. Cependant, d'après l'opinion nouvelle, il n'a 
plus d'application aux espèces composées si riches et si nom- 
breuses qui constituent le règne minéral. Et l'on se demande 
étonné pourquoi cette large exception faite à une loi d'ailleurs 
si bien établie. 

Mais le second principe de la gradation continue des per- 
fections essentielles n'est pas moins compromis. 

') S. Thomas. Opusc. XX. De pluralitate formaruittj P. :J'. 
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Au lieu de s'échelonner sans interruption depuis les sub- 
st^inces élémentaires jusqu'à l'être humain qui est le sommet 
de la création visible, cette gradation se trouve interrompue 
par une immense lacune interjetée entre les corps simples de 
la chimie et les organismes vivants du monde végétal. Dans 
tout ce vaste domaine où se rencontrent des milliers de com- 
posés les plus complexes, la matière conserverait toujours les 
imperfections de son état élémentaire et n'en sortirait que 
pour être subitement élevée à la perfection de la vie. 

Enfin, la troisième loi générale que les sciences biologiques 
nous montrent à chaque pas de l'évolution de la matière 
animée, et que les anciens avaient exprimée déjà dans leur 
laconique formule ^natui'a non facit saltus ?», cette loi, disons- 
nous, subit, elle aussi, une dérogation des plus importantes 
dans l'hypothèse nouvelle. 

Si la matière élémentaire conserve toujours, à travers toutes 
les synthèses de la chimie et jusqu'au sein des substances 
albuminoïdes,son individualité et sa nature propre, où trouver 
encore en elle une prédisposition essentielle à son état sub- 
stantiel liouveau, à son transfert dans le domaine de la vie ? 
Qu'importe,enetîet,aux corps simplesde faire partie intégrante 
d'un édifice moléculaire complexe \ Si leur nature n'y est pas 
transformée, si elle ne s'est pas enrichie en constituant avec 
les autres éléments de l'édifice une nature supérieure, l'évolu- 
tion de la matière inorganique est plus apparente que réelle. 
Au terme même de cette longue élaboration, demeure, inchan- 
gée, ririaptitude des substances élémentaires à la réception 
des formes supérieures. 

On le voit, en face de ces lois cosmiques qui révèlent 
Tuniié et l'harmonie de la nature, le monde matériel, considéré 
d'après les idées nouvelles, se trouve dans un état d'isolement 
et d exception. 

Tels sont, à notre avis, les conséquences fâcheuses, les 
dangoi-s et les illogismes de ce peripatétisme par trop rajeuni. 

D. Nys. 
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L'Utilité expliqae-t-elle les caractères spécifiques ? 



CONTRIBUTION A LA PHILOSOPHIE BIOLOGIQUE. 

Les caractères distinctifs des espèces, semblent, jusqu'à 
preuve du contraire, trouver leur raison d'être dans l'utilité 
qu'ils procurent aux individus qui les possèdent. 11 en est ainsi 
surtout, lorsque ces caractères servent spécialement à l'attaque 
ou à la défense ; ou encore lorsque ces caractères spécifiques 
dérobent l'animal à l'observation de ses ennemis en l'assimilant 
au milieu. : tel est le cas pour l'insecte qui court sur les 
feuilles ou pour le papillon Kallima inachis qui, les ailes fer- 
mées, ressemble parfaitement au feuillage sur lequel il se pose 
habituellement. On peut admettre la même explication quand 
un animal sans défense échappe à l'attaque, grâce à sa 
similitude avec des espèces plus redoutables (ainsi certaines 
mouches et teignes ressemblent à des guêpes ou à des 
abeilles), ou avec d'autres espèces qui sont repoussantes 
ou qui répandent une odeur nauséabonde. Il est également 
clair que, lorsque deux ou plusieurs espèces d'un même genre 
existent côte à côte dans un même endroit, il y aura utilité 
pour chacune d'elles cà être différemment colorée, afin que les 
individus de sexe opposé, mais de même espèce, puissent se 
reconnaître entre eux et ne pas s'accoupler avec des animaux 
d'une espèce différente. C'est ainsi que les « signes de recon- 
naissance y> sont d'une utilité évidente pour beaucoup d'espèces 
d'oiseaux. Du reste, ces caractères peuvent trouver leur 

*) Traduit de ranglais. 
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origine dans l'utilité, bien qu ils soient inutiles eux-mêmes. Il en 
serait ainsi, s'ils étaient en connexion si intime avec certains 
caractères utiles que, partout où ceux-ci seraient développés, 
ces caractères sans utilité devraient, eux aussi, se produire. 

Mais le D"" A. W. Wallace va plus loin ; il proclame haute- 
ment que, seule, Tiitilité explique les caractères spécifiques 
et il estime quelle les explique tous. Il veut nous assurer 
qu'il en est ainsi, — quand bien même ces caractères nous 
sembleraient dépourvus de toute utilité. S'il est aussi affirmatif, 
c est parce que, selon lui, en dehors de la « sélection naturelle « , 
on n a pu jusqu'à présent assigner aucune cause probable à 
l'origine des caractères spécifiques. 

Mais, supposé même que la sélection naturelle fût la cause 
unique des caractères spécifiques, s'ensuivrait-il que l'on fût 
autorisé à aifirmcr positivement, sans preuve, qu'un caractère 
donné est utile ? Ne sommes-nous pas en droit de répliquer 
au D'" Wallace en ces termes : « 11 est de fait que, dans certains 
cas, la cause que vous invoquez, cest-tà-dire l'utilité, est une 
cause insuflSsante. Nous devons donc nous abstenir de l'affir- 
mer en présence de phénomènes d'une signification douteuse, 
et garder une attitude expectante vis-à-vis des phénomènes 
en question. » 

Or, il y a un groupe d'oiseaux que nous avons étudiés ^) et 
qui nous semblent présenter un puissant argument contre 
l'origine utilitaire des caractères spécifiques. Le groupe en 
question com[)rend les perroquets qui composent la famille 
des Loriidae. Cette famille compte soixante-quinze espèces 
qui, pour la plupart, sont brillamment colorées. Elles forment 
à peu près la sixième partie de l'ordre tout entier des perro- 
quets, et leur grandeur varie entre celle d'un pigeon et celle 
d'un moineau. 

Leur plumage est pour la plupart mélangé de vert, de 



>) Voir noire ouvrage intitulé : A monograph ofthe Loriesorbnish tongued 
Farrots composing the family Loriidae, London. K. U. Porter. 1896. 
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violet (ou de bleu), et de rouge, et souvent de toutes ces 
couleurs à la fois ; fréquemment aussi ils sont colorés de 
jaune. Parfois tout le corps est vert, et il peut être tout 
rouge et même, mais très rarement, bleu et blanc. 

C'est sur la distribution géograpliique de certaines espèces 
que nous insistons surtout. Les Loris ne se trouvent 
pas au delà du dixième degré de latitude Nord et du qua- 
rante-cinquième degré de latitude Sud ; entre le cent- quin- 
zième degré de longitude Est et le cent quarante-cinquième 
degré de longitude Ouest (méridien de Greenwich;. Les 
extrêmes limites de leuis habitats septentrionaux sont les 
îles Carolines, Washington et les îles Fanning ; leur extension 
méridionale extrême est la Tasmanie ; leur liabitat occidental 
extrême est l'Ile de Sumbavva, tandis que leur extrême limite 
orientale se trouve dans les îles Marquises. La Nouvelle- 
Guinée et les îles environnantes constituent les principaux 
quartiers de la famille des Loris. 

Il y a cinq espèces de Loris dont chacune habite une île ou 
un groupe d'îles où ne se rencontre aucune des quatre autres. 
Chacune de ces cinq espèces a des marques très distinctives ; la 
<roloration de trois d'entre elles est fort exceptionnelle. 

Or, il est très improbable que ces cinq espèces se soient 

^ abord développées dans d'autres îles où on ne peut plus en 

trouver présentement, et qu'elles aient émigré ensuite dans 

leurs habitats actuels. Il n'est pas moins improbable que 

d'autres espèces aient vécu autrefois dans toutes ces îles, et 

se soient éteintes dans toutes. Pareil phénomène eût ditli- 

cilement pu se produire en cinq localités différentes. Far 

conséquent, il semble certain que chacune de ces cinq espèces 

se sera développée là où elle existe actuellement, et c'est ainsi 

que la question de l'utilité de leurs caractères spécifiques (leurs 

différentes couleurs et marques) se présente sous sa forme la 

plus simple. 

Ces caractères ne peuvent pas provenir de leur milité 
comme «signes de reconnaissance r», car il n'y a, en aucun 
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cas, d'autres espèces avec lesquelles elles pourraient être con- 
fondues. Leur raison d'être n'est pas non plus une corrélation 
avec d'autres caractères qui se seraient développés par leur 
utilité et dont ils constitueraient des conséquences nécessaires. 
En effet, ce sont justement ces différences de coloration qui 
sont les seuls caractères des espèces et dont il faut expliquer 
la genèse. Cette genèse ne résulte pas davantage de l'utilité que 
ces caractères auraient fournie à des ancêtres, parce que ce 
sont les caractères les plus modernes qui se sont déve- 
loppés. Enfin, il n'est pas raisonnable de supposer que la 
coloration spéciale de ces cinq espèces, coloration parfois 
si divergente, ait pu leur avoir donné quelque avantage 
spécial dans chaque île, car toutes ces lies sont similaires 
et présentent la* même faune et la même flore. 

Ces faits semblent suffisants pour ruiner le principe de 
l'utilité, et nous en sommes amenés à conclure que ces carac- 
tères spécifiques ont une origine non utilitaire. 

Deux de ces cinq espèces de Loris appartiennent au genre 
Vini. L'une, le Vint aiistraJis, habite les îles de Samoa et les 
îles des Amis. L'autre, le Vini Kulili, habite exclusivement les 
îles Washington et Fanning. 

La troisième espèce, YEos riibiginosa, est d'une couleur 
uniformément rouge foncé et très exceptionnelle par consé- 
quent. Non moins exceptionnel est son habitat, circonscrit 
dans la petite île de Pouynipète, l'une des îles qui composent 
rarchipel des Carolines. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que les Loris les plus excep- 
tionnels de tous par la couleur sont aussi les plus exception- 
nels par la distribution géographique. Ce sont les seuls Loris 
bleus, les deux espèces qui composent le genre Coryphilus, 
L'une, le Coryphilics (aUianiis, était connue de Buffon qui l'a 
décrite en 1779, sous le nom d'Ar/manon dans son Histoire 
Naiu7^elle des Oiseaux, vol. VI, p. 175. Comme l'indique son 
nom, il habite Tahiti, dans les îles de la Société, et c'est le 
seul Lori qu'on y trouve. L'autre espèce, le Coryphitics lûtra- 
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marinusy est la seule qui habite les îles Marquises et on ne la 
trouve pas ailleurs. Ces deux espèces sont de couleur plus ou 
moins bleue. La première de ces deux espèces a la gorge 
blanche et l'autre présente des taches blanches. On ne peut 
pourtant pas y voir des « signes de reconnaissance «, car 
chacune de ces deux espèces est la seule de sa localité. 

Les îles de Fidji possèdent deux espèces de Loris. L'une, le 
Calliptilos solUarûiSy a une coloration parfaitement soignée et 
distincte. Et cependant cette coloration ne peut s'être déve- 
loppée pour servir de signe de reconnaissance, puisque l'autre 
espèce, YHypocharmosyna au7'*eocinatoi\ est d'un vert uniforme 
sauf une bande étroite de jaune en travers de la gorge. 

De même, la coloration pourpre de YEos reticulata ne 
peut pas s être développée pour la faire reconnaître, car la 
seule autre espèce habitant les îles Tenimber et Timor Laut 
est le Psittenteles evteles dont le plumage d'un vert uniforme 
rend inutile^ comme signe de reconnaissance l'éclatant plumage 
de l'autre espèce. Ainsi l'observation des Loris montre à l'évi- 
dence que la doctrine expliquant tous les caractères spécifiques 
par l'utilité, est improbable et incertaine. 

Quarante années de méditation et d'examen de ce sujet 
nous donnent la conviction que la cause des caractères 
spécifiques reste une énigme. Certes, nous croyons que sa 
solution sera trouvée un jour, mais nous ne croyons pas 
qu'elle puisse être découverte avant qu'on ait plus parfai- 
tement compris les hauts problèmes psychologiques de la 
biologie et étudié les questions de physiologie ordinaire à 
la lumière des résultats ainsi obtenus. Néanmoins nous osons 
espérer que les faits de l'histoire naturelle de la famUle des 
Loris contribueront dans quelque mesure à démontrer la nature 
profondément imparfaite de l'utilité érigée en explication 
unique de l'origine des caractères spécifiques, et l'insuffisance 
de toute philosophie mécanique, cartésienne et antipéripaté- 
ticienne. Saint-George Mivart. 
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XX. 



La croyance an monde extérienr. 



I. 

La question peut être ramenée aux termes dans lesquels 
elle est posée parTaine. 11 s'agit de savoir ce qu'il y a en moi 
lorsque, par exemple, éprouvant à la main des sensations tac- 
tiles et musculaires de froid, de résistance considérable, de 
contact uniforme et doux, je juge qu'il y a du marbre sous ma 
main ; lorsque, promenant mes yeux d'une certaine façon, et 
ayant par la rétine une sensation de brun rougeâtre, je juge 
qu'à trois pas de mes yeux est une table d'acajou. Mais la 
réponse donnée par le philosophe français à la question ainsi 
posée, n'est pas précisément celle que la théorie de l'acte de 
connaître nous suggère. Je ne prends pas connaissance du 
marbre que j'ai sous la main, non plus que de la table d'acajou 
qui est devant moi, par cela seul que j'ai en moi-même un 
simulacre ou fantôme hallucinatoire, à supposer même que ce 
simulacre ou fantôme soit réel. La preuve, c'est que je puis 
très bien me représenter un objet, par exemple, une chimère 
ou un centaure, sans pour cela juger que cet objet est réel. — 
La prise de connaissance d'un corps, ce que nous exprimons 
par les mots Je saisis on je perçois, suppose donc quelque chose 
autre et de plus que ce que les positivistes veulent y voir. Il 
faut que, par sa connaissance, le sujet connaissant entre en 
rapport avec l'objet connu, qu'il juge que cet objet est tel ou 
tel, plaque de marbre ou table d'acajou. 

Tel est renseignement formel des scolasiiques qui est aussi 
le nôtre '). Nous pensons qu'il faut considérer la connais- 

1) S. Thomas, De Veriiaie, q. J, art 3. 
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sance comme une opération par laquelle nous atteignons la 
réalité des choses que nous connaissons. Partant nous sommes 
de cet avis qu'une représentation purement subjective n'est pas 
une connaissance réelle, mais un simulacre de connaissance 
seulement. Peu importe que cette représentation corresponde 
ou non à une chose extérieure. La connaissance proprement 
dite ne commence que du moment où la représentation cesse 
d'être purement subjective. Un halluciné dont, par hypothèse, 
toutes les hallucinations seraient vraies, n'en serait pas moins 
pour cela privé de l'exercice do ses facultés de connaître. Bref, 
nou<5 sommes pleinement d'accord avec les philosophes clas- 
siques pour affirmer que la vérité do nos représentations et, 
par suite, la ri^ctilude, la réalité môme de nos connaissancos, 
n'ont point leur racine dans la simple idée, mais dans le juge- 
ment qui la suit. Nous sommes dans le vrai, non pas parce 
que la représentation qui s'éveille en nous est conforme à la 
chose, mais parce que la chose est réellement telle que nous 
jugeons qu'elle est. 

Il y a une autre face de l'idéalisme à l'égard de laquelle 
notre attitude ne saurait être la même. — Cet acte par lequel 
nous jugeons qu'un objet corporel est tel ou tel, plaque de 
marbre ou table d'acajou, suffil-il à lui seul pour expliquer 
notre prise de connaissance? L? fait que nous exprimons par 
les mots 6'aisir ou perce voi?\ le fait de l'individu qui voit ou 
entend, flaire ou goiite, consisle-t-il uniquement dans le juge- 
ment par lequel nous entrons en relation avec l'objet que nous 
connaissons? Berkeley estime si peu nécessaire la formation 
préalable d'un représentant interne de l'objet connu, qu'il 
n'hésite pas à ôter toute réalité aux choses dont l'action sur 
nous explique la formation de ce représentant. Les choses (|ue 
nous voyons et touchons, la table d'acajou que mes yeux sai- 
sissent h trois pas de moi, la plaque de marbre que je sens 
dans ma main, n'ont d'autre réalité, d'après lui, que celle que 
nous leur prêtons en les jugeant telle ou telle. Non seulement 
ce jugement est nécessaire pour que nous en prenions réelle- 
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ment la connaissance, mais à lui seul il suffit pour donner sa 
réalité à Tobjet avec lequel In connaissance que nous prenons 
nous met en rapport. — Je me représente cette table d'acajou 
comme un objet étendu, résistant, lisse, d'un brun rougeâtre, 
faiblement sonore, ayant telle forme et telle grandeur. Cela ne 
signifie nullement qu'un quelque chose, être ou substance, 
ayant toutes les propriétés ou qualités susdites, s'est présenté 
à ma vue et à mes autres sens pour engendrer en moi la con- 
naissance par laquelle je le juge tel. Cela signifie que la 
connaissance par laquelle je le juge tel, lui a prêté les diverses 
propriétés ou qualités avec lesquelles il se présente à ma vue 
et à mes autres sens. Cette table d'acajou, non plus qu'aucun 
autre objet corporel, n'a donc aucune des propriétés intrin- 
sèques par lesquelles nous expliquons son action sur nous- 
mêmes, ainsi que sur les autres corps qui entrent en contact 
avec lui. Ce que nous appelons sa substance, source de ses 
propriétés, est un pur néant érigé par une illusion de notre 
esprit, en chose réelle et objet du dehors. 

La théorie de l'acte de connaître nous oblige donc à faire 
une double démonstration en ce qui concerne la connaissance 
que nous prenons des corps. — La première concerne la phase 
initiale de l'opération. Il s'agit de montrer que notre idée de 
corps, telle qu'elle nous apparaît à la lumière de l'analyse, 
dépend de la formation préalable d'un représentant ou simula- 
cre interne de l'objet auquel elle se rapporte. En ceci l'idéo- 
logie scolastique s'écarte de la solution adoptée par les 
idéalistes. — Le second a rapport à l'opération en sa phase 
définitive. Il s'agit de montrer que la connaissance que nous 
prenons par le moyen de notre idée de corps, nous met réel- 
lement à même de juger de la réalité des choses que nous 
connaissons. En cela l'idéologie scolastique s'écarte de la 
solution adoptée par les positivistes. — Commençons par éta- 
blir la relativité essentielle de la connaissance que nous 
exprimons par nos jugements concernant les corps. 
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II. 



Je passe sur les jugements par lesquels nous affirmons 
qu'un corps a tel son, telle couleur, telle odeur ; je ne m'ar- 
rête pas davantage aux propriétés que l'on appelle intrin- 
sèques, telles que l'étendue, la forme, la grandeur ; j'en 
viens tout de suite à la relativité de notre connaissance de la 
substance. — Car il n'y a pas à le nier, nous avons une cer- 
tiiine idée, même de la substance. En termes plus précis, l'idée 
de corps comprend celle d'un quelque chose qui répond à la 
conception affirmative que ce corps est un être ou substance. 
En effet l'étendue, la figure, la situation, la mobilité, toutes 
les propriétés géométriques et mécaniques des corps, à plus 
forte raison toutes celles que nous concevons comme simple- 
ment relatives à des sensations, la couleur, le son, les odeurs, 
les saveurs ne sont des propriétés ou qualités réelles que 
parce que, par elles, le corps est ou existe. La notion de la 
substance est donc une notion pour le moins aussi réelle que 
celle des propriétés ou qualités. Et la fameuse théorie de Mill 
sur la croyance au monde extéiieur, loin de justifier la néga- 
tion des positivistes, ne fait que confirmer plus pleinement la 
thèse métaphysique. 

Je suppose que la notion du corps ne soit rien autre ni de 
plus que celle d'un faisceau de ces pouvoii's auxquels se 
réduisent en dernière analyse ses propriétés. Qu'(*st-ce qu'un 
de ces pouvoirs ? « C*.Hte rose peut provoquer telle sensa- 
tion d'odeur ; cela sigfiifie que, si Ton est à j)ortée, cette sen- 
sation d'odeur s'éveillera. Cette table peut provoquer telle 
forte sensation de résistance ; cela signifie que, si elle est 
pressée par la main, une forte sensation de résistance s'éveil- 
lera. Un pouvoir n'est donc rien (rintrinsèciue et de personnel 
à l'objet auquel on l'attribue. Nous entendons simplement par 
ce mot que tels effets sont possibles, futurs, prochains, néces- 
saires à telles conditions. Nous entendons simplement, dans 
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le cas présent, que telles sensations sont possibles, futures, 
prochaines, nécessaires à telles conditions. Par conséquent, 
un faisceau de pouvoirs n'est rien ; par conséquent, un corps, 
cest-à-dire un faisceau de pouvoirs, n'est rien davantage. — 
Au fond de la conception affirmative, par laquelle, après avoir 
passé et appuyé ma main sur cette table, je conçois et j'affir- 
imt un corps indépendant et permanent, il ny a rien que la 
conception affirmative de sensations musculaires et tactiles 
analogues, ces sensations étant conçues • et affirmées comme 
possibles pour tout être semblable à moi qui serait à portée ; 
comme futures, prochaines, certaines et nécessaires pour tout 
élre semblable à moi qui passerait et appuierait de la même 
façon la main ou tout autre organe. Tout ce que je conçois et 
affirme, c'est leur possibilité sous certaines conditions, et leur 
nécessité sous des conditions plus complètes. Elles sont pos- 
sibles quand toutes leurs conditions, moins une, sont données. 
Elles deviennent nécessaires quand toutes les conditions, plus 
la condition manquante, sont données ; et ici la possibilité 
devient nécessité par l'addition de la condition dernière. Voilà 
ce qui pour nous constitue l'objet. Quand, les yeux fermés, 
j'éprouve une sensation d'odeur de rose, et que, là-dessus, je 
conçois et j'affirme la présence d'une rose, je conçois et j'affir- 
me seulement la possibilité pour moi, et pour tout être sem- 
blable à moi, d'une certaiîie sensation nusculaire et tactile de 
résistance molle, d'une certaine sensation visuelle de forme 
colorée, possibilité qui deviendrait nécessité si, à l'existence 
et à la présence de l'individu sensible indiqué, s'ajoutait une 
condition finale, tel mouvement de sa main exploratrice, telle 
direction de ses yeux ouverts. — Des possibilités et des néces- 
sités de sensations^ à cela se réduisent les pouvoir, partant 
les propriétés, partant la substance même des corps. »> ^) 
En d'autres termes, tant que nous nous bornons à concevoir 
et à affirmer la présence hors de nous d'un groupe ou fais- 

1) Taine, De V Intelligence, II. 50. 
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ceau de propriétés ou qualités, cela ne signifie pas qu'il existe 
hors de nous un quelque chose qui est ce que nous concevons 
et affirmons. Cela signifie seulement que des sensations ana- 
logues à celles que nous éprouvons quand nous concevons et 
affirmons ce groupe peuvent se produire, et se produiront en 
effet toutes les fois que nous-mêmes, et tout autre individu 
semblable à nous, nous trouverons dans les conditions où 
nous nous sommes trouvés une première fois. 

Mais les possibilités et nécessités de sensations que nous 
affirmons qtiand noiis concevons un C07^ps 7'éellement existant, 
par exemple, cette table, ne répondent pas à cette définition 
p urement subjective de la croyance au monde extérieur ^). — 
Considérez, en effet, ces possibilités et nécessités. Elles sont 
permanentes. Car la proposition par laquelle j'affirme la pos- 
sibilité et la nécessité de telle sensation à telles conditions 
est générale et vaut pour tous les moments du temps. Quel 
que soit l'instant de la durée que je considère, cette possibilité 
et cette nécessité s'y rencontrent ; elles durent donc et elles 
demeurent. Elles sont, en outre, indépendantes de moi et de 
tous les individus sensibles qui ont vécu, vivent ou vivront. 
Car la proposition par laquelle j'affirme la possibilité de telle 
sensation à telles conditions est abstraite et vaut non seule- 
ment pour moi et tous les individus réels, mais pour tous les 
individus possibles. Quand même il n'y aurait en fait dans le 
monde aucun individu sensible, elles existeraient ; elles exis- 
tent donc à part et par elles-mêmes. Elles ont donc tous les 
caractères de choses distinctes de nos sensations, indépen- 
dantes d'elles, bref les caractères de véritables substances. 

Mill, que Taine suit pas à pas, a fort bien montré comment 
elles jouent ce rôle ^). — « Je vois un morceau de papier 
blanc sur une table; je vais dans une autre chambre et, 
quoique j'aie cessé de le voir, je suis persuadé que le papier 

Taine reconnaît et avoue que ses conclusions sur la nature des corps 
sont paradoxales. 
*) Stuart Mfll, La philosophie de Hamilion, ch. IX. 
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est toujours là. Je n'ai plus les sensations qu'il me donnait; 
mais je crois que, si je me place de nouveau dans les circon- 
stances où je les ai eues, c'est-à-dire si je rentre dans ma 
chambre, je les aurai encore, et de plus, qu'il n'y a aucun 
moment intermédiaire dans lequel je n'eusse pu les avoir. » 

— Suivant Mill, nous saisissons ici sur le fait l'opération 
qu'il s'agit d'analyser. Ce qui donne origine à notre idée de la 
substance, c'est que les possibilités de sensation qui consti- 
tuent les corps sont des possibilités permanentes. » Ces possi- 
bilités, dit-il, qui, avec une condition de plus, deviennent des 
certitudes, ont besoin d'un nom spécial qui les distingue des 
possibilités pures, vagues, dont l'expérience n'a pas déterminé 
les conditions et sur lesquelles nous ne pouvons pas compter. 
Or, sitôt qu'un nom distinctif est appliqué, quand même ce 
serait à la même chose considérée sous un autre, aspect, 
l'expérience la plus familière de notre nature mentale nous 
enseigne que ce nom différent est bientôt considéré comme le 
nom d'une chose différente. » 

Ces possibilités permanentes de sensation une fois distin- 
guées des autres, donnent-elles réellement naissance à une 
notion nouvelle que nous désignons par le nom de substance ? 

— Mill entre ici dans une analyse longue et compliquée, dont 
je dois me borner à reproduire la conclusion. ^) 

... On dira peut-être que la précédente théorie rend bien 
quelque compte de l'idée d'existence permanente qui est 
une partie de notre conception de la matière, mais qu'elle 
n'explique point une de nos croyances, la croyance que ces 
objf.as permanents sont extérieurs ou hors de nous-mêmes. 
Je crois, au contraire, que l'idée même d'un quelque chose 
hors de nous-mêmes est dérivée uniquement de la connais- 
sance que roxpérience nous donne des possibilités perma- 
nentes. Nous portons nos sensations avec nous partout où 
nous allons, et elles n'existent jamais là où nous ne sommes 

•) Le lecteur trouvera le détail de l'analyse dans le second volame de mon 
ouvrage : De la Spiritualité de Vàme, qui est sous presse. 
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pas. Au contraire, quand nous changeons de place, nous 
n'emportons pas avec nous les possibilités permanentes de 
sensation ; elles restent jusqu'à ce que nous revenions, ou bien 
elles naissent et cessent à des conditions sur lesquelles notre 
présence na en général aucune influence. Bien plus, elles 
sont et, après que nous aurons cessé de sentir, elles seront 
des possibilités permanentes de sensation pour d'autres êtres 
que nous-mêmes. Ainsi, les sensations actuelles et les possi- 
bilités permanentes de sensation sont en contraste absolu les 
unes vis-à-vis des autres, et, quand l'idée de cause a été acquise 
et étendue, par généralisation, des portions de notre expé- 
rience à sa somme totale, il est tout naturel que les possibi- 
lités permanentes soient classées par nous comme des exis- 
tences génériquement distinctes de nos sensations, mais dont 
nos sensations sont les effets... Si toutes ces considérations 
mises ensemble n'expliquent pas complètement la conception 
que nous avons de ces possibilités comme d'une classe d'entités 
indépendantes et substantielles, je ne sais pas quelle analyse 
peut être concluante. » 

Quiconque étudie avec soin l'analyse de Mill, trouvera, je 
pense, qu'elle est, en effet, concluante, mais non pas au sens 
de Mill, comme preuve que le corps, pris en soi, n'est rien 
que le faisceau de ses propriétés. En somme, les négations 
des positivistes proviennent tout simplement d'une confusion 
de la thèse métaphysique proprement dite avec l'origine 
de l'idée de substance telle qu'elle est exposée par les 
idéalistes. Que peut bien signifier, nous objecte Mill, la 
thèse de la relativité de la connaissance, si vous n'admettez 
pas que nous n'avons aucune idée de la chose en soi i La 
réponse est que l'idée que nous en avons est formée par 
abstraction des données des sens. Etant abstraite, elle ne 
saurait être considérée comme ayant sa source dans une 
forme a priori de notre intelligence. Ni Descartes, ni Kant, 
ni Cousin, ni aucun de ceux qui ont eu recours, pour l'expli- 
quer, à l'hypothèse des idées innées ne nous renseignent sur sa 
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véritable origine. Elle n'est pas une notion purement subjec- 
tive que nous appliquons aux choses par l'effet d'une loi psy- 
chologique et fatale de notre esprit. Il faut, au contraire, 
soutenir avec Aristote, que ce sont les sens mêmes qui, en 
nous renseignant sur le monde extérieur, nous font saisir 
indirectement, par concomitance dans Tobjet, la chose, être 
ou substance, dans laquelle les données des sens se trouvent 
réalisées ^). 

Je note ici la correction que Taine a prétendu apporter 
à la théorie de Stuart Mill. — « Entre ces extraits de sensa- 
tion par lesquels, en dernière analyse, nous concevons et 
définissons toujours les corps, y on a-t-il un, se demande-t-il, 
que nous puissions à bon droit leur attribuer ? Ou bien les 
corps ne sont-ils qu'un simple faisceau de pouvoirs ou possi- 
bilités permanentes, desquels nous ne pouvons rien affirmer 
sinon les effets qu'ils provoquent en nous ? Bien mieux, comme 
le pensent Bain et Stuart Mill d'après Berkeley, ne sont-ils 
qu'un pur néant, érigé par une illusion de IVsprit humain en • 
substances et en choses du dehors ? N'y a-t-il rien dans la 
nature que les séries de sensations passagères qui constituent 
les sujets sentants, et les possibilités durables de ces sensa- 
tions i N'y a-t-il rien àHnirinsèque dans cette pierre? Ne 
découvrons-nous en elle que des propriétés relatives, par 
exemple la possibilité de telles sensations tactiles pour urv 
sujet sentant, la nécessité des mêmes sensations tactiles pourm 
le même sujet sentant qui se donnera telle série de sensa — - 
tiens musculaires, à savoir la série des sensations musculaires - 
à la suite desquelles sa main arrive à toucher la pierre ? » 



1) Aristote, De VAme, II, 6. — ** Subsi«ince, stih-slai/dia, dit Balmès, exprim 
une chose qui est dessous, sub-stai, le sujet sur lequel d'autres choses so 
placées; de môme que son corrélatif, accident ou mode, exprime ce q 
s'îgoute et survient au sujet, accidit; ce qui le modifie, ce qui est en 1 
comme manière d*ôtre. modus. „ — Mais la réalité inhérente à la substancr-^ 
ne saurait consister en ce qu'elle n*est pas un accident ou im mode. Il fac^/ 
donc la définir par ce que nous trouvons de positif dans la notion que noix^ 
en avons. Dupont, Ontologie, p. 141, Louvain 1875. 
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Telle est la question, et la réponse est que les corps n'ont 
pas seulement une existence relative ; que nous pouvons leur 
attribuer à tous une série d'événements leur appartenant en 
propre, à savoir le mouvement, et cela en vertu du procédé 
même par lequel nous attribuons aux corps animés des sensa- 
tions, images, idées et volitions semblables aux nôtres. — 
Soit; nous voulons bien que, par induction et analogie, nous 
puissions valablement attribuer aux êtres sentants autres que 
nous-mêmes, une série de sensations, images, idées plus ou 
moins semblables aux nôtres. Nous admettons que, poussant 
l'induction plus loin, nous puissions transporter de nous dans 
la pierre, pour conférer à la pierre l'existence indépendante 
et distincte que nous avons conférée à notre semblable ou à 
l'animal, la série de nos événements internes, abstraction 
faite de tout ce qui les caractérise en tant qu'ils sont nos évé- 
nements. 11 est exact que nous avons toutes les raisons du 
monde pour attribuer à ces inconnus (jue nous nommons des 
corps, la série, plus ou moins courte, d'états successifs com- 
pris entre un mouvement initial et un mouvement final, et 
définis seulement par leur ordre réciproque et que nous nom- 
mons le mouvement; pour être certains que, de l'un, le mou- 
vement passe à l'autre, et pour poser les règles de cette 
communication. Mais précisément, si ces raisons existent, 
c'est donc que notre idée générale et abstraite d'un quelque 
chose en soi que nous nommons « corps »» n'est pas une idée 
TÎde et à laquelle rien no répond dans la réalité. 

Dans toute la suite de son développement, Taine ne fait en 
somme qu'insister sur la vérité, enseignée par les scolastiques, 
<{uo si les matériaux avec lesquels nous construisons en nous 
notre idée de corps sont des sensations, nous ne sommes pas 
pour cela privés de la notion de substance ; que nous pouvons, 
sur preuves valables, reporter hors de nous quelques-uns de 
ces matériaux transformés et réduits et leur attribuer, hors 
do nous, une existence analogue à celle qu'ils ont chez nous. 
— Il faut citer ses propres paroles. « Nous sommes enclins. 
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dii-il, à aMto opt^nUion, par iinaginaiion et sympathie. A las- 
poot iruno fiisoo nui s'olanco comme à Taspect d'un oiseau qui 
pronil sou vol, nous nous nioitons involontairement à la place 
ilo Tobjoi ; nous Timitons par notre attitude et nos gestes. Les 
peuples enfants, en ijui cette aptitude est intacte, la suivent 
bien pins loin que nous. L'homme primitif, l'Aryen, le Grec 
imprci^naii de son Ame les sources, les tleuves, les montagnes, 
les nuées, l'air, tous les aspects du ciel et du jour: il voyait 
d,u:s les èires animés des vivants semblables à lui-même. - 
C'est le premier des uvis étais de Thumanitê, suivant 
Autriîs'.e Tv^nie. — Mais à îa période qr/Augusie Comte qua- 
lifie de »hev'!.^i:ivj;;e. s.uvède celle de la science pv^^siiive. - et 
r.v^iîs avv^i.s res;rci:.î ce rappori trop complet de no.;s-mêmes 
hv^:s do ::o:is-:;;è:..es. Aii^urd'hu: ::oi:s :avo!îS rame!.o a un 
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D'autre part , homme , cheval ou pierre» chacun des 
êtres dont nous avons l'idée, est conçu par nous au moyen 
des sensations avec lesquelles l'idée que nous en avons est 
construite, et sur ce point, l'analyse de Stuart Mill est plei- 
nement confirmée par notre conception des corps les uns par 
rapport aux autres. — En eflfet, les corps sont non seulement 
des possibilités permanentes de sensations, mais encore des 
nécessités permanentes de sensations. Je vois une table ; cela 
signifie qu'ayaut telle sensation visuelle, je conçois et j'affir- 
me la possibilité de telles sensations de mouvement muscu- 
laire, de résistance, de son faible, pour tout être sensible ; 
mais cela signifie aussi que si, à l'existence d'un être sensible, 
on ajoute une condition de plus, tel mouvement qui mettra sa 
main en contact avec la table, il n'y aura pour lui, non plus 
seulement possibilité, mais encore nécessité de ses sensations. 
— A ce titre, les corps sont des forces et telle est, en effet, 
l'idée que nous en avons, quand nous les considérons comme 
étant en contact les uns avec les autres. Ce dessus de poêle 
était froid tout à l'heure ; maintenant qu'on a fait du feu, il 
est chaud. Cette boule de cire est sphérique, dure, odorante, 
capable de rendre un petit son ; placée sur le poêle ardent, 
elle devient molle, elle perd toute sonorité et toute odeur, 
elle s'étale en bouillie plate. Cette feuille verte n'a plus de 
couleur dans l'obscurité. J'ai laissé ce livre sur ma table et je 
le retrouve rangé sur un des rayons de la bibliothèque. — 
Au fond, comme le fait remarquer Taine, tous ces change- 
ments des corps ne sont conçus et concevables que par rap- 
port aux sensations, puisqu'ils se réduisent tous, en dernière 
analyse, à l'extinction ou à la naissance d'une possibilité de 
sensation. Mais, à un autre point de vue, quoique les corps 
ne soient que des possibilités de sensations, ces changements 
n'en sont pas moins des changements des corps, et c'est à ce 
point de vue que d'ordinaire nous les considérons. Quand 
nous ne rencontrons plus une sensation sur laquelle nous 
avions coutume de compter, nous ne pensons pas à nous, 
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mais au corps ; nous disons qu'il a changé de position, de 
figure, d'étendue, de température, de couleur, de saveur, 
d'odeur, et quoique son histoire ne soit pour nous définissa- 
ble que par la nôtre, nous posons son histoire en face de la 
nôtre, comme une série d'événements en face d'une série 
d'événements. 

Qu'est cependant ce nouveau point de vue, et ne prou- 
ve-t-il pas que, par notre idée de substance, nous pouvons 
nous mettre en rapport avec la réalité des corps indépendam- 
ment de toute sensation ? — Qu'un corps change, cela signi- 
fie qu'il est capable d'éprouver tels changements précis sous 
telles conditions précises ; il peut changer de lieu, de figure, 
de grandeur, de consistance, de couleur, d'odeur, être divisé, 
devenir solide, liquide, gazeux, être échauffé, refroidi, etc. 
Nous le concevons par rapport à ses événements possibles, 
comme nous l'avons conçu par rapport à nos sensations pos- 
sibles, et au premier groupe de possibilités et de nécessités 
permanentes par lesquelles nous l'avons constitué, nous on 
associons un second. — Cela signifie, en second lieu, qu'il est 
capable, sous telles conditions précises, de provoquer tels chan- 
gements précis dans d'autres corps ; il peut les changer de 
consistance, de couleur, d'odeur, les diviser, les rendre 
solides, liquides, gazeux, les échauffer, refroidir, etc.. Nous 
le concevons non plus par rapport à 7ios événements, non 
plus par rapport à ses événements, mais par rapport au.r évé- 
nements des autres corps. A ce dernier titre, il est encore un 
groupe de possibilités et de nécessités permanentes et, par ces 
trois rapports, nous l'avons constitué complètement. 

Aucune des séries de propriétés qui viennent constituer 
et parfaire son être, ne le représente donc comme une réalité 
dont la connaissance nous soit acquise indépendamment de 
nos sensations. — 11 peut et, sous certaines conditions, il doit 
provoquer en nous telles sensations musculaires et tactiles de 
résistance, d'étendue, de figure et d'emplacement, telles sen- 
sations de température, de couleur, de son, d'odeur et de 
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saveur : voilà ses propriétés sensibles. — Il peut et, sous 
certaines conditions, il doit éprouver tels changements de 
consistance, d'étendue, de figure, de position, de température, 
de saveur, de couleur, de son et d'odeur : voilà ses proprié- 
tés, pour ainsi dire, intrinsèques. — Il peut et, sous certai- 
nes conditions, il doit provoquer dans tel autre corps tel 
changement de consistance , d'étendue, de figure, de posi- 
tion, de température, de saveur, d'odeur, de couleur et de 
son : voilà ses propriétés par rapport aux autres. — Toutes 
ces propriétés, comme le fait observer Taine, n'existent que 
par rapport à des événements ; les poser, c'est prédire tel 
événement de nous, du corps, d'un autre corps, l'énoncer 
comme possible sous certaines conditions, comme nécessaire 
sous ces mêmes conditions, plus une complémentaire, bref 
poser une loi générale. 

Seulement, grâce à la faculté que nous avons d'abstraire, 
nous pouvons affranchir notre conception de la nature du 
caractère subjectif que lui donne son rapport avec nos événe- 
ments. — Nous pouvons, en effet, remarquer que les êtres 
sentants ne sont qu'une file dans la prodigieuse année d'êtres 
distincts que nous observons ou devinons dans la nature. Le 
moi, dit Taine, est un réactif entre cent millions d autres, Tun 
des plus périssables, l'un des plus faciles à déranger, l'un des 
plus inexacts, l'un des plus insuffisants. A ses notations, nous 
pouvons donc substituer d'autres notations équivalentes, et 
définir les propriétés des corps non plus par nos événements, 
mais par leurs événements. Au lieu de notre sensation de 
température, nous prenons pour indice l'élévation ou rabaisse- 
ment de l'alcool dans le thermoniètre. Au lieu de la sensation 
musculaire que nous éprouvons en soulevant un poids, nous 
prenons pour indice l'élévation ou rabaissement du plateau de 
]a balance. — Or, parmi ces événements il en est un 
^ju'après réflexion nous trouvons convenir indistinctement à 
tous les corps de la nature : c'est le mouvement ou passage 
d'un lieu à un autre. L'enfant, dit Taine, a cru et bientôt cesse 
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de croire que sa balle saute et se sauve, que sa boule court 
sur lui et veut lui faire du mal. L'homme a conçu et à la fin 
cesse de concevoir l'élan du projectile comme un efibrt ana- 
logue au sien ; dans sa métaphore il reconnaît une métaphore, 
et en défalque ce qu'il faut pour qu'elle convienne à un corps 
incapable d'intentions et de sensations. Au lieu de concevoir 
le mouvement comme une série de sensations successives 
interposées entre les moments du départ et d'arrivée, il le con- 
çoit alors comme une série d'états successifs entre les moments 
de départ et d'arrivée ; par ce retranchement, l'espèce et la 
qualité des éléments qui composent la série sont omis ; il ne 
reste que leur nombre et leur ordre, et la notion s'applique 
non pas seulement aux corps sentants, mais à tous les corps. 
Dès lors, elle peut servir à les concevoir et à les définir 
autrement que de la façon toute relative dont nous les conce- 
vions d'abord, et telle est en effet notre conception actuelle. 
— Nous appelions solide ce qui provoque en nous la sensation 
de résistance ; nous appelons maintenant solide ce qui pro- 
voque Tarrêt d'un corps quelconque en mouvement. Nous con- 
cevions rétendue vide par nos sensations musculaires de loco- 
motion libre ; nous la concevons maintenant par le mouvement 
non arrêté d'un corps quelconque. Nous nous représentions 
les lignes, les surfaces et les solides par des groupes de plus 
en plus complexes dont nos sensations de locomotion, de con- 
tact et de résistance étaient les éléments ; nous définissons 
maintenant la ligne par le mouvement d'un point, la sur- 
face par le mouvement d'une ligne, le solide par le mouve- 
ment d'une surface. Nons évaluions la force par la gran- 
deur de notre sensation d'effort ; nous la mesurons maintenant 
par la vitesse du mouvement qu'elle imprime à une masse 
donnée, ou par la grandeur de la masse à laquelle 
elle imprime un mouvement d'une vitesse donnée. — Nous 
arrivons ainsi à concevoir le corps comme un mobile 7noienr, 
en qui la vitesse et la masse sont des points de vue équiva — 
lents. De cette façon, tous les événements de la nature phy— 
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sique sont des mouvements, chacun d'eux étant défini par la 
masse et la vitesse du corps en mouvement, et chacun d'eux 
étant une quantité qui passe de corps en corps sans jamais 
croître ni décroître. Telle est aujourd'hui l'idée mécanique de 
la nature, dit Taine. ^^ Entre les diverses classes d'événements 
par lesquels on peut définir les choses, l'homme en choisit une, 
j ramène la plupart des autres, suppose qu'il pourra un jour 
y ramener le reste. Mais, si on analyse celui qu'il a choisi, on 
découvre que tous les éléments originels et constitutifs de sa 
définition, comme de la définition de tous les autres, ne sont 
jamais que des sensations ou des extraits de sensations n. 

Nous pouvons à présent déterminer avec précision quels 
sont les matériaux qui composent notre idée de corps. — 
Primitivement ces matériaux sont un groupe de sensations 
que nous objectivons. L'opération est fort bien décrite parles 
positivistes. « Je pose la main ^) dans l'obscurité sur cette 
table de marbre et j'ai une sensation actuelle de contact, de 
résistance et de froid. A propos de cette sensation, surgissent 
les images de plusieurs sensations distinctes et liées entre 
elles, celles des sensations exactement semblables de contact, 
de résistance et de froid que j'éprouverais si je répétais la 
même épreuve, celles des sensations à peu près semblables de 
contact, de résistance et de froid que j'éprouverais si je por- 
tais la main au-delà de l'endroit touché ; celles des sensations 
musculaires de locomotion pendant lesquelles ces sensations 
tactiles me seraient données et au bout desquelles elles ne me 
seraient plus données ; celles des sensations de couleur et de 
forme visuelle qui naîtraient en moi, s'il y avait de la lumière 
et si mes yeux étaient ouverts. Je crois de plus que, en me 
mettant dans les conditions requises, non seulement en un 
moment quelconque de l'avenir, j'éprouverais les sensations 
indiquées, mais encore qu'en un moment quelconque du passé 
je les aurais éprouvées et qu'il en serait de même en tous les 

1) Tadte, î&id., p. 64. 
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moments du présent, de l'avenir et du passé pour tout être 
analogue à moi. « — Voilà le corps tel que les sens nous le 
donnent. C'est de cette façon que, animal ou homme, tout être 
capable de connaissance, entre en relation avec le monde 
extérieur ; et, en eflfet, la seule expérience animale suffit pour 
attacher à la sensation le groupe d'images. 

A cet égard, la psychologie de l'association est concluante. 
— «Quand un chien touche la table, dit Taine, toutes les images 
qu'on a énumérées surgissent en lui comme chez nous ; par- 
tant, il peut prévoir comme nous que, s'il se lance contre la 
table, il sera meurtri ; que, s'il se couche dessus, il aura froid; 
que, s'il ouvre les yeux pour la voir, il aura telle sensation 
visuelle. Cela suffit pour éviter le danger,pourvoir à ses besoins, 
diriger ses démarches. S'il voit, flaire ou touche une pièce de 
viande, il a, par reviviscence et association, l'image d'une sen- 
sation agréable, et cette image le pousse à happer le morceau. 
Quand il voit un bâton levé ou entend un fouet siffiant, il a, par 
reviviscence et association, l'image d'une sensation doulou- 
reuse de contact et cette image le porte à fuir.» L'éducation 
animale se fait toujours de même. Les rudes interjections de 
nos charretiers qui poussent leurs chevaux n'ont d'autre effet 
que d'associer à tel ou tel cri entendu, l'image de telle sensa- 
tion musculaire distincte, suivant que la bête tourne à droite 
ou à gauche. Pareillement, c est par des associations de ce 
genre que s'expliquent les actes parfois difficiles et ces tours 
savants, que le dressage parvient à faire exécuter par tel ou 
tel animal mieux doué. 

Le corps n'est pas autre pour Tesprit que pour les sens. — 
Comme on l'a vu plus haut, grâce à la parole que nous avons 
et que n'a pas l'animal, une opération nouvelle se fait jour en 
nous, opération qui nous permet de désigner par un nom dis- 
tinct chacun des êtres que nous concevons. Qu'est-ce que ce 
nom? Une association surajoutée à celles que nous formons 
déjà par la seule expérience animale. C'est ce qui explique la 
formation des diverses images verbales qui nous viennent en 
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aide dans le travail de la pensée. « Le jeune enfant, avant 
d'avoir acquis l'usage de la parole, a déjà pu associer les ima- 
ges d'un objet, par exemple les images du doux, du liquide, 
du blanc opaque, de la foim et de la soif satisfaites ; mettez sur 
une table à sa portée, entre autres objets, quelque chose do 
brillant contenant un liquide opaque, blanc, il étendra les bras 
et poussera des cris jusqu'à ce qu'il ait saisi son biberon. La 
perception du liquide blanc éveille chez lui l'image visuelle 
correspondante; celle-ci fait revivre l'image gustative du doux, 
les images de la faim et de la soif satisfaites, de façon que 
l'image visuelle d'un liquide blanc opaque devient ainsi insen- 
siblement pour l'enfant le signe naturel d'une chose qui apaise 
la faim, ce qu'il appellera plus tard du nom plus général de 
now^?'ilure ou dialiment, — Lorsque, dans la suite, en présen- 
tant le biberon à l'enfant, on articulera à ses oreilles le son Uiit 
ou un de ces sons provisoires, comme les mères et les nourri- 
ces ont coutume d'en employer, il s'ajoutera, au groupe d'ima- 
ges déjà constitué dans l'âme de l'enfant pour représenter ce 
qui apaise la faim, une image nouvelle, l'image auditive de la 
sensation lail ; à partir de ce moment, la perception du son 
lait suffira à réveiller le groupe entier d'images, tout comme 
un autre élément quelconque du groupe naturel préalablement 
formé réveillera à son tour l'image auditive lait avec les autres 
images du groupe complet. Plus tard, lorsque l'enfant apprtMi- 
dra à lire et à écrire, deux nouvelles images, l'image visuelle 
du signe lait et les images tactile et motrice de la main qui 
écrit le signe lait, viendront s'associer au groupe antérieur ; 
de sorte que le groupe complet représentant le lait compren- 
dra, outre les images de sucré, de liquide, de blanc opaque, etc., 
Ximage auditive du son entendu lait, l'image visuelle des carac- 
tères graphiques lait et la double image motrice de Yarticula.' 
tion et de Véanture àw même mot.»*) — En somme, tout ce que 
nous acquérons par le signe que nous fournit le nom, c'est un 

1) Mercied, Cours (7c Fsycholoyiej p.2()2. Cfr.PiŒYEn.I/Yniïc de /'e)i/'a*j^p.îî53. 
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moyen nouveau de réveiller le groupe de sensations que seule 
l'image spontanément renaissante peut réveiller dans la con- 
science animale. Partant, les matériaux qui nous sont fournis 
par ce groupe de sensations entrent réellement comme des élé- 
ments dans la formation de ce signe. Bref, quoi qu'il en soit 
du point de savoir si nous sommes capables de juger que le 
corps est tel ou tel, toujours est-il que notre jugement ne va 
pas sans une certaine impression, grâce à laquelle se forme 
en nous la connaissance par laquelle nous le jugeons tel. 

G. De Craene. 
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La Philosophie thomiste en Portugal. 

NOTES POUR SERVIR A l'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE EN PORTUGAL. 

(Suite et fin, *) 



IV. 

Sommaire : Le thomisme de Coïmbre attaqué par les ordres religieux hos- 
tiles aux jésuites. — Adversaires du thomisme : Le P. Jean-Baptiste de 
rOratoire; Louis Verney : Théodore d*Almeida. — La philosophie d'Antonio 
Genovesi imposée par le marquis de Pombal : domination de Genovesî 
dans les écoles. — Première traduction de Condillac. — Genovesi jugé par 
les auteurs modernes. 

Vers la fin du xviii» siècle, les idées philosophiques étaient profon- 
dément divisées. Le Portugal ne resta point étranger au mouvement 
intellectuel général. C'est à cette époque que la langue portugaise 
commença à remplacer la langue latine dans les traités de philosophie. 
Le thomisme, tel qu'il était enseigné à Coïmbre par l'école de Suarez, 
fut attaqué par plusieurs ordres religieux, surtout par la Congré- 
gation de l'Oratoire et les chanoines de Saint-Augustin. La philoso- 
phie moderne fit franchement son apparition en Portugal avec le 
P. Jean-Baptiste de l'Oratoire, l'archidiacre Luiz Antonio Verney et 
le P. Théodore d'Almeida. Les ouvrages écrits à cette époque font 
foi de l'infiltration du cartésianisme et du sensualisme. 

Le P. Theodoro d'Almeida dit, dans sa Récréation philosophique : 
** Si nous supprimons la liberté de juger dans les matières qui ne 

*) V. Revue Néo-Scolastique, livraison d'août 1898, p. 305. 
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sont point de foi et si nous nous soumettons au joug pesant de 
Tautorité doctrinale, le monde entier sera réduit à n'avoir d'autre 
science que celle d'un seul homme, le premier auquel aura été donné 
le nom de maître. 

„ Nous ne devons pas avoir l'esprit tellement inquiet que la 
nouveauté seule puisse nous attirer, ni tellement timide que nous 
estimions seulement ce qui est ancien. La vérité d'une proposition 
n'augmente pas avec le temps, mais une ancienne réputation a 
droit à notre respect „. 

En 1784, José Dias, de Braga, prêtre de la Congrégation de l'Ora- 
toire et professeur de philosophie dite rationnelle, publia à Lisbonne 
ses Principes de Philosoi^hie, Ils forment trois volumes, dont le 
premier et le second traitent de la métaphysique, le troisième de 
l'éthique. L'auteur se ressent des idées de Gassendi. 

Dissertation sur Vâme raisonnable, montrant les solides fonde- 
ments de son immortalité et réfutant les erreurs des tnatérialistes 
anciens et modernes ; tel est le titre d'un livre publié, en 1778, par 
le P. José Maynes, religieux du Tiers-Ordre de Saint-François. 
L'ouvrage est dédié au roi Dom Pedro IILII a pour but de combattre 
les esprits forts du xviii® siècle, ** ces soi-disant grands hommes, 
pleins d'orgueil et d'audace, qui prétendent s'élever au-dessus des 
mystères sublimes qu'ils ne peuvent comprendre „. Ce livre fait 
preuve d'une profonde connaissance des philosophies anglaise et 
française du xviii« siècle. 

En 1803 parut à Coïmbre VHistoire abrégée de la Philosophie de 
M. Format, traduit en portugais par Emygdio José David Leitao, 
professeur de philosophie rationnelle et monile à l'Université de cette 
ville. Cet ouvrage est un résumé de Y Histoire critique de la Philoso- 
phie de Brucker : il fait débuter l'histoire de la philosophie avant le 
déluge et la conduit jusqu'au xviiie siècle. 

Signalons aussi la Dissertation sur la connaissance des représen- 
tations intellectuelles et des représentations sensibles (Coïmbre 179 1). 
D'après un témoignage rapporté par le bibliographe Innocencio da 
Silva, David Leite serait l'auteur de cet écrit, qui a pour but de 
prouver l'existence d'un seul Dieu et la vérité d'une seule religion. 
Il contient un traité sur le naturalisme, et combat l'erreur d'après 
laquelle la raison naturelle, livrée à ses propres forces,serait la seule 
voix par laquelle Dieu parle aux hommes, de telle sorte que nous ne 
serions point obligés de croire au dogme révélé. L'auteur de cet 
ouvrage est à la fois philosophe et théologien. Il discute avec une 
grande clarté les idées du temps. 
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Le Traité élémentaire de philosophie morale et le Discours sur 
le ban et vrai goût de la philosophie, (I'Antonio Soares Barrosa 
n'eurent qu'un succès éphémère, malgré la célébrité que leur auteur 
s'était acquise dans l'enseignement. Lorsqu'il mourut en J801, ses 
ouvrages avaient fait place à ceux de Genovesije protégé du Marquis 
de Pombal. 

Il en fut de même des manuels du P. Manuel Alvares, de Porto, 
prêtre de la Congrégation de l'Oratoire. Sa Logique dédiée à Dom 
Gaspar, archevêque de Braga et frère naturel du roi, avait été très 
suivie dans nos écoles. Mais Pombal possédait alors un pouvoir 
illimité et, en 1773, il fit admettre comme base.de l'enseignement les 
Principes de logique et de métaphysique d'ANTOiNE Genovesl 

Celui-ci, prêtre italien originaire de Castiglione, a été chaleureuse- 
ment loué par Verney dans Tépiiogue de son Histoire de la Logiqus. 
C'est un esprit modéré, qui se tient à égale distance du sensualisme 
et de l'idéahsme, en faisant des concessions à l'un et à l'autre. 

Son livre domina d'une manière presqu'absolue dans les écoles du 
Portugal jusqu'après le milieu du xix^ siècle. L'édition latine fut 
peut-être la plus répandue; mais déjà en 1785 une traduction portu- 
gaise en fut faite par Bento José de Sousa Farinha, professeur officiel 
de philosophie et membre de TAcadémie royale des Sciences de 
Lisbonne. Sousa Farinha s'occupa beaucoup d'études philosophiques; 
parmi ses ouvrages il convient de signaler hi Philosophie des princes, 
publiée en 1786. Les Principes de Métaphysique d'Antoine Genovesi 
furent également traduits en portugais par Miguel Cardoso. L'édition 
que nous possédons est la seconde (1806). 

Francisco Luiz Leal, professeur officiel de philosophie, publia en 
1792 une Histoire des philosophes anciens et modernes. Elle donne 
leur biographie, indique leurs systèmes philosophiques, relate les 
progrès qu'ils ont fait faire à la science et l'influence morale qu'ils 
ont exercée. L'ouvrage essaie aussi de réfuter leurs erreurs. 

A côté du cartésianisme très mitigé du P. Theod. d'Almeida, mort 
en 1804, le sensualisme de l'abbé de Condillac se répandait parmi 
la jeunesse portugaise. 

UArt de penser, traduit en portugais depuis avril 1794, fut publié 
en cette langue en 1818, avec une préface intitulée ** Aux portugais „, 
qui constitue un appel chaleureux en faveur de la philosophie du 
précepteur du duc de Parme, alors régnant. Elle promet à la jeunesse 
portugaise qui lira le livre de Condillac l'intelligence de vérités 
importantes, qui lui étaient restées cachées jusqu'alors à cause de 
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rignorance ou de la malice de ses maîtres. On y lit notamment : 
** Il se trouvera peut-être des hommes pour renouveler contre ce 
livre des clameurs et des attaques inutiles, pour revigorer encore les 
misérables restes du Péripatétisme ou les raisonnements systéma- 
tiques que le cartésianisme a enfantés et que le bon sens réprouve. 
Doutant eux-mêmes de la bonté de leur cause, ils attaqueront par des 
arguties une philosophie qu'ils n'ont jamais connue et aux lumières 
de laquelle ils ferment volontairement les yeux. ,, 

Malgré ces assauts du sensualisme, Genovesi et Edouard Job, 
auteur d'une Éthique, continuaient à régner presque exclusivement 
dans les écoles. Les Principes de philosophie pratique de Job eurent 
plusieurs éditions latines. La première traduction portugaise fut 
faite en 1846 par Joao Baptista Corre4 de Magalhaes. 

De tous les Portugais qui s'occupèrent de philosophie au commen- 
cement de ce siècle, le plus connu est Silvestre Pinheiro Ferreira, 
professeur de philosophie rationnelle et morale à Coimbre. Il souscrit 
à un sensualisme éclectique. En droit international aussi il acquit un 
nom illustre; son œuvre a fait l'objet d'une thèse doctorale de 
M. Louzada de Magalhaes, publiée en allemand à Goettingen. 

En 1836, le professeur Cunha Rivara adressa au gouvernement 
portugais un Mémoire sur Vinsuffisance de renseignement de la 
philosophie suivant la méthode ordonnée par le décret du 17 no- 
vembre 1836, Cunha Rivara est, lui aussi, un adversaire de Genovesi; 
il veut un enseignement plus en harmonie avec les progrès de la 
science contemporaine. L'auteur justifie abondamment sa manière de 
voir. Son mémoire est intéressant au point de vue de l'histoire de la 
pédagogie en Portugal; nous l'avons publié intégralement, avec 
toutes les pièces qui s'y rapportent, dans notre Revisfa d'Educaçào 
e Ensino ')• 

Le premier livre publié dans l'intention de supplanter celui de 
Genovesi est, à notre connaissance, l'ouvrage de Manuel Antonio 
Ferreira Tavares, docteur en médecine, professeur de philoso- 
phie à Faro. Ses Leçons de philosophie contiennent l'enseignement 
personnel qu'il donna à ses élèves pendant l'année scolaire 1844 ; il 
les sul)stitua aux abrégés alors en usage de Genovesi et de Job. 
L'ensemble des œuvres de Ferreira Tavares forme un gros volume, 
traitant de la psychologie, de la logique, de la théologie naturelle et 
de la philosophie " pratique „ ou éthique. Bien que l'auteur veuille 

1) No 3 (mars) de Tannée 1897. 
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réagir contre la tyrannie intellectuelle d'Antoine Genovesi, son œuvre 
s'inspire encore de l'esprit et de la méthode de ce dernier : tant la 
médiocrité du philosophe italien avait imprégné l'éducation portu- 
gaise. 

Il est juste de mentionner ici Manuel Pinheiro d'Almeida e Aze- 
VEDO,' professeur de philosophie au lycée de Braga. Il commença à se 
faire connaître par des notes de psychologie et de métaphysique, 
sorte de commentaire de Genovesi, que plus tard il modifia et com- 
pléta conformément aux exigences du programme philosophique 
imposé aux lycées. 

Quand, en 1876, nous suivions les cours de philosophie au lycée de 
Bragance, l'austère et savant professeur Pires Villar y commentait 
V Abrégé de philosophie rationnelle et morale de Pinheiro d'Almeida. 
Ce cours de philosophie était suivi dans presque tous les lycées et 
séminaires du nord du pays. Il avait été bien accueilli par les pou- 
voirs publics, et lorsque le Conseil général de l'instruction publique 
examina s'il y avait lieu de l'admettre dans le catalogue des livres 
recommandés, le brillant écrivain Rebello da Silya en donna, dans 
son compte-rendu officiel, une appréciation dont nous extrayons ce 
passage : ** Il était temps qu'un ouvrage comme celiu'-ci, fruit d'une 
étude mûrie et d'une grande expérience, vînt mettre un terme, dans 
les classes d'humanités, au règne traditionnel du classique Genovesi. 
Le livre de celui-ci est aujourd'hui très loin des progrès réalisés dans 
le domaine philosophique par les maîtres les plus renommés des diffé- 
rentes écoles; il est peu propre à faire l'éducation de l'intelligence et 
du raisonnement, parce qu'il prend pour base une division ancienne, 
confuse et obscure, qui est plutôt le fruit des idées de l'époque que 
l'indice d'une impuissance à étreindre les problèmes abordés. „ — 
Tout le compte-rendu de Rebello da Silva est flatteur pour l'ouvrage 
de Pinheiro d'Almeida. Il propose de l'admettre au catalogue des 
écrits recommandés, non seulement parce que c'est un livre utile et 
substantiel, mais encore parce qu'il est l'œuvre d'un homme de goût 
et d'un ami des belUes-lettres. Au point de vue des idées, l'œuvre 
appartient au système éclectique, inspiré par le courant des opinions 
françaises. 

On a découvert dans la bibliothèque publique d'Evora, parmi les 
papiers du professeur Cunha Rivara dont nous avons parlé ci-dessus, 
une liasse de manuscrits portant cette inscription : Correspondance et 
papiers se rapportant à la chaire d'idéologie. Parmi eux se trouvait 
un rapport des professeurs du lycée d'Evora sur le mérite d'un livre 
intitulé Notions élémentaires d'ontologie, de psychologie rationnelle 
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et de théodiccey par M. Pinheiro d*Almeida e AzevedO; professeur au 
lycée de Braga. Ce rapport est daté du 22 août 1846. 

Le P. Manuel da Conceiçao Barros, ancien bénédictin du sémi- 
naire diocésain et contemporain, à Braga, de Pinheiro d'Almeido c 
Azevedo, ne voulut pas trop s'éloigner des chemins battus, ainsi qu'il 
dit lui-même modestement : ** Je n*apporte point des doctrines nou- 
velles, car j'écris sur des matières que beaucoup d'autres ont traitées 
avant moi; pour cette raison je me suis borné à faire un choix parmi les 
doctrines des divers auteurs „. Et dans un autre ouvrage il dit expli- 
citement : " Le but principal de cette brochure est d'aider les com- 
mençants dans l'étude de la métaphysique... A celui qui étudiera ce 
petit ouvrage, il sera facile de consulter ensuite le manuel d'Antoine 
Genovesi .,. Il nous reste du P. Manuel de Barros deux écrits publiés 
à Braga. typ. Lusitana, 1854 : les Éléments de logique et de métaphy- 
sique (119 pages) et les Éléments de métaphysique (82 pages). 

Les professeurs Pinheiro et Manuel de Barros rivalisèrent pour la 
défense de leur enseignement philosophique pendant les années 1840 
à 1850; si bien que le souvenir de leur lutte académique s'est per- 
pétué à Braga à travers plusieurs générations d'étudiants. 

Le professeur Socsa Doria est l'auteur d'un manuel scolaire qui 
pendant de longues années a exercé une grande influence en Portu- 
gal. L'auteur déclare lui-même, dans la septième édition publiée en 
1868, que ses Eléments de Philosophie rationnelle n'ont pas été écrits 
en opposition à Genovesi, mais parce que l'œuvre de ce dernier lui 
paraissait trop écourtée sous certains rapports et trop étendue sous 
d'autres. Doria s'inspire surtout des ouvrages de Balmès, Ubbags, 
Amédée Jacques. Jules Simon, Ponelle, F'anjas ; il attache une 
importance particulière aux faits et en cite un nombre très considé- 
rable. 

DoMixNGos PiNTo RiBEiRO, docteur en médecine et professeur de 
philosophie au séminaire et au lycée de Lamego, nous a laissé un 
ouvrage intitulé Éléments de philosophie rationnelle et morale. Il est 
divisé en trois parties qui concernent respectivement la Logique, la 
Métaphysique et l'Ethique. Pour la logique pratique il suit de très 
près Genovesi, déclarant qu'en cette matière aucun auteur, à sa con- 
naissance, ne dépasse le philosophe italien. On le voit, il est loin 
de Siivestre Pinheiro Ferrcira qui appelle le livre de Genovesi 
un abrégé insignitiant. L'ouvrage de Domingos Pinto Ribeiro est un 
exposé doctrinal, clair et concis : il forme deux petits volumes dont 
l'un a paru en 1848, l'autre en 1850. Le premier a eu une seconde 
édition en 1855. 
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Le D»" Manuel dos Santos Pereira Jardim, successivement pro- 
fesseur de philosophie au lycée de Lisbonne et à la faculté de philo- 
sophie de Coïnihre, fut chargé en 1851 de faire un rapport sur la 
réforme de la philosophie rationnelle et morale. Son Rapport et pro- 
gramme est une analyse et une critique des doctrines les plus 
importantes; il indique aussi les modifications à introduire dans 
renseignement. Il est très sévère pour Genovesi, qu'il accuse de 
défendre des doctrines fausses et surannées. Au point de vue de la 
direction des idées, le rapport du D*" Jardim suit les meilleurs auteurs 
de France et d*Allemagne. Conmie Cousin, il veut que la philosophie 
affine l'esprit, élève Tâme et développe les facultés en initiant 
l'homme aux idées qni depuis deux mille ans sont le patrimoine de 
Thumanité. II propose de continuer dans tous les lycées du pays 
l'enseignement de la philosophie rationnelle et morale et des 
principes du droit naturel, en y ajoutant im résumé de l'histoire de 
la philosophie: il demande la création au lycée de Coïmbre d'une 
chaire de philosophie supérieure dont l'enseignement comprendrait 
deux parties distinctes : la philosophie de l'histoire et l'histoire de la 
philosophie, spécialement aux xviii'"« et xix"'^ siècles. L'examen sur 
les matières ressortissant à cette chaire devrait être exigé pour 
l'admission à n'importe quelle faculté universitaire. 

Le Cours élément a ire île philosophie de A. Ribeiro da Costa e 
Almeida, professeur au lycée de Porto, est bien connu dans le nord 
du Portugal. Il a eu quatre éditions, qui diffèrent assez les unes des 
autres par suite des modifications que l'auteur a constamment 
apportées à son œuvre. La seconde, qui est de 1866, a subi la cri- 
tique de Pedro d'Amorim Vianna et celle du conseil lycéal de Fun- 
chal. Le système philosophique de l'auteur est un spiritualisme 
éclectique. 

Pedro d'Amorim Vianna a publié une Défense du rationalisme ou 
Analyse de la foi. Nous en connaissons seuleitient la troisième édi- 
tion, qui est de 1885. (^est un examen des principes de la foi, de la 
révélation, de la morale chrétienne et du dogme. L'ouvrage, plein de 
pénétration et de logique, contient des vues originales. 

Le Cours de philosophie élémentaire de Joaquim Alves de Sousa, 
professeur au lycée de Coïmbre, fut très suivi dans nos écoles. 11 est 
écrit avec clarté. En ce qui concerne les principes dont il s'inspire, 
l'auteur fait lui-même cette déclaration dans la première édition, datée 
de 1871 : " Pour le choix des matières nous avons été franchement 
éclectique, mais en nous dirigeant toujours vers le spiritualisme, 
sans exagération : nos convictions, nos sentiments, nos études spé- 
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ciales, les conséquences funestes et inévitables des systèmes con- 
traires, tout nous poussait vers cette doctrine grande, noble et 
aimable, qui a été pour Thumanité la source de tant de progrès et en 
dehors de laquelle, nous le croyons, ou ne rencontrera jamais Tordre, 
la paix et la véritable civilisation ^. — Le professeur Alves de Sousa 
a donné également une traduction portugaise du Cours élémentaire 
de philosophie du P. Barbe, destiné aux écoles du Brésil. C'est un 
livre d'une grande impartialité et d'une rare clarté; tout l'ouvrage 
reflète des sentiments religieux. 

En 1881 M. Pedro MoNTEmo, professeur au lycée central de Lis- 
bonne, publiait la première édition de son Abrégé de philosophie 
rafionnelle (Compendio de philosophia racional). Cette œuvre diffère 
des autres cours, alors en usage; plus concise dans l'exposition de la 
doctrine, elle est conçue suivant un enchaînement logique plus rigou- 
reux et sa fidélité au système adopté est plus parfaite. Tandis que les 
manuels scolaires du nord du pays subissent surtout l'influence de 
l'éclectisme français, M. Pedro Monteiro penche vers la doctrine de 
krause, alors en honneur dans la péninsule. Cependant il ne suit pas 
le courant d'idées espagnol; son système se réclame plutôt des 
œuvres de M. Tiberghien, professeur à l'Université de Bruxelles. 

En 1884 parut dans la Eemsîa dos estudos livres, sous la signa- 
ture de M. TEixEmA Bastos, un article sur La philosophie des lycées. 
Malgré une âpre critique des livres d'Alves de Sousa et de M. Pedro 
Monleiro, il faut y voir une attaque dirigée par un disciple d'Auguste 
Comte contre le système spiritualiste lui-même, plutôt qu'une appré- 
ciation de la valeur scientifique et pédagogique des manuels de phi- 
losophie publiés par les deux professeurs portugais. 

M. Anthero do Qi ental donna en 1890, dans la Bevista de For- 
tngaU trois articles très remarquables et d'un style superbe sur les 
Tendances générales de la philosophie dans la seconde moitié du 
XIX*^ siècle. On y trouve des vues profondes, ouvrant à l'esprit de 
vastes horizons. 

Les Traits généraux de la philosophie positive prouvés par les 
découvertes scientifiques modernes par le D^ Theophilo Braga 
(Iraços geraes de philosophia positiva comprovados pelas desco- 
hertas scientificas modernas) datent de 1877. Admirateur d'Auguste 
Comte, M. le D** Braga y entreprend, avec l'aide de son disciple 
IL Teixeira Bastos, une enquête générale sur les faits scientifiques 
et la conduit avec un talent infatigable. Il voit dans le système de 
Comle le saint de la conscience humaine trompée pendant tant de 
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siècles par les explications traditionnelles et courbée sous le joug 
d'idées fausses. 

En 1880 le positivisme de Comte, qui avait été vulgarisé eu France 
sous la Restauration, n'était pas encore vulgarisé en Portugal. Le 
D^ Emygdio Garcia, professeur en renom de l'université de Coïmbre, 
s'est fait par son enseignement un des principaux propagateurs de ce 
système. L'influence acquise par le positivisme s'est accusée naguère 
dans la dissertation intitulée Étude sociologique, exécutée par une 
commission d'étudiants de troisième année appartenante la septième 
chaire de la faculté de droit de l'université. Ce travail académique 
contient presque une profession de foi en faveur du système préconisé 
par le professeur Emygdio Garcia et a été fait suivant ses indications. 
Il est dédié à la mémoire du poète de Camôes, à l'occasion du 
troisième centenaire de sa mort. 

Ceux qui attendaient de la philosophie de Comte la régénération 
intellectuelle du pays doivent être aujourd'hui désillusionnés, car les 
générations élevées dans la foi positiviste n'ont donné que de 
douloureuses déceptions. 

Nous devons signaler avec éloge les Éléments de philosophie 
rationnelle et morale parus en 1892 sous le nom de M. Joaquim 
Maria da Silva, professeur de philosophie et recteur du lycée de 
Santarem. L'auteur, qui est le plus ancien membre correspondant de 
l'Académie royale des Sciences de Lisbonne, nous avait déjà donné, 
en 1863, des Études de Philosophie rationnelle (Estudos dephiloso- 
phia racional) qui eurent l'honneur d'être publiées par l'Académie 
elle-même. M. Joaquim Maria da Silva est un penseur des plus 
consciencieux, qui n'a d'autre but que la recherche de la vérité. C'est 
en même temps un bon chrétien ; il pense que la foi et les doctrines 
philosophiques se meuvent sur des terrains différents et que, pour 
cette raison, toute opposition est impossible entre les principes de la 
religion et ceux de la philosophie. Dans ses Études de ^philosophie 
rationnelle il discute avec une remarquable élévation de pensée les 
problèmes les plus débattus de la psychologie, de la morale et de la 
métaphysique. 

Les Éléments de Philosophie poursuivent, à côté de la recherche 
de la vérité philosophique, un but pédagogique. Ils s'inspirent entière- 
ment des doctrines du spiritualisme classique ; mais il est juste de 
déclarer que tout l'ouvrage est riche en pensées personnelles. On le 
lit avec le plus grand plaisir, à raison de Télévation morale, de la 
profondeur de pensée et de la parfaite sincérité qui s'y révèlent à 
chaque page. 
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Pendant la seconde moitié du xix® siècle il s'esl publié encore un 
certain nombre d'autres écrits philosophiques, principalement des 
manuels scolaires de plus ou moins de valeur. Mais ils ne se rapportent 
en aucune manière à notre sujet, et pour ce motif il n'est pas possible 
de les discuter ici *). Nous en avons d'ailleurs publié la liste, avec 
un commentaire, dans notre Revisfa d'Eclucaçâo e EnsînOj année 
18S7. n*» :2. Quelques ouvrages tout récents se rattachent, au contraire, 
directement à la question du thomisme et réclament dans notre étude 
une place ù part, que nous allons leur donner. 

La littérature philosophique portugaise est assez restreinte, conmie 
on voit ; cependant, sa biblioifraphie est encore à faire. Il faut noter 
toutefois un premier essai en ce sens contenu dans VHisfoire dr hi 
philosophie eti Porfuf^al de M. le 1)^ Lopes Praça. C'esl une source 
pnVieuse do renseignements. mais qui s'arrête à la fin du xvm«* siècle. 



V. 

Sommaire : Retour au thomisme. — L'encyclique Aef^mi Pat ri s. — Mgr. 
rarohevêque do CoTiubre ol ses efforts pour relever le thomisme. — Manuel? 
<col,"iin^s conçus nu pi>int de vue thomiste ou s'en rapprochant : Le P. Ron- 
dins : Soriano de Sousa : le P. Sinihaldi : Clémente Pereira de Carvalho ; le 
l>i' Homanlo do Maduroira. — Influence croissante du thomisme dans les 
sêminairos. — La phi)os<^phio thomiste à Santarem et à Braga. 

L'Kncycliqne .4rfcr«f Pniris, du 4 août 1S79. recommandant aa 
monde catholique la philosophie de saint Thtuuas d'Aquin. fit une 
profonde inipivssion dans les sphères intellectuelles et appela 

'I Nous oxcopten^ns pourtant do ce silence le profond et malheureux 
ponsour ("ii nha Seixas, Vin ISSS. nous publiâmes tîes Essaie: de philosophie 
rtWti^?7r qui ouronl l'honnour do rocovoir dans la I^ci'ne Philoso^iliiqut de 
Th. Kihol (ootohn^ tr^Njuno flattoust^ apprt^riation de rôminent psycholitgae 
Romani Port^ï.T.unha Soixas écrivit alors sur nuire livre, dans le Cowtnercio 
tir Portuital do Lisbonne^ ime série d'articJes critiques aussi étendus que 
rouvr.ict» hii^nnnux lis ct'institHont une analyse et une critique dn système 
au point do vue des idoos. bien plutO»î qu'une attaqur contre l'auteur qui les 

d«*frnd. 

Nous nous sommes di-.ià occupes de Tanha Seixas dans notre Recisi^ 
â'Kif'rinrAi c hrtsihf (1>^^T. pac. lï^^l à propos do son TraOt de ji/riJoso- 
phf( ffi ntct*îiiii'f^ ol nou> o-sptTons ^«criro un jour plos longuement au sujet 
de ce pousrnr pn^fond rt tiricinal. Nous nous efforroixins alors de rendre 
justice h cet homme brillai mm ont doue, méconnu de ses contemporains. 
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rattention des esprits cultivés sur l'œuvre géniale du Docteur Angé- 
lique. Depuis lors, le thomisme occupe une place importante dans le 
mouvement philosophique contemporain ; il établit l'unité dans 
l'enseignement des écoles catholiques et réclame le droit de cité pour 
un ensemble d'idées des plus remarquables, mais qui était à peu près 
inconnu d'un grand nombre de savants modernes. 

Pour les esprits habitués anx lectures philosophiques, saint Thomas 
est assez facile à comprendre, même quand il expose les vérités les 
plus profondes. Sa doctrine est substantielle. Elle éclaire vivement 
l'intelligence et élève l'âme. Ce n'est pas un rêve obscur et mysté- 
rieux, d'une interprétation pénible. 

La philosophie moderne, malgré l'abîme qu'elle semble avoir creusé 
entre elle et la scolastique, n'est cependant qu'un rejeton de celle-ci. 
Sur la question de la liberté eu Dieu, par exemple, Leibnitz a repris 
la tradition du thomisme, tandis que .Descartes continua celle du 
scotisme. Ces deux tendances de la scolastique trouvent leur prolon- 
gement dans la philosophie moderne. 

En 1881, Mgr l'évêque actuel de CoTmbre fondait en cette ville une 
Académie de saint Thomas d'Aquin eiy^en après, une revue intitulée 
Institutions chrétiennes (Instituiçôes christâs) destinée à propager 
les doctrines de la nouvelle école. Nous en avons parlé à plusieurs 
reprises au cours de cet essai. Outre ces deux créations perma- 
nentes on a vu paraître, même avant l'Encyclique mais surtout 
depuis, un certain nombre d'ouvrages philosophiques en langue 
portugaise conçus dans l'esprit thomiste. Nous allons les passer en 
revue. 

Le plus ancien en date est intitulé Abrégé de 2)hiloso2)hie théo- 
rique et pratique à Vnsage de la jeunesse portugaise en Chine 
(Compendio de philosophia theorica e pratica para uso da ^nocidade 
pm'tugueza na China), par le P. François X. Rondina de la Com- 
pagnie de Jésus : deux volumes imprimés à Macao en 1859 par la 
typographie du séminaire Saint-Joseph. Les doctrines exposées dans 
cet ouvrage ont pour base — l'auteur en donne lui-même l'assurance 
— la philosophie de saint Thomas puisée dans les Sommes théolo- 
gique et philosophique et systématisée par Gondin et Liberatore.Dans 
la métaphysique spéciale et surtout dans la cosmologie elles s'écar- 
tent un peu de la route suivie par la philosophie scolastique, pour 
rester à la hauteur du progrès des sciences positives. 

Bien qu'italien, le P. Rondina, qui était professeur à Macao, a 
écrit ainsi en langue portugaise un ouvrage philosophique qui repré- 
sente un fonds remarquable d'intelligence et d'étude. 11 avoue avoir 
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eu de la difiBculté à rendre sa pensée et avoir trouvé la langue portu- 
paîse très pauvre au point de vue de la terminologie philosophique ; 
si bien qull s*est vn oblige de ressusciter quelques anciens termes 
techniques démodés, parfois même de recourir à des expressions 
latines. On doit un juste tribut d'éloge à un tel effort déployé par un 
homme qui, vivant dans un coin de la Chine et séparé du monde 
civilisé par de vastes océans.a cherché à rapprocher parla communion 
de pensée l'Europe et rExtréme-Orient. 

Le premier volume de Touvrage du P. Rondina contient 545 pages. 
Il traite de la philosophie théorique, comprenant la logique qu'il 
divise en mineure ou didactique et en majeure ou critique, l'ontologie, 
la cosmologie. la psychologie et la théodicée. Le second volume, 
de 371 pages, a pour objet la philosophie pratique, qui comprend la 
philosophie morale ou éthique, la philosophie sociale et la philosophie 
de la religion. 

Sons le nom de philosophie sociale Fauteur expose le droit naturel, 
Féconomie politique et le droit international. Le P. Rondina a com- 
posé son manuel pour la jeunesse vivant en Chine et dans les autres 
pays d*Orient où Ton parle le portugais et où il n'existe point d'ensei- 
gnement supérieur. Il a donc pensé qu*il serait utile d'aborder, dans 
son abrégé de philosophie, l'étude de certaines autres sciences qui 
n'étaient pas enseignées ailleurs, et qui, loin d'être étrangères 
à la philosophie, se lient intimement à elle : tels le droit, Féconomie 
politique et la religion envisagée au point de vue philosophique ou 
hiérologie. 

Outre les œuvres du Docteur Angélique, le P. Rondina a consulté 
pour Félaboration de son livre les Institutions philosophiques de 
Tongiorgi, les ouvrages de Gondin, Rosmini, Balmès, Gonzalez et 
surtout Suarez, que les jésuites suivent de préférence dans Finter- 
prétation de saint Thomas. La philosophie qui s'appuie sur le 
matérialisme, dit-il, ravale l'homme au niveau des brutes ; celle qui 
s'appuie sur le rationalisme le divinise ; celle qui flotte incertaine 
entre ces deux systèmes ne peut éviter Fécueil du scepticisme. La 
philosophie qui suit fermement la voie de la vérité se trouve dans un 
juste milieu : in medio stat veritas. 

Signalons dans une autre partie du monde les Leçons de philoso- 
phie élémentaire rationnelle et morale, de José SoI^iano de Sousa, 
docteur en médecine, professeur au gymnase provincial de Pernam- 
bouc (près de 600 pages de texte compact; 1871). Cet ouvrage fut 
offert par son auteur à Fempereur du Brésil Dom Pedro IL Franche- 
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ment thomiste, il révèle à la fois une connaissance remarquable du 
mouvement philosophique et une parfaite possession des œuvres du 
grand docteur de l'Ëglise, l'interprète le plus sûr de la foi catholique. 
Tous les séminaires de langue portugaise pourraient adopter ce 
manuel, car il serait difficile d'en trouver un autre qui lui fût supérieur 
par la précision et la rigueur avec lesquelles il déduit les principes 
fondamentaux de la doctrine thomiste. 

En Europe, nous trouvons d'abord, en suivant Tordre chronolo- 
gique, une dissertation présentée à la classe de Philosophie du sémi- 
naire de Coïmbre en 1887 et intitulée : Le Créateur, VHomme et la 
Nature. Elle forme une brochure de 52 pages, contenant de brèves 
considérations sur l'existence de Dieu, la beauté dont la nature est 
parée, l'union de l'âme et du corps, le culte rendu à la divinité et 
l'immortalité de l'âme. Éditée à Coïmbre, elle a pour auteur Dom 
François de Paule Peixoto da Silva et Bourbon. L'intention en 
est généreuse et les aspirations larges, comme il convient à l'âge de 
l'écrivain encore adolescent. On ne saurait y trouver la sûreté de 
vue et le cachet original que donne l'âge viril, mais elle contient de 
belles pensées et de grandes idées, qui révèlent une intelligence amie 
du travail et des choses élevées. L'œuvre s'inspire entièrement de la 
philosophie de saint Thomas, enseignée au séminaire épiscopal de 
Coïmbre sous l'infatigable impulsion de son vénérable prélat. 

Nous devons citer ensuite, avec grand éloge, les Éléments de phi- 
losophie de Tiago Sinibaldi, docteur en philosophie et en théologie, 
et professeur au séminaire épiscopal de Coïmbre ; (^« édit., 2 volumes, 
Coïmbre 1894). 

Son livre s'ouvre par un bref du Souverain Pontife Léon XIII, 
adressé à Mgr Tévêque de Coïmbre, sous la date du 29 avril 1893, et 
louant l'insigne prélat du zèle avec lequel il favorise la culture des 
sciences philosophiques, étudiées selon l'esprit et la méthode de saint 
Thomas d'Aquin. Le même document pontifical recommande chaleu- 
reusement l'œuvre du P. Sinibaldi pour le talent et la clarté avec 
lesquels elle est écrite. 

Au point de vue des principes et des aspirations morales, l'ouvrage 
est un résumé de la pure doctrine catholique. Certes, il y a entre 
catholiques des discussions sur des points douteux — il faut qu'il y 
en ait — mais ces discussions sont inspirées uniquement par le désir 
commun d'atteindre la vérité. 

Le P. Sinibaldi assure n'avoir écrit son livre que par esprit de 
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devoir, pour ne point laisser les jeunes esprits, pleins de bonne foi, 
livrés sans défense à la propagande de Ferreur. Si Ton rejette, dit-il, 
ridée d'un Dieu iniiniment bon et infiniment juste, si Ton méconnaît 
ou si Ton dédaigne la spiritualité de l'âme, son immortalité et sa 
responsabilité, il est inutile de chercher le bonheur dans cette vie ou 
dans l'autre. 

Le Portugal ne possède pas de manuel scolaire de philosophie plus 
développé que celui du P. Sinibaldi. L'auteur a voulu y traiter tous 
les problèmes capitaux de la philosophie dite rationnelle. Sa phQo- 
sophie est celle de VAnge de VÉcole, appropriée aux exigences des 
temps modernes par des esprits supérieurs tels que Liberatore, 
Cornoldi. Sanseverino, Zigliara,Pesch,KIeutgen et beaucoup d'autres. 
Il traite avec une ampleur remarquable des découvertes et des progrès 
des sciences naturelles, afin d'asseoir sur une conviction inébranlable 
les vérités qu'il expose et afin de montrer que les lois naturelles, 
interprétées avec une rigueur scientifique, ne contredisent pas les 
principes de la philosophie spiritualiste. L'auteur est pleinement 
convaincu que le spiritualisme et la religion n'ont rien à redouter de 
nouveaux combats. 11 entreprend la lutte sans hésitation comme sans 
transaction, suivant les faux systèmes dans leurs manifestations les 
plus récentes. 

On remarque avec plaisir le style très coulant et toujours correct 
de cet ouvrage. Et cependant la langue portugaise offre de grandes 
diflicultés pour exprimer avec précision les idées abstraites; sa termi- 
nologie philosophique est pauVre et incertaine. Cela provient de ce 
qu'à l'époque où le Portugal s'adonnait à l'étude de la philosophie. le 
latin était la langue des penseurs comme celle des intelligences culti- 
vées en général. Il faut reconnaître cependant que la langue scienti- 
fique portugaise, si voisine du latin, peut devenir,sous la plume d'un 
écrivain habile, la source d'une lerminologie philosophique riche et 
assez précise,telle qu'on la trouve dans le livre duD"^Tiago Sinibaldi. 

Contrairement à l'usage suivi dans presque tous nos manuels 
scolaires, l'ouvrage de M. le I)^ Tiago Sinibaldi commence par la 
logique et non par la psychologie. Après avoir démontré que la 
logique est une science nécessaire, il la divise en logique formelle 
et logique réelle : distinction lumineuse inspirée de la philosophie 
scolastique. Les chapitres qui traitent de la logique réelle, de la 
vérité, des moyens de l'acquérir, de la notion et de la méthode de la 
science, sont remarquables. 

Le D*" Sinibaldi commence son cours de philosophie par la logique 
parce qu'il trouve préférable, au point de vue pédagogique, d'aller 
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du simple au composé. Nous croyons plutôt quil vaut mieux com- 
mencer par la psychologie qui a pour objet l'âme, source de toute 
connaissance. La logique régit l'intelligence comme la morale régit 
la volonté et l'esthétique, l'imagination. Ces sciences concernent donc 
les facultés de l'âme, tandis que la psychologie concerne Tâme elle- 
même. Le P. Sinibaldi étant partisan de la scolastique, qu'il veut 
remettre en honneur, on n'est pas surpris de lui voir donner à la 
logique un caractère fondamental et l'importance primordiale qu'elle 
avait au moyen âge. Il nous semble cependant qu'un livre écrit dans 
un but pédagogique ne peut faire un exposé doctrinal d'après une 
hiérarchie systématisée soit au point de vue ontologique, soit d'après 
l'évolution historique, soit enfin en suivant un ordre de dignité comme 
l'a fait le P. A. Gratry. Ce procédé est défendable lorsqu'il s'agit de 
grandes synthèses, mais il est inadmissible comme méthode d'en- 
seignement. 

Après la logique, le D^^ Sinibaldi aborde la métaphysique ; il étudie- 
dans Vontologie le fondement de toutes les connaissances et dans la: 
cosmologie les premières notions sur le monde extérieur. 

Le second volume de l'ouvrage s'ouvre par l'étude de l'anthropo- 
logie. L'auteur donne à ce mot la même acception que Kant : il 
signifie la science de l'homme tout entier. L'anthropologie est donc 
plus vaste que la psychologie, car elle comprend l'étude de l'âme, 
celle du corps et celle de leurs relations. Parmi les philosophes 
français, Maine de Biran, voulant élargir le cadre de la psychologie, 
a donné le titre d'Anthropologie à son dernier ouvrage. Les natura- 
listes de l'école de Paul Broca regardent l'anthropologie comme un 
chapitre de la zoologie ; pour eux, elle se définit l'histoire naturelle 
de l'espèce humaine. Le D^ Sinibaldi croit devoir établir des diffé- 
rences entre Vanthropoîogie et la physiologicU nous semble que ces 
termes ne peuvent jamais se confondre. La physiologie est une science 
très distincte qui étudie les fonctions aussi bien de la vie animale que 
de la vie végétale. Mgr Mercier, professeur à l'Université de Louvain, 
l'un des fondateurs et l'une des voix les plus autorisées du néo-tho- 
fnisme, consacre également dans son cours de psychologie une 
étude considérable sur l'origine et la nature de la vie organique chez 
l'homme, surtout en ce qui concerne l'anatoniie du système nerveux. 
Le D^ Sinibaldi donne dans le chapitre consacré à l'anthropologie 
une étude sommaire sur l'anatoniie générale du corps humain ; puis 
il étudie sous le même titre toute la psychologie. Nous ne discuterons 
pas sur la confusion qui peut en résulter, non plus que sur la manière 
de traiter la psychologie, bien que nous ne soyons pas toujours 
d'accord avec l'auteur à ce sujet. 



444 D*" FERREIRA-DEUSDADO. 

L'ouvrage se continue par l'exposé de la théodicée, de l'éthique et 
du droit naturel. 

Les Éléments de Philosophie, de M. Clément Pereira Gomes de 
Carvalho, professeur ^u Lycée central de Coïmbre, virent le jour 
en 1894. (Un volume grand in-8o, de plus de 300 pages. Coïmbre, 
Imprensa Academica). 

M. le D^ Lopes Praça, le seul auteur qui ait écrit sur l'histoire de 
la philosophie en Portugal, avait eu l'amabilité de nous indiquer le 
livre de M. Clément Pereira, nous assurant que le plan en était 
bien conçu. Et en effet, la lecture de cet ouvrage n*a pas été pour 
nous sans utilité. 

Il a pour origine les notes rédigées par l'auteur pendant trente-six 
années de professorat, pour faciliter à ses élèves l'étude de la philo- 
sophie. Les élèves eux-mêmes firent lithographier, puis imprimer ces 
notés. Ce n'est qu'alors et pour se rendre utile que M. Clément Pereira 
se décida à les publier sous forme de manuel abrégé, en 1894. 

Cet abrégé n'est cependant pas une imitation ou un résumé d'autres 
ouvrages nationaux. Il est divisé en quatre parties dont la première 
traite de la psychologie, la seconde de la logique, la troisième de la 
métaphysique, la quatrième de la morale. Les matières sont réparties 
ainsi d'après le programme officiel des lycées du royaume. Malgré la 
pauvreté de notre terminologie philosophique, l'exposition est claire 
et précise. Elle fait constater de nouveau que la langue portugaise 
doit emprunter aux philosophes thomistes la nomenclature philoso- 
phique qui lui manque. Saint Thomas, en reproduisant les principes 
du stagirite, leur a donné une expression précise dont le langage 
de la philosophie moderne est encore tributaire. 

A propos de l'objectivité des idées générales et universelles (p. 80), 
M. Clément Pereira expose, en résumé, les trois systèmes du nonti- 
nalisme, du réalisme et du conceptuaïisme. Il propose une solution 
semblable à celle de l'Ange de l'École. Saint Thomas, comme on sait, 
est un réaliste modéré : pour lui, la vérité est l'accord de la connais- 
sance avec l'objet connu : veritas est adaequatio rei et intelîectns: 
selon cette définition, l'universel est à la fois dans l'objet et dans la 
pensée. Cette discussion a été jugée futile par quelques philosophes 
modernes, qui dédaignent cette période de l'histoire de la philosophie 
illustrée par la scolastique. Cependant la controverse du réalisme et 
du nominalisme offre plus d'intérêt qu'il ne semble à première vue : 
elle soulève la question de Vêfre, c'est-à-dire la question capitale de 
l'ontologie. 
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Parlant des opérations intellectuelles (page S9), M. Clément Pereira 
se borne à définir l'idée, sans exposer les différentes théories qui 
cherchent à en expliquer la nature. Il ne mentionne pas celle des 
idées-images ou représentations sensibles que saint Thomas regarde 
comme nécessaires aux opérations de l'entendement; c'est grâce à 
elles que les idées réapparaissent dans la mémoire : une théorie qui 
est encore enseignée de nos jours. 

Le chapitre qui concerne la morale est un résumé. Il traite de l'idée 
d'ordre, de l'élément de finalité, et nous dit que le bien est le but 
de l'homme sur la terre : ** le bien est la conformité de l'activité des 
êtres avec leur destinée et avec l'harmonie générale de l'univers. „ 

Renouvier a écrit que l'aspiration constante de l'homme est le 
bonheur, et que le bonheur est l'état de possession parfaite et durable 
de tous les biens. Nous nous demandons, dans ce cas, qui est heureux 
sur la terre ? Puisque le livre de M. Clément Pereira appartient au 
spiritualisme modéré, c'est de nouveau à saint Thomas que nous devons 
recourir pour donner de l'autorité à nos observations concernant 
l'éthique. Saint Thomas pose cette question : Quelle est la fin de lout^ 
opération morale? Et il répond : La recherche du bien suprême est 
le seul but de l'activité morale, comme la science est le seul but de 
toute activité intellectuelle. Les philosophes païens assignent au désir 
moral des buts insuffisants. Les choses particulières et contingentes 
ne satisfont pas le désir de l'homme, dont l'âme aspire au bien absolu. 
Or qu'est-ce que le bien absolu, sinon Dieu lui-même? Ainsi, l'amour 
des créatures ne suffit point à l'énergie de nos facultés affectives; ce 
n'est qu'en Dieu qu'elles peuvent rencontrer cette satisfaction parfaite, 
cette plénitude de la jouissance qui est le terme du désir. La félicité 
suprême n'est donc pas de ce monde. Mais la félicité de l'autre monde 
ne s'obtient pas gratuitement; la raison et Dieu lui-môme nous disent 
qu'il faut travailler pour la mériter. Ainsi donc l'accomplissement du 
devoir a pour but la félicité, et celle-ci en est la récompense. 

Si nous pouvions faire une critique étendue des Éléments de Philo- 
sophie de M. Clément Pereira, nous aurions beaucoup de choses à y 
ouer et peu à reprendre. Les chapitres qui présentent le plus de 
nouveauté sont ceux qui concernent la psychologie rationnelle, la 
psychologie comparée et la psychologie sociale. La métaphysique, 
dont l'auteur s'occupe sous le titre d'ontologie et de théodicée, mérite 
aussi une attention particulière. 

U Abrégé de philosophie élémentaire suivant le programme offi- 
ciel de 1895 (Compendio de philosophia elementar conforme ao 
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2yrogramtna officiai de 1893) parut en 1806 sous la signature du 
D^ Bernardo Augusto de Madureiha, professeur de la Faculté de 
théologie à l'université de Coïmbre. C'est un volume de 300 pages, 
composé pour répondre aux exigences du programme des lycées. 
L'enseignement philosophique donné dans ces institutions et celui 
d'une chaire du** Cours supérieur de Lettres „ de Lisbonne constituent 
le seul enseignement de philosophie pure qui soit donné en Portugal. 
La nouvelle loi sur l'instruction secondaire n'a maintenu l'enseigne- 
ment de la philosophie que dans les trois lycées centraux et l'a 
réduit à quatre leçons d'une heure par semaine. Cependant, la durée 
totale des cours de lycée a été augmentée; l'enseignement de toutes 
les sciences a reçu un plus grand développement; seule la philosophie 
semble avoir inspiré des craintes. Pourtant l'auteur de la loi est 
également l'auteur du programme de philosophie, et ce législateur 
est lui-même un philosophe très distingué, non seulement par la pente 
naturelle de son esprit, mais encore par ses travaux professionnels. 
Nous ne voulons donc pas qu'on nous dise : Piscem natare doces. 

L'abrégé de philosophie du D^ Madureira forme un excellent vade* 
nteciim pour le professeur et un manuel sommaire pour l'élève. 
L'exposition suit fidèlement l'ordre du programme officiel et corres- 
pond à ses différentes rubriques. L'auteur a composé des leçons sur 
les différentes matières que comporte ce programme et les a écrites 
simplement, sans prétention. A notre avis, le résultat obtenu est 
excellent. D'ailleurs, l'illustre professeur avait déjà montré la vigueur 
de son talent et avait fait apprécier son nom par d'autres ouvrages 
plus considérables. 

En vérité, on ne peut lui appliquer la phrase célèbre de saint 
Thomas : Timeo hominem tinnis lihri ; car il en a étudié et il en suit 
plusieurs. Son manuel n'obéit à aucun système philosophique ; c'est 
une synthèse des divers systèmes du spiritualisme contemporain, 
préparée dans un bon laboratoire par un manipuleur habile. Ceci est 
vrai surtout pour la psychologie ; mais la morale, la métaphysique 
et la théodicée présentent un caractère plus systématique et accusent 
une orientation plus uniforme. 

Dans la théodicée notamment, l'auteur abandonne les indications 
du programme pour exposer la doctrine avec plus d'indépendance. 
Un théologien traitant ces matières ne peut accepter une règle qui 
soit pour lui le lit de Procuste ; il doit donner à son enseignement 
l'étendue que le sujet réclame. Nos lycées ne comportent pas de cours 
de religion comme les gymnases allemands ; l'enseignement de la 
philosophie est le seul qui puisse suppléer en partie à cette insuffi- 
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sance. Aussi, n*avons-nous qu*à louer le cachet visiblement religieux 
et chrétien que le D>* Madùreira a imprimé à sa théodicée. 

On désirerait peut-être voir donner plus de développement à la 
partie métaphysique de l'ouvrage et surtout au chapitre concernant 
la valeur subjective de la connaissance, afin de réagir contre la phi- 
losophie de Comte qui, en Portugal, a vicié l'esprit de plusieurs 
générations d'étudiants, les a rendus superficiels et leur a fait consi- 
dérer la métaphysique comme une honte intellectuelle. 

Nos positivistes orthodoxes nient purement et simplement cette 
science, sans même donner les motifs de leur négation. L'école Kan- 
tienne ou néo-critique n'affiche pas le môme dédain pour la métaphy- 
sique; elle se borne à en limiter la sphère d'action et tâche de 
justifier cette manière de voir. Ravaisson, Renouvier, Lachelier et 
Liard, psychologues éminents et logiciens pleins de pénétration, 
mettent en doute la valeur de la métaphysique comme science ; mais 
ils la regardent comme une branche légitime du savoir, ayant son 
champ d'action propre. M. Th. Desdouits répond magistralement à 
leur fine critique et à leurs objections subtiles dans son livre remar- 
quable La Métaphysique et ses rapports avec les autres sciences. 
Les limites d'une note bibliographique ne nous permettent pas 
d'analyser la doctrine défendue dans cet ouvrage. Cette tâche, pour 
très agréable qu'elle soit, nous conduirait trop loin ; mais nous 
félicitons l'auteur de son œuvre hautement utile. 

M. le D"* Madùreira a publié en 18S4 un poème intitulé Le Soleil 
d'Aquin (0 sol d'Aquino), dont il a fait hommage à l'Académie Saint 
Thomas d'Aquin de Coïrabre. Cette poésie, d'un style très pur, se 
divise en deux parties : la première a pour objet la légende du saint, 
la seconde expose la doctrine du philosophe. 

Le mouvement intellectuel provoqué par l'Encyclique Aeterni 
Patris n'est pas resté sans produire des effets pratiques en Portugal. 
Outre les institutions dont nous avons déjà parlé, les partisans de la 
philosophie thomiste peuvent citer avec joie l'accueil toujours plus 
large qui est fait à leur doctrine dans les séminaires portugais. 
M. l'abbé Martins Capella, professeur au lycée de Braga, a publié 
dans sa revue Escholio de 1888, un tableau comparatif des sémi- 
naires où l'on continue à suivre les anciens manuels et de ceux qui 
ont adopté les auteurs thomistes. Sur douze séminaires diocésains 
que possède le Portugal, les premiers étaient au nombre de cinq 
seulement, les seconds au nombre de sept. Dans quatre de ceux-ci, 
l'enseignement était basé sur les œuvres de Sanseverino ; dans les 
trois autres on suivait respectivement Liberatore, Brin et Bouvier. 
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Le 9 mai 1997, a été inaugurée à Santarem une Académie philoso- 
phique et littéraire, fondée sous les auspices de Son Éniinence le 
Cardinal-Patriarche de Lisbonne, grûce aux efforts du D^ Teixeira 
GuEDES, professeur de philosophie au séminaire de Santarem. Son but 
principal est de développer et de répandre parmi les étudiants, el 
même dans le public, le goût de la philosophie de saint Thomas 
d'Aquin. La conlérence inaugurale donnée par le D' Teixeira Guedes 
a été publiée dans le Correio Nacional du 19 août 1897. Malgré son 
jeune âge, le D"" Teixeira Guedes est un des partisans les plus 
connus et les plus sincères du néo-thomisme en Portugal. 

En 1892, le D"" Manuel José Martins Capella, l'un des apôtres 
les plus zélés et les plus savants du thomisme en Portugal, prononçait 
à VAcadémie Beligieuse et Littéraire de Braga un discours sur 
V opportunité de la philosophie thomiste. 

Ce discours fut publié en brochure avec d'autres œuvres littéraires 
composées pour la même circonstance.il a pour but de répondre à ces 
questions : 1° Quelle philosophie avons-nous actuellement en Portugal? 
2<> Laquelle avions-nous antérieurement, et quelle est celle qui nous 
conviendrait le mieux ? 

L'orateur commence par déplorer qu'on ait réprimé au siècle 
dernier les tendances de notre école nationale, pour y substituer le 
cartésianisme. Il expose les différents systèmes philosophiques nés 
de celui-ci, et dit comment leur influence se fit sentir dans l'enseigne- 
ment portugais. Vinrent ensuite les doctrines de Hegel et d'Auguste 
Comte, qui se disputèrent la prééminence dans quelques facultés. 

Le D^ Martins Capella dessine à grands traits le mouvement de 
restauration de la philosophie thomiste en Europe et son introduction 
en Portugal. Il loue chaleureusement Sa Sainteté Léon XIII d'avoir 
recommandé la précieuse doctrine de saint Thomas, comme le meil- 
leur remède aux faiblesses de l'éducation intellectuelle de notre siècle. 
Parmi les nations qui se sont le plus signalées dans le mouvement 
de rénovation philosophique, il cite ajuste titre la Belgique, repré- 
sentée par des noms, tels que : de San, Carhonnelle et surtout Mgr 
Mercier, directeur de l'Institut supérieur de Philosophie de l'univer- 
sité de Louvain. 

Le P. Carbon nelle a fait preuve d'un esprit très clairvoyant. Son 
ouvrage Les covfins de la science et de la philosophie , par exemple, 
est à la fois d'un savant et d'un philosophe; il montre que le devoir 
des catholiques est de défendre la vérité religieuse sur le terrain 
scientifique, et surtout de porter la lumière dans les régions qoi 
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avoisinent la philosophie. Le prestige du progrès, ai!irme*t-il, est 
une force que nous ne pouvons nous laisser enlever par Tirréligion. 
La devise du savant jésuite est tout entière daus ce principe : Nulla 
unqiiam interfidem et rationem vera dissensio esse potest 

Le discours du distingué professeur de Braga se termine par un 
historique résumé du Collège de Coïmbre. Il affirme avec la plus forte 
conviction que la restauration de la philosophie thomiste acquitte 
une dette scientifique, sinon une dette de gratitude et de patriotisme, 
en renouant la tradition nationale de Técole de Coïmbre. 

Ce discours plut beaucoup au Cardinal Jacobini, alors Nonce Apos- 
tolique à Lisbonne, non seulement par sa valeur intrinsèque, mais 
aussi à cause de son opportunité et de l'excellent symptôme qu'il 
contenait. Un exemplaire en ayant été envoyé à Rome par S. E. le 
Nonce, le Saint-Père et le Cardinal Rampolla voulurent reconnaître 
le mérite de l'ouvrage de M. l'abbé Capella, et en témoignèrent leur 
satisfaction par l'envoi à M. l'archevêque de Braga de deux docu- 
ments, datés du 18 octobre 1892, dont nous détachons ce passage : 
" Insuper ex ea lucubratione scite naviterque confecta exploratius 
„ Nobis extitit quod ex aliis noveramus indiciis, ac praesertim ex 
„ academiœ Thomisticœ Conimbricensis institutione, nimirum pru- 
„ dentiores in Lusitania viros probe intelligere necessitatem rejiciendi 
„ repudiandiquc recentiorem quandam scientiam quœ, catholicae doc- 
„ trinae infensa, philosophiœ usurpât nomen, simulque redeundi ad 
„ illud purœ integrœque philosophiœ genus, cui operam dedere supe- 
„ riore aetate qui prœcipua floruerunt istic gloria doctrina?. „ Ces 
deux documents insignes en Thorineur d'un professeur portugais, 
ne rehaussent pas seulement celui qui y a donné lieu, ils prouvent 
aussi le grand intérêt que prend le Saint-Siège à la propagation de 
la doctrine de saint Thomas d'Aquin. 

Le D^ Capella a écrit avec l'ardente conviction qui lui est propre : 
** Une objection surgit naturellement dans l'esprit de celui qui se 
propose de démontrer notre thèse d'une manière rationnelle : — 
Comment adapter aux exigences de la pensée moderne une philoso- 
phie du xiii^ siècle ? — Pour y répondre, nous ne dirons pas que la 
vérité ne vieillit point, mais que le programme du néo-thomisme se 
trouve résumé dans cette parole de l'Encyclique : vetera novis augere 
et perficere, 

„ Non, la doctrine de saint Thomas d'Aquin ne s'est point immo- 
bilisée. 

„ Comme tout organisme vivant, elle était sujette à éprouver l'usure 
de la vie et à s'assimiler des éléments nouveaux, sans altération du 
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fonds principal. De siècle en siècle^ elle pousse, comme le chêne à 
chaque printemps, de nouveaux rejetons, sans que ses robustes 
racines, qui reposent sur base puissante des vérités fondamentales, 
soient jamais entamées. La pensée sublime de TAnge de FÉcoIe tra- 
verse les âges comme le cyclone, qui, calme et presque sans mouve- 
ment au centre, enlace et emporte dans les spirales de son tourbillon 
tout ce qui s'offre sur son passage, animant tout de son souffle, 
entraînant tout dans son mouvement rotatoire à travers les vallées et 
les campagnes. „ 

L'erreur philosophique et la témérité littéraire ont considéré comme 
vieillie et même comme dangereuse la doctrine de saint Thomas; 
mais quelques propagateurs de la révolution intellectuelle et morale 
n'eurent qu'une célébrité d'un jour, si on la compare à la gloire 
immortelle du Docteur Angélique. 

GrAce à l'initiative et aux efforts du D*" Capella, une chaire pour 
l'étude de la doctrine thomiste a été ajoutée au cours de méta- 
physique spéciale au point de vue théologique, du grand séminaire 
de Braga. Mgr l'archevêque l'a confiée à M. Capella lui-même. 

Le séminaire de Braga possède ainsi deux chaires de philosophie 
thomiste : l'une pour le cours secondaire, l'autre pour le cours supé- 
rieur. Cet établissement est important et bien outillé. Il compte 
260 étudiants en théologie. Toutes les sciences ecclésiastiques y 
reçoivent un enseignement développé. On y trouve aussi une riche 
bibliothèque, des revues étrangères, des ouvrages spéciaux et tous 
les instruments nécessaires pour suivre le mouvement scientifique 
européen. 

M. le D^ Martins Capella y a prononcé en 1897, à l'occasion de 
l'ouverture solennelle des cours, une Oratiuncula de Sapientia qui 
ferait honneur à toute école, non seulement par son riche fonds de 
science et d'érudition, mais aussi par la pureté de sa langue latine. 
Ce discours a été édité cette année à Porto, sous une forme élégante 
et a mérité les éloges de M. le chan. J. Forget dans la Bévue Néo- 
Scolasfique d'août 1898. 

Des articles intéressants, parus les 29 et 30 mars 1898 dans le journal 
APalavra dePorto,ont donné des explications détaillées sur les sujets 
de philosophie thomiste discutés par les disciples du D^" Martins Capella 
au grand séminaire de Braga. Ils permettent de se faire une juste idée 
de l'orientation doctrinale suivie par ces jeunes théologiens. 

Décidément, la scolastique et spécialement la philosophie du 
Docteur Angélique reprennent leur ancienne place dans la formation 
intellectuelle du clergé portugais. 

D' Ferreira-Deusdado. 
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I. 

Nécrologie : M. Th. Fontaine. 

Au nom de la RédacUou de la Bévue Néo-Scolctstiquef nous rem- 
plissons un devoir pénible, en consacrant un souvenir ému à la 
mémoire d'un homme, qui assista au travail d'enfantement de nos 
œuvres les plus chères, M. Théodore Fontaine, inopinément décédé, 
le 19 août dernier, à Lachy-lez-Sezannes (France). 

Le premier, M. Fontaine répondit aux appels réitérés que 
S. S. Léon XIII lança aux catholiques belges, pour les inviter à mener 
de front l'étude de la philosophie thomiste et des sciences contempo- 
raines. Déjà docteur en droit, après avoir appris à penser par lui- 
même, sous la direction d'un maître érainent et vénéré, Théodore 
Fontaine édita un mémoire sur La sensation et la pensée. ^) 
Cette brillante dissertation inaugurale ne contribua pas peu à 
attirer l'attention sur la philosophie de saint Thomas et sur l'Institut 
de Philosophie ouvert, quelques années plus tard, au sein de l'Univer- 
sité de Louvain. M.Fontaine y traita les délicates questions de l'idéo- 
logie scolastique avec une pénétration qui fait de son livre un des 
meilleurs que nous connaissions sur la matière. Ses nombreux amis 
se souviennent encore de l'habileté d'argumentation exceptionnelle 
que déploya le jeune docteur dans la défense de ses thèses et qui 
étonna maîtres et élèves. L'écho en fut répété dans les nombreux 
recueils périodiques qui apprécièrent en son temps la dissertation de 
l'auteur. ** Pour condenser en peu de paroles beaucoup d'éloges, écrit 
la Revue des Questions scientifiques^ disons que cette dissertation 
nous offre le digne monument et le souvenir de la discussion 
publique où M. Fontaine montra dans la défense de ses thèses un si 
remarquable talent ; elle est digne de cette Université de Louvain, à 
laquelle le docteur, d'étudiant devenu professeur, vient d'être attaché 
par des liens plus étroits ; elle a justement mérité à sou auteur une 

1) Louvain, 1885. 
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distinction flatteuse de la part du Pontife qui favorise dans le monde 
le progrès de la saine philosophie. ^ ^) 

En effet, les brillantes qualités d'intelligence dontM.Foutaine avait 
fait preuve, le désignèrent au choix de l'autorité académique qui créa, 
tout exprès pour lui, une chaire de Droit social.^) C'était en 1886. On 
pressentait alors l'importance^ que l'avenir réservait aux questions 
sociales, sans se douter des graves événements que devaient provo- 
quer en Belgique les progrès rapides du socialisme. C'était une heu- 
reuse initiative^) que d'étudier les graves problèmes de la vie sociale 
à la lumière des principes philosophiques ; et nous nous souvenons 
encore des approbations que des adversaires politiques — dépités 
d'être devancés dans la réalisation d'une idée actuelle — se virent 
obligés de décerner à renseignement nouveau et à son titulaire. 

Quelques années, plus tard, Th. Fontaine fut chargé d'enseigner à 
la faculté de Philosophie de Louvain, la Philosophie morale. Mais déjà 
alors se dessinait le mal impitoyable qui devait arrêter net cette belle 
intelligence, dans le développement plénier de sa puissance. Peu de 
temps après, sa santé minée obligea Théodore Fontaine de renoncer 
aux études et de quitter Louvain. 

Nous tous qui avions pu apprécier dans l'intimité l'appoint précieux 
de son dévoûment et de son grand talent, conservions, malgré tout, 
le secret espoir de le voir revenir un jour, doué d'une vie rajeuuie,aux 
études qui lui furent chères, et à l'Institut de Louvain. Sa mort 
inopinée renouvelle de douloureux déchirements et d'amers regrets. 

M. De Wulf. 

1) V. R. QMcst scient Oct. 1885, p. 6i2. 

2) Le cours était intitulé : Le droit social dans ses rapports avec la ques- 
tion ouvrière, 

3) C*est sous le rectorat de Mçr Pieraerts que fut organisé le cours de Droit 
social dans ses rapports avec la question ouvrière. ** La question ouvrière, dit 
Mgr Pieraerts, est d'un intérêt général ; personne n'échappe à Tobligation de 
s'en occuper ; elle porte dans ses flancs l'avenir des peuples et de la société. 
Les Universités donc ont aussi leur rôle à remplir ; et certes l'Université 
catholique ne saurait rester en arrière. Or, un des moyens pour elle de 
contril)uer à résoudre le redoutable problème est de former des ingénieurs 
instruits et religieux, dont l'influence se fasse sentir sur les ouvriers et sur 
leurs chefs les plus immédiats. „ (Annuaire de VUniv. de Louvain, 1887, 
p. xviii.) Et Mgr IIebbelynck, dans son discours d'inauguration du 18 octobre 
dernier, apprécie en ces termes la création do la nouvelle chaire : ** La crise 
sociale, qui, bientôt après, allait profondément troubler notre pays, Mgr Pie- 
raerts Tavait donc pressentie, peu de mois avant de descendre dans la tombe, 
et déjà il en proposait le remède par excellence : l'action franchement chré- 
tienne des classes élevées vis-à-vis de la population ouvrière. „ 
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IL 



PROGRAMME DES COURS PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE 1898-1899. 



I. BACCALAUREAT. 

COURS GÉNÉRAUX. 

D. Mercier, Prof. ord. et M. De Wulf, Prof, extraord. de la 
Faculté de Philosopliie et Lettres. La Logique, mardi de 16 h. à 
17 1/2 h., mercredi de 11 h. à 12 1/2 h., vendredi et samedi de 8 h. 
à 9 1/2 h., pendant le I' semestre. — L'Ontologie, mardi de 16 h. à 
17 1/2 h., mercredi de 11 1/2 h. à 13 h., jeudi et vendredi de 9. h. 
à 10 1/2 h., pendant le II** semestre. 

M. De Wulf, Prof, extraord. de la Faculté de Philosophie et Let- 
tres. Jf'ffisfotrc de la philosophie du moyen âge, lundi à 10 h., pen- 
dant le I*^ semestre. 

A. Thiéry, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
physiologie, lundi de 8 h. à 10 h., pendant le U^ semestre. — La 
Physique, lundi de 8 h. à 10 h., mardi de 9 h. à 11 h., pendant le 
I"" semestre. 

D. Nys, Prof, extraord. de la Faculté des Sciences. La Chimie, 
jeudi de 9 h. à 10 1/2 h., vendredi de 15 h. à 16 1/2 h., pendant le 
I^ semesiTe.— Travaux de laboratoire, aux jours et heures à déter- 
miner. 

COURS SPÉCIAUX. 

Première section, 

N. Sibenaler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Trigono- 
métrie, la Géométrie analytique et le Calcul différentiel, mardi et 
mercredi à 8 h., pendant toute l'année. 

A. Meunier, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Biologie géné- 
rale. Notions de botanique et de zoologie, mercredi à 9 h., samedi à 
8 1/2 h., pendant le 11^ semestre. Exercices pratiques, aux jours et 
heures à déterminer. 

M. Ide, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. L'Anatomie et 
la Physiologie générale, mardi à 10 h., samedi h 10 1/2 h., pendant le 
II<* semestre. 
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Seconde section. 

S. Deploige, Prof, extraprd. de la Faculté de Droit. L'Économie 
sociahf jeudi de 11 h. à 13 h., pendant le !>* semestre. 

A. Gauchie, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Métliode dheuristique et de critique historiques, lundi à 15 h., ven- 
dredi à 12 h., pendant le I^* semestre. 



II. LICENCE. 

COURS GENERAUX. 

D. Nys, Prof, extraord. de la Faculté des Sciences. La Cosmologie^ 
mardi de 10 h. à 11 1/2 h., vendredi de 9 h. à 10 1/2 h., pendant le 
I^" semestre; mardi et mercredi de 9 h. à 10 1/2 h., jeudi à 9 h., vendredi 
à 10 1/2 h., pendant le \Y semestre. 

A Thiôry, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. La Psy- 
chologiCf mercredi de 10 h. à 11 1/2 h., jeudi à 10 h., samedi de 9 1/2 h. 
à 11 h., pendant le 1^ semestre.— La PsychophysiologiCy lundi de 8 h. 
à 10 h., pendant le II<* semestre. — Laboratoire de psychophysiologie, 
vendredi à 15 heures. 

J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. La Philosophie 
morale, mercredi et vendredi à 8 h., pendant le I"* semestre ; mercredi, 
jeudi, vendredi et samedi à 8 h., pendant le 11^ semestre. 

M. De Wulf, Prof, extraord. de la Faculté de Philosophie et Let- 
tres. Histoire de la philosophie du moyen âge, lundi à 10 h., pendant 
le I^^ semestre. — Histoire de la philosophie moderne, mercredi et 
jeudi à 16 h., pendant le U^ semestre. 

M. Ide, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. L'Anatomie et 
la Physiologie, mercredi de 11 1/2 h. à 13 h., samedi de 8 h. à 9 1/2 h., 
pendant le I»* semestre. ' 

COURS SPÉCIAUX. 

Première section, 

N. Sibenaler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Le Calcul inté- 
gral, mardi et mercredi à 9 h., pendant le I»* semestre. 

B. L. J.Pasquier, Prof. ord. delà Faculté des Sciences. La Méca- 
nique analytique, vendredi à 10 1/2 h., samedi à 11 1/2 h., pendant le 
I"* semestre. 
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G. L. J. X. de la Vallée Poussin, Prof. ord. de la Faculté des 
Sciences. Notions de minéralogie et de cristallographie, mardi et 
mercredi à 10 1/2 h., pendant le 11^ semestre. 

M. Ide, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. Embryologie^ 
histologie et physiologie du système nerveux, jeudi de 11 h. à 13 h., 
pendant le I*" semestre. 

Seconde section. 

S. Deplolge, Prof, extraord. de la Faculté de Droit. Histoire des 
doctrines économiques et politiques, samedi de 10 h. à 12 h., pendant 
le 11*1 semestre. 

A. Gauchie, Prof. ord. de là Faculté de Philosophie et Lettres. 
Méthode d'heuristique et de critique historiques, lundi à 15 h., ven- 
dredi à 12 h., pendant le I' semestre. 

III. DOCTORAT. 

A. Thiéry, Prof, extraord. de la Faculté de Médecine. La Psycho- 
logie, jeudi et vendredi à 8 h., pendant toute Vannée.— La Psycho* 
physiologie, lundi de 8 h. à 10 h., pendant le ïï^ semestre. — Labora- 
toire de Psychophysiologie, vendredi à 15 h. 

S. Deploige, Prof, extraord. de la Faculté de Droit. Le Droit 
naturel et le Droit social, mardi et vendredi, de 11 1/2 h. à 13 h., 
mercredi de 10 h. à 11 1/2 h., samedi de 8 h. à 9 1/2 h., pendant le I^ 
semestre. 

D. Mercier, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres, et 
Becker, Prof, extraord. de la Faculté de Théologie. La Théodicée, 
lundi à 9 h., pendant le V semestre ; samedi à 11 h., pendant le II<^ 
semestre ; mardi et jeudi de 9 h. à 10 1/2 h., pendant toute Tannée. 

M. De TWulf, Prof, extraord. de la Faculté de Philosophie et Let- 
tres. Histoire de la philosophie moderne, mercredi et jeudi à 16 h., 
pendant le II«^ semestre. 

Conférences. 

J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. Exposé scienti- 
fique du dogme catholique. 

L. De Lantsheere, Prof, extraord. de la Faculté de Droit. La Phi- 
losophie moderne, — La Philosophie de Vhistoire. 

B. L. J. Pasquler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Les 
Hypothèses cosmogoniques. 

G. Van Overbergb. Le Socialisme contemporain. 



Bulletins Bibliographiques. 



IV. 

Bulletin de Logique. 

D*^ Ernst Cohmër, Logik (cUs Léhrb^ich dargestéllt). — Paderborn, 
Ferdinand Schôningh, 1897. 

Le D»* Gommer expose la logique d'Aristote à la suite d'Albert le 
Grand et de saint Thomas. L'ouvrage étant destiné à l'enseignement, 
il ne sera pas inutile de faire remarquer un des grands avantages 
qu'il présente pour la formation des élèves. En effet, Fauteur indique, 
au commencement de chaque paragraphe, les sources que l'élève 
pourra consulter ; il traite ensuite la question et donne des extraits 
des œuvres de différents auteurs, surtout du Docteur angélique. Le 
tout est disposé très clairement : la différence des caractères employés 
permet à l'élève de distinguer immédiatement le texte du professeur. 
Cette méthode a le grand avantage de permettre à l'étudiant de con- 
sulter les écrits des princes de la philosophie et de l'aider à les com- 
prendre. 

A. Faggi, Sulla natura délie proposizioni logiche.— Palermo, Alberto 
Reber, 1898. 

M. Faggi s'occupe surtout dans cet opuscule d'une thèse 
défendue par F. A. Lange, dans son ouvrage : Logische SUidien.Ein 
Beitrag ziir Neubegrûndung der formalen Logik und der Erkennt- 
nissthcoHc, ^) Kant avait considéré les jugements mathématiques 
comme synlhéliques a priori. Lange fait la même chose pour les 
propositions logiques: il prétend qu'elles se forment par une synthèse 
a priori moyennant l'intuition de l'espace, c ue c'est dans cette 

1) Iserlolm, 1877. 
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intuition que se trouve la véritable source de leur universalité et 
de leur nécessité. Les figures géométriques, que Ton emploie dans 
les démonstrations logiques, afin d'en faciliter renseignement, sont la 
véritable raison de Tévidence de ces démonstrations. Conséquem- 
ment, il faut présenter la logique sous une forme géométrique. 

M. Faggi admet la possibilité d'une logique mathématique, qu'on 
la présente sous forme géométrique avec Lange, ou sous forme algé- 
brique avec Boole ; mais il tient que la forme mathématique ne fait 
pas de la logique une science nouvelle. Il fait remarquer que la 
logique est une science plus générale que les mathématiques, celles-ci 
supposant toujours les lois de la pensée ; que si l'on peut donner à la 
logique une forme mathématique, en employant des signes algébriques 
ou des figures géométriques pour représenter les concepts, on peut 
aussi rapprocher les mathématiques de la science pure de la pensée, 
en opérant, non sur des figures ou sur des nombres, mais sur des 
concepts. Il concède que les formules mathématiques rendraient la 
logique plus exacte, plus précise, mais il nie qu'elles puissent la 
rendre plus claire : les résultats et surtout les procédés qui les 
donnent n'apparalti aient pas clairement à la pensée, et celle-ci ne 
s'y retrouverait pas elle-même. ** Le calcul logique aurait ainsi pour 
effet la substitution du calcul à la logique. Celle-ci deviendrait alors 
mathematica nescientis se mimer are animi „ (p. 30). 

LÉON Brunschvicg, La modalité du jugement. Paris, Félix Alcan, 
1897. 

"L'activité intellectuelle prenant conscience d'elle-même,... voilà ce 
que c'est que la philosophie „ (p. 5). Nous savons déjà comment va 
procéder M^ Brunschvicg, il ne serait pas difficile d'indiquer d'avance 
le résultat final de son étude. L'auteur lâche d'établir que le juge- 
ment est l'acte complet de l'activité intellectuelle, l'acte unique. Le 
jugement affirme l'être. Que signifie cette affirmation de l'être, 
** considérée en général et indépendamment des jugements parti- 
culiers qui la manifestent „ (p. 41)? Voilà la question générale que 
pose l'étude du problème de la modalité. 

L'être affirmé dans le jugement peut signifier qu'une idée est ren- 
fermée dans une autre, l'intériorité réciproque des idées : au-dessus 
du jugement particulier plane l'immuable et indécomposable unité 
des idées qui entrent dans le jugement. ** L'unité suprême qui définit 
l'esprit, se réfléchit dans chacun de ses actes, c'est elle que la copule 
exprime dans un cas particulier et pour une relation spéciale ; est ne 

REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 30 
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signifie rien de plus que cette unité originelle, et la vérité du juge- 
ment ne peut avoir d'antre source que dans cette pure idéalité „ 
(p. 89;. 

J/ètre affirmé dans le jugement peut avoir un autre sens; il peut 
être posé d'une ** position absolue „, excluant tout prédicat, il sera 
affirmé en tant qu'être. La forme du jugement est tirée de l'expé- 
rience, il faut la poser comme n'étant pas intelligibilité. ** L'intelligi- 
bilité se définissant par l'intériorité des idées au sein de l'esprit, cette 
seconde forme de l'affirmation sera l'exclusion de l'intériorité, ce sera 
l'extériorité „ (p. 90). 

Dans un jugement affirmant le rapport de la pensée à l'être, l'être 
affirmé n'aura pas pour principe la pure intériorité ou la pure exté- 
riorité, mais une formé mixte participant à ces deux principes, forme 
*• essentiellement obscure et équivoque „ (p. 101). 

Le verbe signifiant l'affirmation de l'être dont il vient d'être ques- 
tion, il y a donc trois types de modalité du verbe. ** La première 
forme du verbe est fondée dans la nature même de la pensée ^ 
(p. 108); qu'il y ait pour la pensée ** un en-dehors et une affirmation 
de l'être extérieur à elle, c'est un fait „ (p. 108) ; le mélange des 
deux formes n'est qu'une possibilité. ** L'être du jugement d'inté- 
riorité est pour l'esprit l'être nécessité, parce que c'est l'esprit même 
et que l'esprit ne peut pas ne pas être soi; l'être du jugement d'exté- 
riorité est l'être réalité, parce qu'il est pour l'esprit sans être pour- 
tant fondé dans la nature de l'esprit; enfin l'être du jugement mixte 
est l'être possibilité, parce que, ne se rattachant ni à la loi interne ni 
au choc externe, il demeure quelque chose de confus et d'incom- 
plet „ (p. 109). 

M. Brunschvicg étudie ensuite les modalités de la copule dans les 
jugements concrets et déterminés, tant d'ordre théorique que d'ordre 
pratique. Un des résultats principaux de l'analyse des jugements 
théoriques est "l'impossibilité d'en poser l'objet comme réalité 
absolue „ (p. 234). L'être qu'on voudrait rattacher soit à la forme 
d'intériorité, soit à la forme d'extériorité, se dissout à l'analyse; le 
jugement dû à la synthèse de ces deux formes ne pose pas l'être 
d'une manière absolue : " il n'y a donc pas d'objet qui force l'esprit 
à s'arrêter comme devant une réalité antérieure à soi, qui puisse être 
érigé en être stable et indépendant de sa nature, tel que doit être 
l'être métaphysique „ (p. 234). 

Nous aurions bien des remarques à faire sur la manière dont le 
problème de la modalité est traité dans ce livre et sur les arguments 
qu'apporte l'auteur. Bornons-nous à appeler l'attention sur l'abime 
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qui sépare noire philosophie des théories exposées dans ]'ouvrage 
de M. Bninschvicg. La philosophie ne consiste pas seulement h 
prendre conscience de notre activité intellectuelle : il est bien vrai 
que nous ne pouvons juger que de l'être connu, mais celui-ci est 
l'objet de la connaissance et non la connaissance elle-même. Nous 
sommes en possession de vérités multiples, immédiatement évidentes, 
tant du monde extérieur que du monde de la conscience. C'est faire 
des efforts vains et contre nature qu'essayer de les révoquer en 
doute. 

J. J. GouuD, Les trois dialectiques, — Genève, Georg et G», 1897. 

Cet ouvrage, dont nous ne partageons nullement les idées, ne 
manque pas d'intérêt. Nous essaierons d'en donner un aperçu aussi 
complet que possible. 

** La science „, suivant Monsieur Gourd, ** consiste à coordonner „ 
(p. 6) : " Qui dit coordination, dit vérité scientifique „ (p. 7). En 
progressant, la science s'éloigne de plus en plus de la conscience 
primitive ** qu'on peut apf»eler la " vérité de fait „ par distinction 
d'avec la science qui est la vérité de coordination „ (p. 8). Les diffé- 
rentes doctrines philosophiques sont autant d'étapes de Tœuvre 
scientifique ; l'auteur nous les présente en une progression de 
vérités. 

La dialectique théorique, qui a pour objet '* le donné „, commence 
par l'empirisme qui s'écarte déjà de la réalité, tout en prétendant ne 
pas la perdre de vue ; elle pjisse par le rationalisme et aboutit au 
phénoménisme. Avec ce dernier système, ** la vie intellectuelle est 
devenue presque une pure forme „ (p. 39), — la connaissance 
n'embrasse plus que des objets sans contenu. Cependant, on ne peut 
laisser de côté les éléments de la réalité éliminés par la théorie, il 
faut recourir à la dialectique pratique. 

La dialectique pratique s'attache à " ce qui donne „ ; comme la 
précédente, elle n'a d'autre critère qu'elle-même, "la coordination pra- 
tique, par conséquent la moralité, est bien établie par cela seul qu'elle 
est établie „ (p. 42). Le point de départ est ici le plaisir pur. Les diffé- 
rentes conceptions du bien, que l'auteur ramène à trois types : la 
morale du bonheur, la morale du bien et la morale de l'obligation, 
s'en écartent de plus en plus. Tandis que, dans Tordre théorique, le 
sujet absorbait l'objet, dans l'ordre pratique, c'est l'objet qui absorbe 
le sujet. Le sujet doit acquiescer au bien une fois pour toutes : par 
un acte solennel de volonté il s'engagera à pratiquer le bien, quelles 
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que soient ses dispositions. Voilà la morale de robligation : la con- 
version du sujet en objet. 

La dialectique pratique, voulant trouver un appui pour Tautorité 
de l'objet moral, reprend les éléments abandonnés par la dialectique 
théorique; mais, outre que cette reprise n*est pas assez profonde, la 
dialectique pratique s'éloigne elle-même, dans son propre domaine, 
de la conscience primitive : ** l'objet pratique, c'est-à-dire le plaisir 
inhérent à la réaction volontaire, n*est pas entré impunément dans les 
arrangements de la dialectique „ (p. 77). La question de Tincoordon- 
nable reste donc ouverte. 

L' ** incoordonné „, 1' ** incoordonnable „ ou " absolu „ est l'objet 
de la dialectique religieuse. Celle-ci va se mettre hors la loi, hors la 
loi théorique et hors la loi pratique. Pour ne pas être confondue avec 
l'erreur et le mal, elle ne justifiera que les incoordonnés exception- 
nellement forts, ceux qui né brisent la continuité de la loi qu'en vertu 
d'une puissance souveraine qui n'a pas besoin de loi : ceux qui. en 
face de Terreur et du mal, sont comme la force en face de la fai- 
blesse. 

A mesure que la religion progresse, elle s'écarte également de la 
conscience primitive. La dialectique religieuse commence par une 
sorte de phase concrète : l'incoordonnable " apparaît au sein de cir- 
constances historiques coordonnables et dans la trame de détermina- 
tions causales d'ordre pratique „ (p. 84); il est encore uni à son 
élément opposé. Cependa,nt, il se manifeste déjà avec force : en tant 
que *• donné „, il est mis en contraste avec les lois scientifiques; en 
tant que ** donnant „, avec les lois morales. Ainsi se présentent dans 
l'ordre pratique le sacrifice, le pardon des offenses, la résignation ; 
dans l'ordre théorique, les actes intellectuels d'où résultent des senti- 
ments comme celui du sublime. Cet incoordonné que nous rencontrons 
en des circonstances si diverses, c'est en quelque sorte la substance 
de Dieu, et parce que ce Dieu est dans le monde, nous l'appelons le 
Dieu *" immanent,,. En accumulant les '"hors la loi„ dans la pensée, en 
essayant d'en saisir le plus grand nombre possible en un seul acte 
intellectuel, nous refoulons, sans qu'il soit possible de l'anéantir, 
l'élément coordonnable qui restait uni à l'absolu. Nous obtenons 
ainsi l'absolu séparé, le Dieu ^ transcendant „. Parmi les ** hors 
la loi „ qui ont frappé notre conscience, nous en choisissons un. 
par exemple le Christ, sur qui nous transportons notre Dieu transcen- 
dant : nous obtenons le Dieu ** personnel „. Le hors la loi choisi sera 
**le représentant de la plus haute concentration de l'absolu à laquelle 
nous ayons pu atteindre. C'est en lui que nous penserons Dieu, que 
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nous aimerons Dieu. Il deviendra la personne de Dieu, Dieu lui- 
même „ (p. 102). Il symbolisera en outre les autres hors la loi concrets, 
nous serons amenés à une large tolérance: "dans les religions étran- 
gères,... dans les héroïsmes mondains.... les chrétiens sauront encore 
trouver leur Maître. D'autre part, Tordre théorique et Tordre pratique 
achèveront ainsi de s'unir,... c'est sur mon absolu librement choisi 
que je reporterai mes efforts de générosité, de pardon, de résignation, 
aussi bien que les sublimités inattendues de la nature et de l'his- 
toire „ (p. 103). 

Aucune contradiction n'existe entre ces différentes dialectiques, 
car elles se mettent à des points de vue différents ; ** et cependant, 
lorsque Tune s'éloigpe de la conscience primitive, l'autre fait effort 
pour y revenir „ (p. 11). Par leur action combinée, nous pouvons 
espérer une nouvelle conscience primitive, plus forte, plus riche de 
tout ce que gagnent les analyses et les classifications ; elle sera " un 
meilleur point de départ pour des coordinations ultérieures „ (p. 11). 

Au sujet de la thèse défendue par M. Gourd, nous croyons bon de 
faire observer qu'une coordination scientifique ne peut pas faire 
abstraction de la réalité. Une simple coordination, si parfaite soit-elle 
en tant que coordination, ne constitue pas une science. Que certaines 
coordinations de la dialectique qui a pour objet ^ le donné „ abou- 
tissent au phénoménisme, nous ne le nions pas, mais nous disons que 
rien ne les justifie. On ne pourrait les légitimer qu'en faisant abstrac- 
tion du ** doimé „. S'il faut, pour coordonner, négliger les caractères 
individuels, il n'en est pas moins vrai qu'on ne peut pas révoquer en 
doute leur existence ; s'il faut généraliser, il n'est pas nécessaire 
pour cela de s'écarter de la réalité : nier Tobjectivité des idées univer- 
selles, c'est nier la science. Il n'est donc pas nécessaire de recourir 
à d'autres dialectiques, dont la mission serait de rétablir la réalité 
éliminée par la première. 

Inutile de faire remarquer combien vaine est l'obligation qui ne 
suppose pas un Dieu personnel, de qui nous dépendions entièrement ; 
combien fausse est l'idée de Dieu qui nous est donnée ici et qui ne 
fait que déguiser très imparfaitement un parfait athéisme. 

E. Anciaux. 



Comptes-rendus . 



Ueber das VerhcUtniss ztviachen Platon' s u. KanVa ErkenntnisS' 
théorie, von Dr. Aur. Eleutheropulos. — Uster, Frey, 1896 ; 32 S. 

Certains passages chez Kant rappellent si vivement Platon, qu*0D 
pourrait se demander si la philosophie kantienne n'est pas, en 
plusieurs pohits, la continuation ou la correction de celle du penseur 
grec. M. Eleutheropulos entreprend dans le présent opuscule cette 
étude des affinités entre les deux philosophes, mais au seul point de 
vue des théories de la connaissance. 

Il réduit le problème aux questions suivantes : Kant est-il rationa- 
liste, est-il idéaliste à la façon de Platon ? 

Quant au rationalisme, des divergences profondes séparent les 
deux philosophes. Pour Kant, toute connaissance est conditionnée par 
les données que fournit la sensibilité ; Tentendement ne fait que les 
ordonner ou les transformer. Pour Platon, le monde sensible n'existe 
pas. Il ne saurait donc fournir les matériaux de la connaissance, 
qui est plutôt une réminiscence d'idées antérieurement contemplées. 

Willmann, dans son histoire de l'idéalisme, n'a pu ranger dans une 
même catégorie Kant et Platon, qu'en donnant à l'idéalisme une 
signification large et générale. Il importe de n'accepter de semblables 
dénominations communes, que lorsqu'on précise laquelle on adopte 
des significations différentes dont les mots sont susceptibles. M. Eleu- 
theropulos montre que Kant n'est pas idéaliste à la façon de Platon. 

En somme, il n'y a parenté entre les deux penseurs que si l'on s'en 
lient aux mots, non aux concepts. Si Kant lui-même, au cours de ses 
écrits, semble favoriser Topimon qui le rattache à Platon, c'est qu'il 
ne le connaissait que de seconde main ou qu'il l'a mal interprété. 

A. P. 

Fr. Ueberwegs. Grundriss der Geschichte der Philosophie, S*^^ Theil ; 
Die Neuzeit. 2^^ Bd. : Nach Kantische Système und Philosophie 
der Gegenwart. — 8*« Aufl. hrgg. von D*" Max Heinze. — Berlin, 
1897. 

L'éloge de cet ouvrage n'est plus à faire. Ce qui fait le mérite de 
la présente édition, ce sont les riches renseignements que l'éditeur, 



COM PTES-R ENDUS . 463 

M. Heinze, a rassemblés sur la philosophie contemporaine. Rensei- 
gnements bibliographiques d'abord, où se trouve consigné tout ce 
qui a paru en ces derniers temps sur une foule de personnalités 
philosophiques, dont plusieurs encore sont au milieu de leur carrière; 
— renseignements historiques ensuite sur les principales tendances 
qui constituent le mouvement philosophique moderne C'est peut-être 
parce que plus d'une de ces tendances est encore mal dessinée, et 
que, placé au milieu d'un tourbillon d'idées, il n'est paspîossible d'en 
démêler toutes les directions, que pour certains systèmes de notre 
fin de siècle M. Heinze ne peut préciser suffisamment leur origine et 
leur intensité. — Nous avons vu avec une vive satisfaction que 
^^. Heinze accorde une mention spéciale au néo-thomisme et au retour 
vers les grandes synthèses d'Aristote, dont Trendelenburg et d'autres 
ont donné l'exemple. En général, il est bien informé en ce qui concerne 
l'Italie et l'Allemagne ; pour les autres pays, ses renseignements sont 
moins coniplets. Nous regrettons néanmoins que M. Heinze ait, à 
l'exemple de tant d'autres, sacrifié à plus d'un préjugé qui pèse sur 
la scolastique et la néo-scolastique. C'est ainsi que tout en rendant 
hommage au génie de S. Thomas, il tient pour une injure aux lois du 
progrès la prétention de momifier la science et de faire de la scola- 
stique du xiii« siècle la fâOrme dé toute philosophie (so wûrde es doch 
allen Gesetzen historischer Entwickelung widersprechen ihn als 
philosophische Norm fftr aile Zukunft gelten zu wollen) (p. 191). — 
De même, il n'admet pas que l'on méprise les autres synthèses for- 
mulées par de brillantes intelligences en réponse aux troublants 
pourquoi que la raison se pose et qu'on traite l'histoire de la philo- 
sophie i\e pathologie de l esprit humain (p. 372). Comme si les néo- 
scolastiques contemporains ne proclamaient pas bien haut qu'ils sont 
prêts à abjurer les solutions médiévales controuvées par la j>cience, 
ou comme s'ils condamnaient en bloc toutes autres philosophies que 
la leur, sous l'absurde prétexte qu'elles n'ont rien de commun avec la 
vérité ! 

N'en concluons pas moins que l'ouvrage de M. Heinze a sa place 
marquée dans toute bibliothèque d'histoire de philosophie. 

M. 1). W. 

D. Nys. La notion du temps d'après les principes de saint Thomas 
d'Aquin, — Institut supérieur de Philosophie, Louvain, 1898. 

Voici un ouvrage où sont condensés et ordonnés avec un talent 
remarquable les principes qui régissent une des matières les plus 
ardues de la métaphysique. 
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L'auteur divise son sujet en trois parties. La première établit la 
nature du temps. Le temps, entendu au sens vulgaire du mot, se 
définit : une durée successive. En soumettant cette notion vulgaire 
à Taualyse aidée de Texamen des faits, M. Nys montre que le temps 
est un abstrait du mouvement, spécialement du mouvement local, et 
qu'il trouve eu lui sa réalité objective. C'est la justification de la 
définition traditionnelle : tempus est piumerus motus secundum prius 
et posterius. L'auteur consacre à l'étude approfondie du mouvement 
un des chapitres les plus originaux de son livre ; il nous apprend 
sous quels aspects il faut considérer le mouvement pour y découvrir, 
d'une part, ce qui caractérise le mouvement comme tel et le distingue 
du temps, et d'autre part, ce qui nous permet de le confondre avec la 
durée temporelle. Après avoir établi le sens précis de la formule, il 
montre comment elle s'harmonise avec les données expérimentales. 

La seconde partie comprend l'étude des propriétés du temps. Les 
questions de l'unité, de mesure, de la relativité, de la réversibilité, 
du commencement et de la fin du temps y sont traitées sous tous leurs 
aspects. Quant à la réversibilité, M. Nys prend position dans un pro- 
blème très discuté, en démontrant que la définition thomiste est 
incompatible avec la réversion de la durée temporelle. De toutes les 
questions traitées dans celte partie, la plus subtile est celle de la 
possibilité d'un temps infini dans le passé. Pour procéder avec 
ordre dans ce domaine obscur, l'auteur examine successivement si 
les concepts mêmes de créature et d'éternité sont compatibles, si la 
création éternelle d'une créature spirituelle est possible (la question 
est résolue dans un sens affirmatiO , enfin, si le monde actuel 
peut exister de toute éternité. — Malgré les grosses difficultés qui 
font pencher pour la négative, il n'est cependant pas évident que 
cette cr-éation a dû se faire dans le temps. L'auteur établit ses con- 
clusions sur une étude approfondie et neuve des propriétés de l'infini. 

Après avoir fait connaître la nature du temps et ses propriétés 
d'après les principes de la philosophie thomiste, restait, dans une 
troisième partie, à jeter un regard sur les autres systèmes. On peut 
les grouper en deu.v grandes classes ; les uns exagèrent l'objectivité 
de l'idée temporelle, les autres la déprécient outre mesure. Les uns 
aboutissent au subjectivisme, les autres au réalisme exagéré. La 
théorie thomiste tient le juste milieu entre ces extrêmes, et c'est une 
confirmation nouvelle de sa vérité. 

M. De Wulf. 
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